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CLO  W.C 


SUR  l’anatomie  du  pied  des  lamellibranches 


par  lli.  Barrois. 
Licencié  ès- sciences. 


Pendant  le  mois  de  mars  de  l’année  dernière,  je  m’étais 
rendu  sur  les  côtes  du  Boulonnais  dans  le  but  d’y  étudier 
l’embryogénie  du  Cardium  edule. 

Je  recueillis  avec  soin,  à  cet  effet,  une  certaine  quantité 
de  ces  Lamellibranches  que  je  mis  dans  une  cuvette.  Lors¬ 
que  quelques  heures  plus  tard,  je  voulus  prendre  un  Car¬ 
dium,  je  fus  surpris  de  voir  qu'un  long  filament  hyalin  d’une 
certaine  élasticité  pendait  au  dehors  de  la  coquille.  En  y 
regardant  de  plus  près,  je  pus  me  convaincre  qu’il  en  était 
do  même  pour  tous  les  Cardium  qui  se  trouvaient  dans  la 
cuvette.  Bien  plus,  en  écartant  avec  précaution  plusieurs 
animaux,  je  vis  que  tous  ces  filaments  étaient  unis  entr’eux 
et  formaient  un  réticulum  excessivement  délicat. 

Ma  première  idée  fut  que  j’avais  affaire  à  un  byssus , 
mais  quelle  pouvait  êtr®  l’utilité  de  cet  organe,  chez  des  ani¬ 
maux  qui,  comme  les  Cardium  edule  vivent  constamment 
enfouis  dans  le  sable,  et  ne  se  fixent  jamais  à  aucune  roche  ? 

Gosse  ('),  a  aussi  signalé  la  sécrétion  d’un  byssus  (c’est  le 
nom  qu’il  lui  donne),  chez  le  Cardium  exiguum,  byssus  dont 
ce  Mollusque  se  servirait  comme  d’un  appareil  locomoteur. 
Gosse  dit  avoir  étudié  le  fonctionnement  de  cette  glande, 
fonctionnement  qui,  d’après  lui,  ne  diffère  en  aucun  point  de 
celui  de  la  glande  à  byssus  ordinaire  :  «  1  watched  the  process 

(i)  Ann.  and  Mag.  of.  Nal.  hisl.,  sér.  2,  vol.  XVIII,  p.  257. 
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of  spinning,  wich  did  not  differ  from  whal  1  hâve  observed  in 
other  byssi ferons  Conchifera.  »  Mais  cette  note,  qui  comprend 
à  peine  une  vingtaine  de  lignes,  ne  donne  aucun  rensei¬ 
gnement  sur  l’anatomie  ou  la  physiologie  de  ce  byssus. 

Comme  les  Cardium  étaient  en  reproduction,  il  me  vint  aussi 
à  la  pensée  que  ce  filament  pouvait  jouer  quelque  rôle  dans 
l’histoire  du  développement.  Mais  je  fus  bientôt  contraint 
d’abandonner  cette  opinion,  car  lorsque  vers  le  mois  d’août, 
je  retournai  au  bord  de  la  mer,  alors  que  l’époque  de  la 
reproduction  était  passée,  je  pus  constater  que  les  Cardium 
étaient  encore  pourvus  de  leur  byssus.  Je  dois  dire,  à  la 
vérité,  qu’il  me  parut  moins  développé  qu’au  mois  de  mars, 
et  que  je  le  trouvai  sur  moins  d’individus. 

Dans  l’espoir  d’arriver  à  résoudre  celte  question,  je  me 
mis  à  disséquer  quelques  Cardium. 

Je  plaçai  sous  le  microscope  le  filament  qui  tout  d’abord 
avait  attiré  mon  attention.  Rien  de  particulier  ne  me 
frappa  ;  ce  byssus  (j’emploie  ce  mot,  n’en  trouvant  point  de 
meilleur),  était  clair,  hyalin,  transparent  et  n’offrait  aucune 
apparence  de  structure  cellulaire.  Il  était  doué  d’une  grande 
élasticité  et  presque  assez  résistant  pour  supporter  le  poids 
du  Cardium. 

En  prenant  pour  fil  conducteur  ce  byssus,  on  arrivait  jus¬ 
qu’au  pied  de  l’animal;  là,  on  pouvait  constater  que  le 
filament  s’enfoncait  dans  une  fente,  qui  s’étendait  sur  presque 
tout  le  bord  supérieur  du  pied,  depuis  la  pointe  jusqu’à 
quelque  distance  du  talon.  A  la  partie  la  plus  proche  de  ce 
talon,  la  fente  devenait  un  peu  plus  large,  et  c’est  de  cet 
élargissement  que  s’échappait  le  byssus. 

Pour  mes  premières  dissections,  j’avais  longtemps  ouvert 
le  Cardium  en  suivant  la  carène  formée  par  le  bord  supé¬ 
rieur  du  pied;  ce  procédé  implique  le  plus  souvent  une 
cause  d'erreur,  aussi  recommanderai-je  à  ceux  qui  vou- 


(Iraient  répéter  ces  observations  d’ouvrir  l’animal  par  une 
des  parties  latérales.  En  procédant  ainsi,  on  aperçoit  bientôt 
sur  le  fond  bleuâtre  des  muscles  du  pied,  un  sac  d’un  blanc 
éclatant  et  opaque,  qui  se  trouve  situé  quelque  peu  en  arrière 
du  point  où  s’échappe  le  byssus. 

Cet  organe,  à  peu  près  ovale,  peut  avoir  environ  3  milli¬ 
mètres  de  diamètre  moyen.  Il  est  maintenu  dans  la  cavité 
pédieuse  par  des  ligaments  de  tissu  conjonctif,  et  donne 
insertion  à  quelques  muscles.  De  sa  partie  antérieure  et 
supérieure  se  détache  un  canal  qui  se  rend  à  Textrémité  de 
la  fente  la  plus  rapprochée  du  talon.  C’est  de  ce  canal  que 
s’échappe  le  byssus  qui  a  été  sécrété  par  la  grosse  glande  et 
par  les  deux  glandes  accessoires  dont  nous  allons  parler. 
Disons  auparavant  que  ce  canal  se^distingue  aisément  de 
l’appareil  glandulaire  proprement  dit  grâce  à  sa  couleur  d’un 
jaune  paille  sale  et  sa  transparence. 

Un  peu  au-dessous  du  point  d’attache  du  canal  du  byssus, 
la  grosse  glande  est  suivie  de  deux  prolongements  glandu¬ 
laires  de  même  nature  que  la  glande  elle-même.  Ces  deux 
prolongements  peuvent  avoir  1  millimètre  de  diamètre  sur 
8  millimètres  de  longueur. 

Ils  sont  assez  intimement  unis  l’un  à  l’autre  par  du  tissu 
conjonctif,  et  il  est  parfois  difficile  de  les  isoler.  Après  avoir 
suivi  le  trajet  du  canal  du  byssus,  ces  deux  glandes  monili- 
forraes  s’incurvent  brusquement,  et  viennent  s’appliquer  à 
droite  et  â  gauche  de  chaque  côté  de  la  fente. 

Ces  prolongements  ainsi  que  la  grosse  glande  d’où  ils  par¬ 
tent  m’ont  paru  être  de  simples  glandes  en  grappe,  mais  je 
n’en  ai  pas  encore  fait  l’histologie  d’une  façon  assez  sérieuse 
pour  oser  l’affirmer. 

Ainsi  donc,  la  simple  dissection  nous  donnait  déjà  des 
données  assez  pn'cises  sur  l’appareil  à  byssus  du  Cardium 
edale.  D’une  manière  générale,  nous  pouvons  affirmer  que 


cet  appareil  se  composait  d’une  grosse  glande  f)  suivie  de 
deux  diverticulum  et  d’un  canal  de  sortie.  Cette  glande  et 
ses  prolongements  sécrétaient  un  byssus  hyalin,  élastique, 
et  présentant  à  peine  quelques  traces  de  fibrillation  ;  le  canal 
guidait  le  byssus  au  dehors. 

Persuadé  à  ce  moment  du  rapprochement  de  cet  appareil 
avec  les  organes  de  la  reproduction,  je  cherchai  s’il  n’y  avait 
aucune  communication  entre  les  organes  génitaux  et  cet 
ensemble  de  glandes,  mais  mes  recherches  demeurèrent 
sans  résultat. 

Rentré  à  Lille,  je  m’empressai  d’exposer  ces  divers  faits 
à  M.  Giard,  mon  maître,  qui  m’engagea  à  faire  des  coupes 
tout  au  travers  du  pied  des  Cardium. 

Je  fis  donc  durcir  quelques-uns  de  ces  Mollusques  dans 
l’alcool  absolu,  et  j’obtins  par  ce  moyen,  d’assez  belles 
coupes  où  je  pus  observer  les  faits  suivants. 

Les  bords  du  sillon  et  son  intérieur  môme  sont  couverts 
de  papilles,  pigmentées  d’un  beau  jaune  orange,  que  l’on 
retrouve  du  reste  sur  toute  la  surface  du  pied.  Ces  papilles 
avaient  déjà  été  signalées  dans  plusieurs  autres  espèces  ;  ce 
sont  elles  qui  doivent  sécréter  ce  mucus  clair  et  filant  qu’on 
trouve  parfois  en  si  grande  quantité  dans  l’intérieur  des 
coquilles  de  Cardium. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  dans  cette  note  préliminaire  à  ex¬ 
poser  la  série  des  coupes,  soit  transversales,  soit  horizontales, 
tout  instructives  qu’elles  puissent  être.  Je  compte  en  faire 
l’objet  d’un  travail  plus  détaillé  et  accompagné  de  planches. 
Je  me  bornerai  donc  ici  à  donner  trois  coupes  transversales, 
la  première  à  la  pointe  du  pied,  la  seconde  à  l’endroit  où 
sort  le  byssus,  la  troisième  enfin  presqu’au  bout  du  talon. 

(1)  La  grosse  glande  a  la  forme  d’une  bouteille  dont  le  fond  serait 
invaginé  de  façon  à  tapisser  la  surface  comme  l’endoderme  d’une 
gastrula  tapisse  l’exoderme. 
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La  coupe  pratiquée  à  quelques  millimètres  de  la  pointe  du 
pied  est  la  moins  intéressante;  on  voit  très  distinctement  le 
sillon  parsemé  des  papilles  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  et  de 
chaque  côté  de  ce  sillon  un  amas  grisâtre,  se  colorant  forte¬ 
ment  par  le  carmin.  Ces  deux  amas  irréguliers  pendent  dans 
la  cavité  pédieuse  où  ils  sont  entourés  par  des  muscles  et  des 
trabécules  de  tissu  connectif.  Ils  représentent,  à  n’en  pas 
douter  la  coupe  des  deux  glandes  moniliformes  que  nous 
avons  vu  plus  haut  s’étendre  de  chaque  côté  du  sillon. 
Plus  les  coupes  avançaient  vers  le  talon,  plus  la  fente  deve¬ 
nait  profonde,  plus  les  glandes  moniliformes  gagnaient  en 
grosseur,  plus  elles  devenaient  distinctes  l’une  de  l’autre. 
Ces  deux  glandes  étaient  pleines,  et  je  n’y  ai  jamais  distingué 
quelque  trace  de  canal. 

La  seconde  coupe,  pratiquée  au  point  où  s’échappe  le 
byssus,  est  beaucoup  plus  intéressante,  car  elle  nous  donne 
des  détails  sur  la  structure  intime  du  canal  qui  conduit  le 
byssus  de  la  glande  à  l’extérieur.  La  coupe  nous  montre, 
en  allant  de  haut  en  bas  ;  l*"  la  fente  du  pied  ;  2»  le  canal  du 
byssus  qui  vient  se  mettre  en  communication  avec  elle; 
3°  les  deux  glandes  moniliformes  qui  sont  situées  à  droite  et 
à  gauche  de  ce  canal.  Nous  avons  décrit  le  sillon  et  les  deux 
glandes  accessoires,  il  ne  nous  reste  donc  à  parler  que  du 
canal.  Ce  canal  du  byssus  peut  avoir  1  millimètre  et  demi  de 
diamètre;  ses  parois  sont  garnies  de  ces  mêmes  papilles 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  semblent  être  la  conti¬ 
nuation  de  celles  du  sillon  :  peut-être  sont-elles  un  peu  plus 
chargées  de  pigment  jaune.  Souvent  la  lumière  de  ce  canal 
est  à  demi  obstruée  par  un  morceau  de  byssus  enlevé  par  le 
rasoir. 

Sur  la  troisième  coupe,  pratiquée  au-delà  du  sillon,  nous 
n’avons  plus  que  la  grosse  glande.  Celte  glande  est  formée 
pour  moi  de  deux  parties  bien  distinctes,  la  première  cen- 
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traie,  la  seconde  périphérique.  La  partie  centrale  est  encore 
formée  par  ces  papilles  dont  nous  avons  déjà  parlé  si  sou¬ 
vent;  ces  papilles  entourent  une  fente  assez  large  en  forme 
de  croissant  qui  communique  avec  le  canal  du  byssus.  La 
partie  périphérique  est  suivie  par  l’épanouissement,  si  je 
puis  m’exprimer  ainsi,  des  deux  glandes  moniliformes,  qui 
sont  devenues  excessivement  épaisses. 

J’ai  pu  avoir  dans  mes  coupes  toute  la  suite  de  ces  chan¬ 
gements;  malheureusement  il  est  impossible  de  les  exposer 
sans  dessins. 

Je  me  borne  donc  à  signaler  le  fait,  me  réservant  de  le 
développer  dans  un  travail  in  extenso. 

Les  deux  schémas  suivants  rendront  compte  de  la  dispo¬ 
sition  de  ce  système  glandulaire  dans  des  coupes  pratiquées, 
l’une  à  la  pointe  et  l’autre  au  talon  du  pied  d’un  Cardiim 
edule. 

Fig.  I,  coupe  à  la  pointe;  Fig.  2,  coupe  au  talon. 
A,  fente  pédieuse  ;  è,  glandes  moniliformes;  rf,  byssus;  c, 
grosse  glande. 


Tels  sont  les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé  ;  si  je  me 
décide  à  les  publier,  encore  aussi  incomplets,  c’est  que 
M.  Giard  a  eu  la  bonté  de  me  faire  savoir  il  y  >  une  quin- 


zaine  de  jours  qu’une  note  préliminaire  avait  été  publiée  sur 
le  même  sujet,  par  M.  Carrière,  dans  le  Zoologischer  An- 
zeiger  de  Carus. 

Dans  cette  courte  note,  M.  Carrière  nous  fait  savoir  que 
cette  fente  du  pied  des  Lamellibranches ,  avait  déjà  été 
signalée  comme  faisant  partie  accessoire  du  système  circu¬ 
latoire  :  nous  avons  vu  qu’il  n’en  était  rien.  L’auteur  recon¬ 
naît  aussi  que  c’est  un  appareil  glandulaire,  qui  peut  revêtir 
les  formes  les  plus  diverses,  depuis  des  organes  fortement 
développés,  jusqu’à  de  simples  rudiments. 

Voici  les  espèces  cliez  lesquels  M.  Carrière  a  rencontré 
cet  appareil  glandulaire  :  Arcn  granosa,  Margaritana  marga- 
ritifera,  Cyprina  Jslandica,  Tellina  solidula,  Cardium  echi~ 
nutum,  Cardium  rusticiim,  Astarte  borealis,  Unio  plicatus, 
Anodonta,  Cardita  f l’auteur  ne  dit  pas  quelle  espèce). 

Il  ne  Ta  pas  rencontré  chez  :  Unio  tumidus  batavus,  Ostrea 
edulis,  Pilotas  dactylus,  Solen  ensis. 

De  mon  côté,  dans  un  séjour  que  je  fis  au  laboratoire  de 
Wimereux ,  j’eus  l’occasion  de  constater  qu’outre  les 
Cardium  edule,  les  Tellina  ballica  et  Donax  anatina  possé¬ 
daient  aussi  cet  appareil  glandulaire;  il  manquait  chez  Pholas 
crispata  et  Pholas  candida 

Pour  M.  Carrière  aussi,  cet  ensemble  d’organes  n’est  qu’un 
représentant  de  la  glande  à  byssiis,  qui  se  serait  adaptée  à 
d’autres  fonctions.  Du  reste,  l’auteur  n’est  guère  explicite,  et 
se  borne  à’  une  sèche  énumération  morphologique  ne  don¬ 
nant  ni  détails  physiologiques,  ni  détails  anatomiques. 

Il  nous  reste  précisément  à  savoir  à  quelles  fonctions  est 
dévolue  celle  glande  ;  l’embryogénie  et  l’étude  des  mollusques 
à  diverses  époques  pourront  seules  nous  l’apprendre. 

Théodore  Barrois. 
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NOTE  SUR  LA  LUZERNE  DU  CHILI  {Medicügo  opiculata) 

ET  SON  UTILISATION  AGRICOLE. 

par  M.  A.  La  dur  eau. 

Direclcur  du  laboratoire  de  l’Etal  et  de  lastalion  agronomique  du  Nord 

La  plante  dont  nous  allons  étudier  la  composition  et  les 
propriétés  dans  celte  Note,  croît  sans  culture  aucune  dans 
les  pays  chauds.  On  la  trouve  en  très-grande  abondance  au 
Pérou,  au  Chili,  au  Brésil,  dans  presque  tous  les  Etats  de 
l’Amérique  du  Sud  et  c’est  de  là  surtout  qu’elle  nous  arrive 
sous  forme  de  graines. 

Elle  appartient  à  la  famille  des  Légumineuses  et  à  la  tribu 
des  Papilionacées.  Elle  a  été  classée  par  les  botanistes  dans 
un  groupe  de  plantes  auxquelles  Linné  a  donné  le  nom  géné¬ 
rique  de  Médicago.  La  plus- intéressante  de  ces  plantes,  au 
point  de  vue  agricole,  est  sans  contredit,  pour  nos  contrées 
du  moins,  la  Médicago  saliva,  ou  Luzerne  commune,  dont  la 
culture  occupe  près  de  500.000  hectares  en  France  par 
année  moyenne,  d’après  les  renseignements  statistiques  que 
nous  avons  pu  nous  procurer. 

La  plante  qui  nous  occupe  est  également  une  luzerne, 
mais  elle  diffère  de  la  luzerne  commune  par  plusieurs 
caractères  extérieurs  dont  voici  les  principaux  :  Elle  a  des 
fleurs  jaunes,  au  lieu  de  fleurs  bleues  violacées;  elle  porte,  sur 
chacune  des  trois  parties  qui  composent  sa  feuille  une  petite 
marque  noire  ;  sa  tige  est  très-dure  et  les  feuilles  portent 
des  stipules  garnies  de  petites  dentelures;  elle  présente 
de  petits  fruits  indéhiscents,  hérissés  d’épines,  à  l’intérieur 
desquels  se  trouvent  les  graines,  qui  ont  la  forme  d’un  petit 
haricot  jaune,  très-dur,  de  3  millimètres  de  longueur  envi¬ 
ron.  On  en  trouve  ordinairement  4  à  5  dans  chaque  fruit. 
Ce  fruit  a  la  forme  d’un  petit  serpent  enroulé  deux  fois  sur 
lui-même  ;  si  Ton  en  saisit  les  extrémités  et  qu’on  les  sépare 


en  les  tirant  en  sens  inverse,  il  se  transforme  en  une  sorte 
de  petit  ruban  épineux.  Nous  avons  cru  devoir  donner  ces 
détails  pour  expliquer  comment  il  se  fait  que  ces  graines, 
provenant  de  plantes  qui  poussent  à  quelques  milliers  de 
lieues  de  la  France,  et  paraissent  n’avoir  aucun  intérêt  pour 
nous,  arrivent  cependant  ici  en  quantités  assez  considérables 
pour  qu’il  ait  été  utile  de  leur  chercher  un  emploi.  Tout  le 
monde  sait  qu’une  grande  partie  des  laines  qui  sont  tra¬ 
vaillées  en  France  et  en  Angleterre  viennent  de  l’Amérique 
du  Sud,  de  ces  pampas  immenses  où  vivent  d’innombrables 
troupeaux  de  gros  et  petit  bétail  ;  Buenos-Ayres  a  acquis, 
par  suite  de  sa  situation  géographique  une  grande  impor¬ 
tance  comme  marché  de  laines,  et  je  crois  être  dans  le  vrai 
en  disant  que  les  neuf  dixièmes  des  laines  qui  y  affluent  de 
tous  les  points  de  l’Amérique  du  Sud,  viennent  se  faire 
travailler  en  France,  en  Belgique  et  en  Angleterre.  Or,  les 
moutons  sur  lesquels  ont  été  coupées  ces  toisons  ,  ont 
ramassé  dans  leurs  pérégrinations  un  grand  nombre  de 
graines  de  cette  Médicago  ou  luzerne  sauvage,  qui  s’accro¬ 
chent  à  leur  laine  au  moyen  de  leurs  petites  épines  ;  rien 
d’étonnant,  par  conséquent,  à  ce  que  ces  graines  passent 
les  mers  avec  leurs  toisons  et  à  ce  que  dans  les  seules  villes 
de  Roubaix  et  de  Tourcoing,  on  puisse  en  réunir  des  milliers 
de  kilogrammes.  Des  négociants  peu  scrupuleux  ,  ayant 
remarqué  l’analogie  qui  existe  ,  en  apparence  du  moins, 
entre  la  graine  de  minette  ou  luzerne  ordinaire,  dont  le  prix 
est  assez  élevé,  et  ces  grains  sauvages,  en  ont  acheté  à  vil 
prix,  dans  les  villes  que  Je  citais  plus  haut,  et  les  ont  ven¬ 
dues  comme  graine  de  luzerne,  soit  telles  quelles,  soit  après 
les  avoir  mélangées  avec  une  certaine  proportion  de  cette 
graine.  Le  commerce  connaît  maintenant  celle  qui  nous 
occupe  sous  le  nom  de  fausse  minette  ou  luzerne  du  Chili, 
terme  que  nous  emploierons  désormais  ponr  la  désigner. 

La  fraude  dont  je  parle  a  donné  lieu  à  des  réclamations 
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nombreuses  des  cultivateurs  lésés,  et  à  une  série  de  procès, 
au  cours  desquels  les  tribunaux  nous  ont  fait  l’honneur  de 
nous  demander  notre  avis  ;  nous  avons  même  dû  aller  jusqu’à 
Alby  pour  déférer  à  une  demande  de  ce  genre.  C’est  ce  qui 
nous  a  appelé  à  nous  occuper  de  ce  résidu  industriel,  et  de 
son  utilisation  agricole. 

Les  cultivateurs  auxquels  on  avait  vendu  de  la  fausse 
minette  pour  de  la  graine  de  luzerne ,  fondaient  leurs  récla¬ 
mations  sur  ce  fait  reconnu  exact,  que  cette  plante  ne  pou¬ 
vait  supporter  les  gelées  de  Thiver  et  périssaient  dès  que 
celles-ci  apparaissaient.  Les  résultats  de  notre  expertise  con¬ 
firmèrent  cette  allégation  et  firent  condamner  les  négociants 
en  graines  qui  avaient  eu  recours  à  cette  fraude,  à  des  dom¬ 
mages-intérêts  assez  élevés. 

Je  m’étais  donc  demandé  à  quel  usage  on  pourrait  bien 
employer  ces  graines  et  après  avoir  reconnu  l’impossibilité 
d’en  faire  de  l’huile,  j’allais  les  abandonner,  lorsque  l’idée 
me  vint  de  les  semer  en  été,  aussitôt  après  la  moisson,  pour 
les  laisser  pousser  durant  quelques  mois  et  leur  faire  absorber 
tous  les  sels  et  éléments  utiles  assimilables  demeurés  en 
terre  après  l’enlèvement  des  récoltes  ;  ce  mode  de  culture 
avait  en  outre  cet  immense  avantage  que  la  luzerne,  comme 
les  autres  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses,  prenant 
dans  l’air  une  grande  partie  de  l’azote  néessaire  à  sa 
nutrition,  on  incorporait  ainsi  dans  le  sol,  au  moment  où  l’on 
labourait  cette  prairie  artificielle,  une  proportion  ass:ez  con¬ 
sidérable  d’azote  sous  forme  d’engrais  vert,  ce  qui  dis¬ 
pensait  le  cultivateur  d’en  introduire  une  nouvelle  quantité 
pour  les  cultures  subséquentes. 

Voici  du  reste  les  résultats  de  quelques  analyses  que 
nous  avons  faites  de  ces  plantes,  à  diverses  époques  de 
l’année.  Ces  analyses  s’appliquent  à  la  plante  entière 
tiges,  feuilles,  racines,  fleurs  et  graines  mélangées.  Pour 
obtenir  des  échantillons  représentant  aussi  complètement  que 


possible  la  moyenne  de  la  plante,  on  a  desséché  complè¬ 
tement  celle-ci  à  110^  puis  on  l’a  pulvérisée  et  passée  com¬ 
plètement  au  tamis  métallique  à  mailles  serrées.  On  avait 
lavé  préalablement  avec  soin  les  racines  ei  la  plante  elle- 
même  afin  de  la  débarrasser  de  toutes  les  parcelles  de  terre 
qui  y  restaient  adhérentes. 

Nous  avons  constaté ,  en  opérant  ainsi,  les  résultats 


suivants  : 

Ech.  1 

Ech.  2 

Ech.  3 

Ech.  4 

Eau . 

87,50 

88,02 

86,00 

87,33 

Matières  protéiques  azotées. 

•  •  • 

3,16 

3,43 

2,75 

3,87 

Matières  organiques  hydro  carbonées 

7,46 

6,80 

9,24 

^,11 

Sels  minéraux  divers  .  .  . 

•  «  • 

1,88 

1,75 

2,01 

1,69 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00 

Ech.  1 

Ech.  2 

Ech.  3 

Ech.  4 

Azote . 

0,50 

0,55 

0,44 

0,62 

Acide  phosphorique. 

0,070 

0,079 

0,06 

0,08 

La  matière  desséchée  provenant  de  la  réunion  des  échan¬ 
tillons  ci-dessus  renfermait  : 


Matières  protéiques  azotées .  23, *75 

Matières  hydrocarbonées .  61,18 

Sels  divers .  15,07 


100,00 

Azote  ;  3,8lo/o.  Acide  phosphorique  :  0,63Vo. 

Voici  ce  que  nous  avons  trouvé  dans  les  15  gr.  07  de 
substances  minérales  que  renferme  cette  matière  sèche  : 

Carbonate  de  potasse  .... 

»  de  soude  .... 

Phosphate  de  potasse.  .  .  . 

Chlorure  de  potassium  .  .  . 

Sulfate  de  potasse . 

Chaux  (CaO) . 

Magnésie  (MgO)  ...... 

Acide  phosphorique  (Ph  Qs).  . 

Silice,  oxide  de  fer,  etc.  .  .  . 

Acide  carbonique  et  sulfurique. 


2,945 

1,115 

0.865 

2,310 

1,980 

2,410 

0,931 

0,360 

1,170 

0,794 


Total  :  9,205  sels  solubles. 


Total  :  5,965  sels  insolubles 
15,070 
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Ces  sels  renferment  donc  : 

Aeide  phosphorique  soluble  0,275  ou  1,88  p.cent. 

»  insoluble  0,360  ou  2,40  « 

»  Total  :  0,635  ou  4  23 

et  potasse  (KO)  4,877  ou  32,18  p.  cent. 

Comme  on  le  voit,  cette  plante  renferme  une  proportion 
assez  élevée  de  potasse  et  très-faible  d’acide  phosphoriqne. 
C’est  donc  cet  engrais  vert  qui  conviendrait  parfaitement  à 
la  culture  du  lin,  de  la  betterave,  etc.  La  luzerne  du  Chili 
est  susceptible  d’acquérir  en  peu  de  temps  un  très-grand 
développement.  Nous  avons  vu  des  plantes  qui  avaient  près 
d’un  mètre  de  longueur  ,  et  qui  n’avaient  que  deux  ou  trois 
mois  d’existence  ;  elle  fournit  un  bon  fourrage,  comparable 
en  tous  points  à  la  véritable  luzerne,  mais  doit  être  coupée 
avant  qu’elle  n’ait  atteint  toute  sa  croissance  et  que  ses 
graines  ne  se  soient  formées,  à  cause  de  leurs  nombreuses 
épines  qui,  quoique  très-petites,  pourraient  nuire  aux  ani¬ 
maux  et  leur  gratter  le  larynx  d’une  manière  fâcheuse.  Nous 
croyons  qu’en  semant  cette  luzerne  immédiatement  sur  le 
labour  que  l’on  donne  habituellement  après  la  récolte  du  blé, 
on  pourrait  en  faire  une  première  coupe  vers  le  15  octobre 
et  une  deuxième  du  30  octobre  au  15  novembre  suivant  les 
saisons.  Quand  l’hiver  n’est  pas  rigoureux  et  que  les  gelées 
sont  peu  fortes  comme  cela  s’est  présenté  depuis  quelques 
années,  la  plante  végète  sans  interruption  et  assimile  au  fur  . 
et  à  mesure  de  ses  besoins,  les  sels  et  substances  contenus 
dans  le  sol  au  moment  où  ils  y  deviennent  solubles  et  suscep¬ 
tibles  par  conséquent  d’être  entraînés  par  les  eaux  pluviales 
et  la  fonte  des  neiges  dans  les  couches  du  sous-sol,  de  sorte 
qu’il  suffit  de  labourer  cette  prairie  artificielle  au  printemps 
et  de  la  retourner  enterre,  pour  retrouver  non-seulement  ces 
éléments  de  fertilisation  qui  sont  généralement  perdus  par 
suite  de  la  cause  ci-dessus,  mais  en  outre  la  grande  quantité 
de  matières  organiques  azotées  qui  se  sont  formées  aux 
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dépens  de  Tazote  atnaosphérique  par  la  formation  des  feuilles 
et  autres  organes  de  cette  plante.  En  un  mot,  c’est  un  excel¬ 
lent  engrais  vert. 

Nous  avons  dit  que,  quand  les  gelées  sévissaient  avec 
rigueur  la  Medicago  apiculata  périssait,  ses  feuilles  se 
fanaient  et  tombaient,  et  si  l’on  voulait  continuer  sa  culture 
sur  le  même  champ  ,  il  fallait  de  toute  nécessité  la  resemer 
au  printemps.  Mais,  dans  ce  cas  encore,  rien  ne  prouve  que 
l’action  absorbante  des  racines  ne  survive  pas  durant  quel¬ 
que  temps  au  moins,  à  la  mort  apparente  de  la  plante,  et 
que  le  service  qu’elles  rendent  en  absorbant  les  sels  solubles 
cesse  complètement  dès  cette  époque.  Nous  engageons  donc 
vivement  tous  les  cultivateurs  qui  liront  cette  note  à  faire 
l’essai  de  la  plante  que  nous  leur  présentons,  et  à  la  semer 
en  culture  dérobée,  soit  après  le  blé  et  autres  récoltes  d’été, 
soit  môme  dès  les  mois  de  septembre  et  octobre,  aussitôt 
après  l’arrachage  des  betteraves.  On  peut  même  la  semer  dès 
le  mois  d’avril,  dans- les  champs  emblavés  en  blé,  en  seigle, 
orge,  avoine,  etc.,  sans  que  cela  nuise  aucunement  aux 
récoltes,  ainsi  que  nous  en  sommes  assuré.  Dans  ce  cas,  elle 
n’acquiert  qu’un  très-faible  développement  jusqu’à  l’époque 
de  la  moisson,  et  croit  alors  avec  rapidité  et  une  grande 
vigueur.  Les  cultivateurs  pourront  se  procurer  les  graines  de 
luzerne  du  Chili ,  soit  en  les  séparant  par’  le  triage  des 
déchets  de  laines  que  beaucoup  d’entre  eux  emploient 
comme  engrais  azotés,  soit  en  les  achetant  chez  les  trieurs 
de  laine  de  Roubaix  et  Tourcoing  qui  peuvent  produire  des 
quantités  considérables  de  cette  semence  à  un  prix  variant 
entre  20  et  25  frs.  les  100  kilos,  tandis  que  la  graine  de 
luzerne  vaut  180  à  200  frs. 


A.  Ladureau. 
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COLLÈGE  DE  SEDAN 

Création  d'aune  Chaire  d'Histoire  naturelle  et  de  Géographie 
agricole,  commerciale  et  industrielle. 


Il  est  absolument  impossible  aujourd’hui  qu’un  seul 
homme,  souvent  très-jeune,  souvent  simple  bachelier,  puisse 
enseigner  d’uue  façon  convenable  un  ensemble  de  sciences 
aussi  complexes  que  la  physique,  la  chimie  et  l’histoire 
naturelle.  Chacune  de  ces  sciences  exige  des  connaissances 
pratiques  sans  lesquelles  l’enseignement  demeure  stérile. 

f 

Cela  est  vrai,  surtout  pour  l’histoire  naturelle,  les  bons 
livres  élémentaires  faisant  presque  entièrement  défaut.  Un 
professeur  spécial  d’histoire  naturelle  pour  chaque  établis¬ 
sement,  telle  est  la  demande  que  nous  répétions  chaque 
année,  depuis  six  ans,  dans  les  rapports  que  nous  étions 
chargé  de  faire  sur  l’enseignement  de  cette  science  dans 
les  lycées  et  collèges  de  l’Académie  de  Douai. 

Partout  en  France,  où  l’on  est  entré  dans  cette  voie,  les 
meilleurs  résultats  ont  été  rapidement  obtenus.  Non-seule¬ 
ment  les  élèves  ont  fait  preuve  d’une  instruction  plus  solide, 
et  de  connaissances  plus  étendues,  mais  de  plus  le  pro¬ 
fesseur  s’est  transformé,  il  s’est  passionné  pour  la  science 
qu’il  enseignait  et  au  lieu  de  rester  un  simple  pédagogue, 
comme  le  plus  grand  nombre  des  membres  de  l’ensei¬ 
gnement  secondaire,  il  est  devenu  un  homme  de  science 
dans  la  plus  belle  acception  du  mot,  et  a  jeté  un  certain 
lustre  sur  l’établissement  auquel  il  était  attaché.  Il  s’est 
appelé  Mulsant  à  Lyon,  Marion  puis  Catta  à  Marseille,  Fabre 
à  Avignon,  etc 

Dans  le  Nord  de  la  France,  malgré  tous  nos  efforts  pour 
généraliser  celte  organisation,  elle  n’existait  qu’au  collège  de 
Valenciennes,  où  notre  excellent  maître,  le  professeur 
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Ë.  Farez,  enseigne  depuis  vingt  ans  avec  le  plus  grand 
succès  les  diverses  branches  des  sciences  naturelles.  Encore 
la  transformation  du  collège  en  lycée  a-t-elle  failli  un 
moment  faire  disparaître  cette  heureuse  exception  (‘). 

M.  Th.  Louise,  qui  fut  aussi  un  de  nos  maîtres  aimés 
au  collège  de  Valenciennes  avait  bien  vite  compris  tous  les 
avantages  de  cette  organisation,  et,  devenu  Principal  du 
collège  de  Sedan,  il  a  mis  au  service  de  cette  cause  toute 
son  intelligence  et  toute  l’énergie  d’un  homme  convaincu 
agissant  pour  le  bien  ;  il  devait  triompher,  il  a  triomphé  ! 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire  un  extrait 
du  procès-verbal  de  la  séance  tenue  le  mardi  22  octobre  1878, 
par  le  Conseil  de  Perfectionnement  institué,  près  du  collège, 
sous  la  présidence  de  M.  A.  Philippoteaux,  maire  de  la 
ville. 

On  y  constatera  une  fois  de  plus  avec  quelle  sollicitude 
intelligente  et  quelle  vigilance  assidue  les  honorables  admi¬ 
nistrateurs  du  collège  de  Sedan  s’occupent  des  intérêts  qui 
leur  sont  confiés. 

La  réunion  a  lieu  conformément  à  Part.  2  de  l’arrêté  du 
6  mars  1866,  qui  dispose  : 

4  Le  Conseil  de  Perfectionnement  se  réunit  au  moins' 
»  trois  fois  par  an  ;  après  la  rentrée  des  classes,  au  moment 
V  des  examens  qui  terminent  le  premier  semestre  de  l’année 

(1)  Celle  mesure  déplorable  au  point  de  vue  général,  eût  été  sou¬ 
verainement  injuste  dans  le  cas  particulier  dont  nous  parlons.  Le 
collège  de  Valenciennes  a  dû  en  grande  partie  sa  prospérité  au 
développement  et  à  la  bonne  organisation  de  son  enseignement 
secondaire  spécial.  Or,  Thisloire  naturelle  forme,  avec  l’élude  du 
français,  la  base  de  cet  enseignement,  et  àM.  Farez  revient  une  bonne 
part  des  succès  obtenus  par  les  élèves  aux  examens  pour  le  diplôme 
qui  sont  la  sanction  de  cet  ordre  d’éiudjs.  La  transformation  en 
lycée  qui  était  la  récompense  et  la  consécration  de  ces  succès  devait- 
elle  être  fatale  à  un  état  de  choses  qui  les  avait  rendus  possibles  et  à 
un  professeur  d'un  dévouement  sans  limites? 
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y>  scolaire.  Il  donne  son  avis  sur  les  matières  du  programme 

général,  qu’il  importe  de  développer  ou  de  restreindre, 

»  selon  les  besoins  de  la  localité,  et  sur  l’amélioration  que 
»  comporte  l’enseignement.  » 

M.  le  Principal  demande  la  parole  et  propose  en  ces 
termes  une  aniélioration  notable  qu’il  lui  paraît  nécessaire 
d’apporter  à  l’enseignement  : 

«  Messieurs, 

»  J’ai  l’honneur  de  vous  présenter  quelques  considé¬ 
rations  que  je  crois  être  d’une  grande  importance  pour  le 
collège  de  Sedan. 

*  Je  veux  parler  de  l’enseignement  de  l’histoire  naturelle 
et  de  la  géographie  agricole,  industrielle  et  commerciale  de 
la  France,  dans  cet  établissement. 

»  Lorsque  l’enseignement  spécial  fut  créé  par  la  loi  du 
21  juin  1865,  une  large  part  fut  faite  aux  deux  sciences  que 
je  viens  de  citer;  mais  malheureusement  les  professeurs, 
qui  étaient  chargés  de  les  enseigner,  enseignaient  en  outre, . 
ou  les  mathématiques,  ou  la  physique  et  la  chimie,  etc. 
Il  en  résultait  que  l’histoire  naturelle  et  la  géographie  agri¬ 
cole,  industrielle  et  commerciale  étaient  considérées  comme 
des  sciences  de  troisième  ordre,  tandis  qu’à  elles  seules  elles 
demandent  tout  le  temps  et  tout  le  zèle  d’un  professeur 
spécial. 

»  Telle  est,  d’ailleurs,  l’opinion  émise  les  années  précé- 
dentès  par  MM.  Gosselet  et  Giard,  professeurs  d’histoire 
naturelle  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille,  quand  ils  sont 
venus  inspecter  le  collège  de  Sedan. 

î  Permettez-moi  donc.  Messieurs,  de  faire  ressortir  en 
quelques  mots  l’utilité  de  ces  deux  sciences. 

»  L’histoire  naturelle  se  divise  en  trois  parties  : 

»  La  zoologie; 

)>  La  botanique; 

»  La  géologie. 


—  17 


»  Sans  parler  du  plaisir  que  l’on  éprouve  à  connaître  les 
animaux,  des  avantages  qui  ressortent  de  cette  étude,  tant  au 
point  de  vue  agricole  qu’industriel  et  commercial  (puisque  la 
zoologie,  en  même  temps  qu’elle  indique  les  espèces  utiles 
et  les  espèces  nuisibles  à  l’agriculture,  désigne  aussi  à  l’in¬ 
dustrie  et  au  commerce  celles  qui  sont  de  leur  domaine), 
j’arrive  tout  d’abord  à  la  deuxième  partie  :  la  botanique. 

La  botanique,  cette  science  si  agréable  et  si  peu  connue, 
développe  chez  nos  élèves  l’esprit  d’observation.  Elle  apprend 
à  nos  futurs  laboureurs  à  considérer  avec  attention  les 
plantes ^le  leurs  champs;  elle.leur  enseigne  les  noms  et  les 
propriétés  de  ces  plantes  et  leur  permet  de  composer  eux- 
mêmes  leurs  prairies  naturelles  et  artificielles. 

»  Un  autre  avantage,  non  moindre,  c’est  que  la  botanique, 
en  étudiant  la  physiologie  du  végétal  donne  à  l’agriculteur 
de  précieux  enseignements  sur  la  culture  et  les  assolements. 

s>  La  troisième  branche  de  l’iiistoire  naturelle  et  non  la 
moins  utile  ,  Messieurs,  c’est  la  géologie,  cette  science  toute 
moderne  et  si  française,  qui  sonde  les  entrailles  de  la  terre 
et  guide  l’ingénieur  dans  la  recherche  des  minéraux  utiles. 

»  Quoi  de  plus  intéressant.  Messieurs,  que  l’explication  des 
gîtes  renfermant  les  trésors  ([ue  l’industrie  moderne  met  au 
jour. 

J)  Cette  élude,  et  nous  en  avons  l’expérience,  est  très-propre 
à  captiver  l’attention  de  nos  élèves, 

7>  Quoi  de  plus  séduisant  surtout  que  cette  étude,  (juand 
elle  s’applique  à  nos  Ardennes  ?  Quand  à  côté  des  ardoises  de 
Deville  et  de  Rirnogne,  de  Montherméetde  Fumay,  on  trouve 
les  calcaires  et  les  marbres  de  Givet;  quand,  à  quelques  kilo- 
inètres  de  notre  sol  ardennais,  les  riches  gisements  houillers 
de  Charleroi,  de  Mons,  qui  se  continuent  par  Valenciennes, 
Anzin,  Douai,  Béthune,  etc.,  alimentent  nos  moteurs  à 
vapeur;  (piand  les  belles  vallées  de  la  Ghiers,  de  Haucouid  et 

de  la  Meuse  nous  olîrent  les  produits  l'enommés  de  leur 

2 
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agriculture  et  surtout  de  leur  industrie  ;  quand  notre  forêt 
des  Ardennes,  si  intéressante  au  point  de  vue  historique;  se 
distingue  en  outre  comme  région  géologique  ;  quand,  en  un 
mot,  notre  sol  sorti  le  premier  du  sein  des  eaux,  après  le 
plateau  central,  forme  le  massif  angulaire  qui  limite  une 
portion  de  la  France  au  nord-est  ;  à  l’époque  silurienne  et  à 
l’époque  moderne  et  nous  révèlent  les  rapports  étroits  qui 
existent  entre  son  histoire  géologique  et  son  histoire  poli¬ 
tique,  on  peut  se  demander  si  par  sa  position  heureusement 
exceptionnelle ,  notre  terre  n’est  pas  un  champ  d’études  tout 
préparé  pour  le  géologue.  Aussi  voyons-nous  les  *3avants 
professeurs  de  la  Faculté  de  Lille,  dont  j’invoquais  plus  haut 
les  noms,  venir  souvent  le  parcourir  pour  y  faire  des 
recherches. 

»  Mais  j’ai  hâte,  Messieurs,  de  vous  parler  de  la  géo¬ 
graphie. 

»  D’ailleurs,  est-ce  à  vous.  Messieurs,  qui  pour  la  plupart 
ôtes  à  la  tête  du  commerce  et  de  l’industrie  de  notre  cité 
sedanaise,  qu’il  est  besoin  de  démontrer  l’utilité  de  la 
géographie  commerciale  ? 

•»  Est-ce  que  la  connaissance  des  lieux  de  production  et 
de  consommation,  des  grands  marchés  français  et  étrangers, 
des  grandes  lignes  de  navigation,  du  cabotage,  de  la  navi¬ 
gation  fluviale,  des  canaux  et  des  chemins  de  fer  de  la 
France,  des  prix  de  revient  et  de  transport  des  principales 
marchandises  ,  jointe  à  des  cours  de  comptabilité  solides,  et 
augmentée  de  notions  précises  sur  l’histoire  du  commerce, 
sur  le  rôle  du  crédit,  n’est-ce  pas  ce  qui  convient  à  un  futur 
commercant  ? 

ü 

3>  Dans  un  arrondissement  comme  celui  de  Sedan,  où 
l’agriculture  et  surtout  le  commerce  et  l’industrie  se  disputent 
les  bi  as,  le  triple  enseignement  que  je  vous  signale  doit  être 
considéré  comme  étant  de  première  nécessité. 

y>  Il  faut  que  le  fils  du  cultivateur,  en  nous  quittant  pour 
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aller  tracer  le  sillon,  trouve  dans  notre  enjseignement  quelque 
chose  de  sa  profession,  et  que,  pénétré  du  beau  rôle  de 
l’agriculture,  il  l’aime  et  la  fasse  prospérer. 

»  Il  faut  que  le  fils  de  l’industriel  sache  par  quelles  trans¬ 
formations  merveilleuses  passent  : 

»  Le  grain  de  minerai  ; 

J  Le  noir  combustible  ; 

»  La  racine  industrielle  ; 

»  Les  fibres  du  lin; 

»  Et  le  brin  de  laine, 

avant  de  devenir  la  machine  qui  dévore  l’espace,  le  flambeau 
qui  éclaire  nos  établissements  et  notre  cité,  l’aliment  du 
riche  et  du  pauvre,  la  voile  qui  dirige  le  navire  et  le  vêtement 
indispensable  à  tous. 

f>  Il  faut  (jue  par  des  visites  fréquentes  aux  différentes 
usines  de  l’arrondissement,  il  trouve  l’explication  de  ce  (jui 
lui  a  été  dit  en  classe. 

« 

»  Et  lorsque  cet  enseignement  est  ainsi  compris ,  nos 
collections  doivent-elles  rester  stériles  sur  les  rayons  de  nos 
armoires  ?  Déjà  elles  sont  noml)reuses.  Permettez-moi , 
Messieurs,  d’en  faire  l’énumération  : 

»  Elles  comprennent  : 

»  Nos  fossiles  ardennais  : 

ï  Nos  ardoises  et  nos  marbres  des  Ardennes  ; 

»  La  flore  houillère  d’Anzin; 

j>  Nos  calcaires  de  Sedan,  de  Daigny,  d’Illy,  de  Douzy; 

ï>  Nos  quarzites  des  bois  de  Doncbery,  de  Saint-Menges, 
de  Villers-Cernay  et  de  Francbeval  ; 

»  Nos  pierres  à  bâtir  de  Dom,  de  Cbeveuges,  de  Raucourt 
et  du  Fond-d’Enfer  ; 

»  Des  fossiles  et  des  roclies  caractéristiques  des  terrains 
français  ; 

»  Des  boul)lons  d’Alsace,  de  Bourgogne  et  du  Nord; 

i>  Nos  bois  de  la  forêt  des  Ardennes  : 
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)■)  Nos  principaux  fruits  et  racines  agricoles  ; 

3)  Nos  céréales,  nos  graminées  et  autres  plantes  de  notre 
prairie  et  de  notre  flore  ardennaise  ; 

»  Enfin,  des  laines  employées  sur  notre  place,  avec  la 
classification,  l’origine  et  la  qualité. 

»  Est-ce  que  leur  histoire  ne  donne  pas  aux  pierres  de  nos 
maisons,  aux  dalles  et  aux  pavés  de  notre  cité,  aux  cailloux 
de  nos  routes,  aux  ciments  de  nos  constructions  et  aux 
draperies  de  nos  manufactures  un  intérêt  sans  cesse 
renaissant  ? 

»  Il  ne  me  reste  plus,  Messieurs,  qu’un  mot  à  ajouter. 

»  Depuis  deux  ans  la  nécessité  d’un  cours  d’histoire  natu¬ 
relle  et  de  géographie  agricole,  industrielle  et  commerciale, 
développé  selon  les  besoins  de  la  localité,  s’est  imposée  à  la 
direction  de  l’enseignement. 

»  Ce  cours  a  été  organisé  et  confié  à  un  seul  professeur. 
L^expérience  a  réussi. 

»  Nos  élèves  de  l’enseignement  spécial  qui  se  préparent 
à  l’agriculture,  au  commerce  ou  à  l’industrie  locale,  ont 
trouvé  dans  cet  enseignement  des  ressources  précieuses  ; 
ceux  de  l’enseignement  classique  (Seconde  et  Philosophie), 
une  préparation  efficace  à  l’examen  du  baccalauréat. 

»  En  conséquence ,  Messieurs ,  j’ai  l’honneur  de  vous 
proposer  d’émettre  le  vœu  : 

1"  Que  l’Etat, 

»  Considérant  la  nécessité  de  cet  enseignement  de  l’histoire 
naturelle  et  de  la  géographie  agricole,  industrielle  et  com¬ 
merciale  ; 

y>  Considérant  les  sacrifices  considérables  que  s’impose  la 
ville  chaque  année  pour  le  collège  ; 

»  Considérant  enfin  les  quatre  chaires  nouvelles  que  la 
ville  vient  de  créer  depuis  quatre  ans,  savoir  ; 

1°  Une  chaire  de  l’Enseignement  primaire  : 

2°  Une  chaire  de  l’Enseignement  spécial; 
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3«  Une  chaire  de  Seconde  ; 

4-0  Une  chaire  de  Philosophie  ; 

»  Considérant  le  nombre  des  élèves  (300  au  moins),  et  la 
prospérité  croissante  du  collège; 

»  Enfin,  considérant  que  dans  un  établissement  aussi 
important,  il  n’éxiste  qu’une  seule  chaire  subventionnée  par 
l’Etat,  celle  de  physique  et  de  chimie  ; 

»  Crée  au  collège  de  Sedan,  une  chaire  (rhistoire  nalu- 
relie  et  de  géographie  agricole,  industrielle  et  commerciale  y 
en  y  affectant  un  traitement  de  1,500  fr.  Dans  ce  cas,  un 
supplément  de  traitement  serait  fourni  au  professeur,  au 
moyen  de  600  francs  qui  deviendraient  disponibles  dans  le 
budget  du  collège  ; 

»  Que  le  professeur  appelé  à  cette  chaire  soit  M.  Thiriet, 
professeur  pour  l’enseignement  secondaire  spécial,  depuis 
cin(i  années  attaché  au  collège  de  Sedan.  » 

Après  un  examen  sérieux  et  une  discussion  approfondie 
du  rapport  présenté  par  M.  le  Principal,  le  Conseil  émet  un 
avis  favorable  et  décide  ,  à  l’unanimité,  qu’il  y  a  lieu  d’en 
adopter  les  conclusions. 

Le  Président  du  Conseil  Le  Secrétaire  du  Conseil 
de  Perfectionnement,  de  Perfectionnement, 

A.  PniLi  ppoTEAUX.  T  II.  Louise. 


A  la  date  du  6  Décembre  1878,  M.  le  maire  de  Sedan  et 
M.  le  Principal  du  collège  étaient  informés  que  sur  la  propo¬ 
sition  favorable  de  M.  l’Inspecteur  et  de  M.  le  Recteur  et 
par  décision  du  26  novembre  1878,  M.  le  Ministre  de 
l’instruction  publique,  des  Cultes  et  des  Beaux-Arts  avait 
autorisé  la  création  d’une  chaii'e  (Vllisloire  naturelle  et  de 
Géographie  agricole,  industrielle  et  commerciale  an  cÆégo 
de  Sedan. 

lia  dé[)éche  ajoutait  ipie  M.  le  Ministi’e  accordait  en  outre 
à  f établissement  une  subvention  annuelle  de  1,500  fi'., 


représentant  la  part  contributive  de  l’Etat  dans  le  traitement 
de  cette  chaire,  qui  sera  porté  à  2,100  fr.,  au  moyen  de 
la  somme  de  000  fr.,  déjà  inscrite  au  budget  collégial. 

Enfin,  par  arrêté  ministériel  en  date  du  26  décembre  : 

M.  Thiriet,  professeur  pour  l’enseignement  secondaire 
spécial  au  collège  de  Sedan,  est  nommé  professeur  d’histoire 
naturelle  et  de  Géographie  agricole,  industrielle  et  com¬ 
merciale  dans  le  môme  établissement  (emploi  nouveau). 

Il  convient,  en  terminant,  de  remercier  MM.  Ch  Cunin- 
Gridaine,  sénateur,  et  A.  Philippoteaux,  député.  Tous  deux, 
en  effet,  ont  plaidé  la  cause  du  collège  et  fait  triompher  les 
vœux  du  Conseil  de  Perfectionnement. 


SUR  L’ÉTHYLOXYBÜTVRATE  DE  MÉTHYLE 
par  E.  Duvillier. 

Préparateur  de  Chimie  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille. 

Dans  une  précédente  note  (*),  J'ai  décrit  la  préparation 
et  les  propriétés  du  mélhyloxybutyrale  d’éthyle;  en  opérant 
dans  les  mêmes  conditions,  j’ai  obtenu  un  isomère  de  ce 
corps,  l’éthyloxybutyrate  de  méthyle. 

Pour  obtenir  l’éthyloxybutyrate  de  méthyle,  on  chauffe  à 
vase  clos  à  100"  pendant  10  jours,  une  molécule  d’éthyloxy- 
butyrate  de  sodium,  en  solution  concentrée  dans  l’esprit  de 
bois  parfaitement  sec,  avec  un  peu  moins  d’une  molécule 
d’iodure  de  méthyle.  Il  se  forme  de  l’éthyloxybutyrate  de 
méthyle  et  de  l’iodure  de  sodium. 

CH*-CH*-CH.-OG’  H^-CO  O  Na  +  CIP.  I  =  Na  I  + 
CH^-CH*-CH.-OG’  IP-CO  O  CH*. 

Après  refroidissement,  le  produit  de  la  réaction  est  distillé 
au  bain  marie,  pour  chasser  la  majeure  partie  de  l’esprit  de 


(1)  BulUtin  scientifique  du  dép.  du  Nord,  p.  249,  1878. 
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bois,  le  résida  traité  par  l’eau  pour  séparer  l’iodure  de 
sodium,  l’éther  séché  sur  carbonate  de  potassre,  puis  distillé 
après  avoir  été  préalablement  abandonné  dans  le  vide,  au- 
dessus  de  l’acide  sulfurique,  pour  lui  enlever  les  dernières 
traces  d’esprit  de  bois  qu’il  peut  encore  renfermer. 

L’éthyloxybutyrate  de  méthyle  bout  entre  156°  et  158°.  Cet 
éther  est  un  liquide  mobile,  incolore,  plus  léger  que 
l’eau,  insoluble  dans  ce  liquide,  soluble  en  toutes  proportions 
dans  l’esprit  de  bois,  l’alcool  et  l’éther,  ayant  une  odeur 
agréable  et  une  saveur  brûlante. 

Soumis  à  l’analyse,  il  a  fourni  les  résultats  suivants  : 

0,462  gr.  ont  produit  :  0,976  gr.  CO’  et  0,4005  H’O. 


Calculé 

Trouvé 

C^ .  57,53 

57,61 

9.59 

9, lis 

0*  32,88 

100,00 

Association  française  pour  le  progrès  des  Sciences 
Seclion  de  Zoologie  (suite  ’). 

Une  volucelle,  tenue  par  les  pattes,  est  approchée  d’un 
cylindre  enregistreur,  pendant  que  son  aile  vibre  et  rend  le 
son  grave.  On  obtient  ainsi  un  tracé  très-caractéristique. 
Puis  les  ailes  sont  coupées  au  ras  du  tégument  et  une  pointe 
de  roseau,  extrêmement  légère,  de  1  centimètre  de  long,  est 
fixée  avec  une  colle  très-épaisse  sur  la  paroi  du  thorax. 
Bientôt  la  colle  est  sèche.  On  approche  alors  un  cylindre, 
pendant  que  l’insecte  rend  un  son  aigu.  On  obtient  alors  un 
tracé  très-différent  du  premier. 

M.  //.  Beauregari  a  fait  de  nombreuses  recherches  sur  la 
rétine  dès  vertébrés.  Il  expose  les  résultats  de  ses  études  sur 


s 


(1)  Voir  Rullelin  1878,  n»  11,  ().  310. 


la  distribution,  dans  l’œil  des  oiseaux  et  des  mammifères, 
des  globules  ou  boules  colorées,  dont  le  rôle  parait  assez 
important  dans  les  phénomènes  de  la  vision. 

Le  professeur  Ernst  Hœckel,  d’Iéna,  a,  depuis  20  ans,  étudié 
l’organisation  des  Méduses.  Le  résultat  le  plus  important  de 
cette  étude  est  que  les  deux  grands  groupes  établis  dans  la 
classe  des  médusaires  {Craspedola  et  Acraspeda),  sont  beau¬ 
coup  plus  éloignés  qu’on  ne  l’avait  supposé  jusqu'à  présent. 

Leur  ressemblance  apparente  lient  à  une  convergence 
exercée  sur  ces  organismes  par  le  genre  de  vie  similaire 
Les  Craspedota  ou  méduses  à  polypier,  dérivent  de  la  forme 
Hydra.  Les  Acraspedes,  dont  plusieurs  possèdent  un  faux 
craspedum  ou  vélum,  ont  pour  ancêtres  un  type  voisin  du 
Scyphisloma.  M.  Hæckel  a  représenté  sur  un  grand  nombre 
de  planches  magnifiquement  dessinées,  les  principaux  faits 
anatomiques  sur  lesquels  il  base  les  considérations  précé¬ 
dentes.  Plusieurs  formes  figurées  sur  ces  planches  sont  des 
plus  remarquables.  Telle  est  une  Lucernaria  libre  et  péla¬ 
gique.  Nous  citerons  encore  une  Méduse  des  mers  profondes, 
dont  l’habitat  paraît  très-étendu  (de  la  Nouvelle-Zélande  au 
pôle  Arctique),  et  qui,  coupée  par  des  plans  horizontaux  à 
différentes  hauteurs,  donne  une  série  de  sections  qui  repré¬ 
sentent  son  arbre  généalogique  depuis  le  Scyphistome. 

M.  Hæckel  expose  ensuite  les  modifications  apportées  aux 
systèmes  cavitaires  des  Méduses  du  genre  Rhizostome,  et  il 
montre  que  toutes  les  modifications  de  l’organisme  des 
méduses  de  ce  groupe  sont  amenées  par  le  fait  en  apparence 
si  peu  important  de  la  soudure  des  bras  en  une  masse  cen¬ 
trale  unique. 

(A  suivre). 


Lille,  imp.  Siz-Horemans. 
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LE  JOURNAL  DES  SCIENCES  MÉDICALES  DE  LILLE 

Grande  féerie  en  une  foule  de  tableaux  (*). 

Par  A.  Giard, 

Scène  première. 

Où  le  professeur  Charcot  est  rudement  tancé  par  le  pharmacien 
inventeur  de  la  liqueur  prophylactique  (2). 

(La  scène  se  passe  le  2  décembre  1878,  dans  la  salle  des 
Séances  de  la  Société  catholique  des  Sciences  médicales  de 
Lille). 

M.  Jeannel,  président,  prononce  les  paroles  suivantes  (’*)  ; 

<L  Je  ne  connais  que  par  les  journaux  les  exhibitions  de 
femmes  hystériques  qui  se  fout  à  la  Salpétrière,  mais  si  les 
récits  que  fen  ai  lus  sont  exacts,  je  n'hésite  pas  à  blâmer  ces 
espèces  de  représentations  dramatiques  dont  les  sujets  prin¬ 
cipaux  sont  de  malheureuses  femmes  malades. 

T>  Ni  la  science,  ni  la  morale  ne  peuvent  rien  gagner  à  ce 
que  des  étudiants  en  Droit,  des  commis  de  nouveautés  et 
même  le  président  de  la  commission  du  budget ,  comme  lerap- 

(1)  A  ceux  qui  trouveraienl  un  peu  vif  et  un  peu  léger  le  ton  de  cet 

article,  je  ferai  observer  que  j’ai  cru  dey ok  vépondre  énergiquement 
mais  sans  les  jrrendre  au  sérieux,  aux  attaques  grossières  et  nulle¬ 
ment  scientifiques  que  lé  corps  enseignant  de  la  Faculté  catholique  de 
Lille  a  dirigées  contre  un  de  nos  maîtres  les  plus  éminents  et.  un  des 
savants  qui  honorent  le  plus  la  science  française,  M.  le  professeur 
Charcot,  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  A  G. 

(2)  Voir  Bulletin  scientifique,  2®  série,  t.  I,  p.  2^5  et  suivantes. 

(3)  J’extrais  textuellement  le  discours  de  M.  Jeannel  du  Journal  des 
Sciences  médicales,  no  3,  j).  212,  Janvier  1879.  —  I.ille,  imprimerie 
Danel. 
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porte  P  Union  médicale ,  assistent,  le  dimanche  matin,  à  des  atta¬ 
ques  d'hystérie,  dirigées  etpi^ovoquées  par  un  professeur,  quelque 
éminent  qu'il  soit.  Le  bruit  qui  se  fait  autour  d'un  pareil  ensei¬ 
gnement  compromet  gravement  la  dignité  médicale.  Je  dési¬ 
rerais  savoir  si  la  Société  des  Sciences  médicales  partage  mon 
avis  à  ce  sujet.  » 

La  Société  adhère  pleinement  aux  idées  que  vient  d’exprimer 
l’honorable  président. 

Est-ce  que  par  hasard  M.  le  pharmacien  Jeannel  voudrait 
se  réserver  le  monopole  des  manipulations  relatives  au  beau 
sexe? 

L’on  dit  que  maintes  Bordelaises, 

De  le  revoir  seraient  fort  aises 
Il  chassait,  tant  il  les  aimai 
De  leur  sein  le  microzyma. 

Avec  quel  zèle  apostolique 
Il  versait  I’eau  prophylactique  ! 

Ou  bien  l’inventeur  de  la  liqueur  hygiénique  voudrait-il 
que  l’Université  catholique  eut  la  spécialité  des  exhibitions  de 
femmes  hystériques?  M.  Charcot  présente  à  ses  élèves  deux 
ou  trois  cas  bien  choisis  !  la  belle  aflaire,  en  comparaison  des 
essaims  de  séduisantes  Ursulines  qui  figuraient  au  procès 
d’Urbain  Grandier.  Et  puis,  à  la  Salpétrière,  tout  se  termine 
par  une  conférence  scientifique,  tandis  que  la  sainte  Inqui¬ 
sition  complétait  le  spectacle  par  un  embrasement  général 
des  prétendues  possédées,  transformées  en  chandelles  romaines. 
Je  comprends  les  regrets  de  M.  Jeannel. 

Mais  ce  que  je  ne  comprends  pas  aussi  bien,  c’est  l’antipa¬ 
thie  prononcée  de  ce  pharmacien,  modèle  d’élégance  pour  les 
cotnmis  de  nouveautés.  Lqs  patrons  de  l’Université  catholique 
n’ont  pas  toujours  été  si  durs  envers  les  employés  des  grands 
magasins  du  Bon-Marché.  Est-ce  que  par  hasard  M.  Jeannel 
aurait  été  trompé  sur  la  qualité  de  la  marchandise  en  achetant 
un  bon  paletot,  avec  des  poils  dans  le  dos,  pour  cinq  francs 
soixante-quinze?  (air  connu). 
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Quel  mal  y  a-t-il  à  ce  que  ces  honnêtes  travailleurs  cher¬ 
chent  encore  à  s’instruire  le  dimanche  ?  Et  quel  cours  peut, 
leur  être  plus  utile  que  ces  leçons  sur  les  maladies]  mentales 
où  ils  apprendront  le  danger  qu’il  y  aurait  pour  eux  à  laisser 
plus  tard  leurs  femmes  et  leurs  filles  écouter  les  sermons  de 
ceux  qui,  en  cherchant  à  leur  inspirer  la  peur  du  diable,  en 
feraient  peut-être  de  véritables  possédées  («). 

Les  étudiants  en  Droit,  futurs  avocats  et  surtout  futurs 
magistrats,  apprendront  plus  dans  cet  enseignement  pratique 
des  maladies  nerveuses  et  surtout  y  puiseront  des  idées  plus 
claires  et  plus  sensées  que  celles  qu’ils  retiennent  souvent 
des  stériles  discussions  de  texte  dans  lesquelles  certains 
maîtres  cherchent  à  confiner  leur  esprit. 

Et  si  le  Président  de  la  Commission  du  budget  leur  donne 
l’exemple  d’un  esprit  toujours  désireux  de  s’instruire,  si 
avant  de  développer  un  enseignement  si  utile,  il  cherche  à  en 
apprécier  la  valeur,  c’est  qu’il  est  peu  soucieux  d’imiter  ce 
Ministre  de  l’Instruction,  cher  aux  Universités  catholiques, 
qui  demandait  à  visiter  les  dortoirs  du  Collège  de  France  et  la 
Faculté  de  l'Académie  de  Médecine. 

M.  Jeannel  et  ses  collègues  sont  blessés  dans  leur  dignité 
médicale  et  pharmaceutique  par  le  bruit  qui  se  fait  autour  de 
l'enseignement  de  la  Salpétrière  t 

Voilà  des  blessures  auxquelles  il  ne  seront  jamais  exposés 
par  le  bruit  gui  se  fait  autour  de  l'enseignement  de  la  rue  de  la 
Barre  ! 

Scône  deuxième. 

Où  le  pharmacien  J.  ./.  essaie  vainement  de  formuler 

une  définition. 

(La  scène  se  passe  dans  les  bureaux  de  V  Union  médicale, 
et  dans  ceux  du  Journal  des  Sciences  médicales,  reliés  entre 
eux  par  un  téléphone  (’). 

(1;  Voy.  Revue  scientifique  du  4  janvier  1878,  p.  644. 

(2)  Voir  le  Journal  des  Sciences  médicales  de  Lille,  n°  a,  Janvier 
l8^9,  p.  p.  2n  et  suivantes. 
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Il  est  bien  embarrassé  le  pharmacien  J.  J.,  le  même  qui  a 
inventé  l’eau  prophylactique,  le  même  aussi  qui  se  propose 
(ô  merveille!)  de  soutenir  le  spiritualisme  tout  en  restant 
étranger  aux  questions  de  doctrine  ! 

Il  est  horriblement  embarrassé  ! 

Figurez-vous  que  cet  impertinent  D"  Simplice,  dQVU7iion 
médicale,  a  eu  l’audace  de  lui  demander  ce  qu’il  entend 
pdiY  médecine  catholique? , 

Moi  qui  ne  suis  pas  pharmacien  et  qui  n’ai  jamais  inventé 
la  moindre  liqueur  prophylactique,  j’aurais  répondu  sans 
hésiter  : 

«  J’appelle  médecine  catholique  une  médecine  capaljle  de 
purger  l’Université  de  l’Etat  d’un  certain  nombre  de  pro¬ 
fesseurs  parfaitement  nuis  d’ailleurs,  mais  très-prétentieux.  » 

Au  lieu  de  cette  définition ,  qui  eut  à  l’instant  même 
foudroyé  son  adversaire  et  rompu  le  fil  du  téléphone,  J.  J. 
commence  par  pester  contre  le  journalisme.  Cest,  dit-il,  la 
langue  de  Socrate  (sic????).  Décidément  il  est  bien  embar¬ 
rassé  ! 

Et  le  terrible  Simplice  est  toujours  là  qui  raille  d’un  air 
narquois. 

«  Si  j’essayais  de  l’intimider  ?  y>  pense  le  pharmacien  en 
détresse,  et  grossissant  sa  voix  : 

«  J'abrite  sous  le  drapeau  de  la  médecine  catholique,  la 
médecine  qui  respecte  les  lois  fondamentales  de  la  société  et 
dont  la  doctrine  philosophique  n"^ aboutit  pas  logiquement  à 
l'abolition  du  libre  arbitre  et  de  la  solidarité  »  Ouf! 

Mais  le  farouche  Simplice  saisit  son  téléphone  :  Vous  avez 
promis  de  soutenir  le  spiritualisme  sans  parler  des  questions 
de  doctrines! 

«  Je  suis  votre  client,  s’exclame  J.  J.,  votre  admirateur, 
votre  confrère,  votre  abonné  !y>  Vains  efforts  :  «  Une  défi¬ 
nition,  ou  je  débine  l’invention  de  l’eau  prophylactique.  » 

A  cette  menace,  J.  J.  se  ravise: 
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c(  La  médecine  catholique,  c'est  pour  nous  la  médecine  qui 
respecte  le  catholicisme,  la  religion  que  pratiquaieiit  nos  pères 
et  nos  mères,  la  religion  de  la  majorité  des  français,  la  doctrine 
évangélique  à  qui  Clmmanité  doit  Végalité  devant  Dieu,  l'abo¬ 
lition  de  Vesclavage,  F  affranchissement  de  la  femme,  et  dont  la 
civilisation  dont  nous,  jouissons  est  issue  tout  entière ,  au  sein  de 
laquelle  a  grandi  et  s'est  fortifiée,  s'est  illustrée  la  France!  » 
Ouft  Ouf!  Ouf! 

L’impitoyable  Simplice  :  «  Tout  ça,  c’est  ce  que  ferait  la 
doctrine  spiritualiste,  et  en  me  prêchant  le  spiritualisme 
vous  prêchez  un  converti  :  Mais  qu’est-ce  que  la  médecine 
catholique!  Répondez,  ou  je  publie  la  formule  d’une  eau 
hyperprophy lactique,  avec  la  manière  de  s’en  servir.  » 

J.  J.  effaré  : 

«  En  somme,  à  notre  avis,  la  médecine  ne  peut  pas  plus 
être  catholique  ou  orthodoxe  que  l’astronomie,  la  physique  ou 
la  chimie.  Il  y  a  la  médecine  dérivée  de  l’observation  et  de 
l’expérience,  c'est  celle-là  que  nous  enseignons  ;  nous  la  tenons 
pour  catholique  et  orthodoxe  (‘). 

Le  fil  téléphonique  se  brise  avec  fracas.  On  voit  apparaître 
les  ombres  d’Aristote,  de  Lamettrie,  de  Cabanis,  de  Bichat, 
de  Cl.  Bernard,  qui  entourent  J.  J  en  s’écriant  :  «  Et  nous 
aussi  !  Et  nous  aussi  !  »  L’infortuné  dans  son  trouble  les 
asperge  avec  de  l’eau .  prophylactique  t 

A.  Giard. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro). 

(l)  Tons  les  passages  en  italique  sont  extraits  lexiuellement  du 
Journal  des  Sciences  médicales.  C’est  dans  l'espace  d’une  page  et 
demie  in-S®  que  M.  J.  J.  donne  successivement  les  trois  définitioüs  que 
nous  avons  refrodiiites. 
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RENTRÉE  DES  FACULTÉS  DE  L’ÉTÂT  (’) 

La  séance  de  rentrée  des  Facultés  de  droit,  de  médecine, 
des  sciences  et  des  lettres,  a  eu  lieu  à  Douai  jeudi  28  No¬ 
vembre,  dans  la  grande  salle  des  fêtes  de  rHôtel-de-Ville, 
en  présence  des  principales  notabilités  du  département. 

M.  le  Recteur  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  dans 
lequel  il  a  retracé  Thistorique  de  l’enseignement  supérieur 
en  France  et  démontré  toute  son  importance  pour  le  pays 
Nous  ne  pouvons  qu’applaudir  aux  sentiments  patriotiques 
et  libéraux  de  cette  allocution 

La  parole  a  été  donnée  ensuite  à  M.  le  Doyen  de  la  Faculté 
de  droit  pour  le  rapport  d’usage.  Nous  nous  réjouissons  avec 
M.  le  Doyen  des  triomphes  éclatants  remportés  cette  année 
au  concours  de  toutes  les  Facultés  de  l’Etat,  y  compris  la 
Faculté  de  Paris,  par  la  Faculté  de  droit  de  Douai,  et  particu¬ 
lièrement  du  brillant  succès  de  notre  concitoyen  M.  Fauchille. 
Evidemment  de  pareils  résultats  sont  dus  au  talent  des 
professeurs,  au  travail  des  élèves,  aux  fortes  études  qui  se 
font  à  la  Faculté  de  Douai.  Mais  comment  se  fait-il  qu'avec 
de  pareils  éléments  de  réussite,  le  nombre  des  inscriptions 
ait  diminué  dans  une  si  forte  proportion  ?  Nous  ne  saurions 
admettre  les  raisons  humouristiques  par  lesquelles  l’honorable 
Doyen  cherche  à  expliquer  celte  infériorité  du  nombre  des 
élèves.  La  cause  de  cette  infériorité  était  prévue  par  nous; 
elle  avait  été  signalée  à  M.  Waddington,  ministre  de  l’ins¬ 
truction  publique,  dans  l’entrevue  de  mai  1877,  par  un  des 
membres  du  Conseil  municipal  ;  nous  regrettons  vivement 
d’avoir  été  si  bon  prophète  ;  mais ,  comme  il  y  a  là  une 

(1)  L’administration ,  celte  petite  providence  du  fonctionnaire ,  a 
comme  la  Grande. Providence  scs  mystères  impénétrables.  Le  compte¬ 
rendu  officiel  de  la  séance  de  rentrée  n’étant  pas  encore  imprimé  le 
10  Janvier,  nous  avons  dû  emprunter  à  un  journal  quotidien  le 
résumé  de  celte  solennité  que  nous  publions  aujourd’hui. 
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question  qui  intéresse  au  plus  haut  point  et  la  ville  de  Lille 
et  le  pays,  nous  y  reviendrons  prochainement  avec  tous  les 
détails  qu’elle  comporte 

En  l’absence  de  M.  le  Doyen  de  la  Faculté  de  médecine, 
empêché,  un  de  MM.  les  assesseurs  a  donné  lecture  du  rapport 
annuel  qui  constate  l’excellent  esprit  dont  les  élèves  sont 
animés,  leur  zèle,  leur  application  au  travail,  leurs  succès 
et  leur  nombre  qui  s’est  accru  dans  une  proportion 
considérable. 

Nous  adressons  nos  félicitations  à  notre  Faculté  de 
médecine.  Le  succès  est  dans  ses  mains,  et  c’est  avec  la 
plus  vive  satisfaction  que  nous  voyons  que  du  côté  des 
élèves  rien  ne  laisse  à  désirer.  Le  passage  dans  lequel  sont 
exprimés  les  regrets  laissés  par  le  départ  de  M.  Coyne, 
professeur  d’histologie  et  d’anatomie  pathologique,  et  le  vide 
laissé  dans  l’enseignement  de  la  Faculté  par  l’absence  de 
l’éminent  professeur,  vide  qui  n’a  pas  encore  été  comblé, 
nous  ne  savons  trop  pour  quelle  raison,  a  été  vivement 
remarqué  et  applaudi. 

Mais,  dit  l’orateur ,  le  trop  court  séjour  de  M.  Coyne  à  la 
Faculté  n’a  point  été  stérile  ;  notre  confrère  a  laissé  des 
traces  de  son  passage  en  inspirant  à  ses  élèves  l’esprit  d’in¬ 
vestigation  et  de  recherches,  et  il  cite  comme  preuve, 
l’exemple  de  M.  Journiac,  qui  vient  de  se  distinguer  par  des 
recherches  aussi  importantes  qu’originales  sur  un  état 
pathologique  du  foie. 

M.  le  rapporteur,  pour  ne  pas  allonger  celte  séance  déjà 
trop  chargée,  n’a  fait  que  citer  le  nom  des  professeurs  qui 
avaienl  publié  des  travaux  celte  année;  nous  regrettons 
donc  de  ne  pas  pouvoir  rendre  compte  à  nos  lecteurs  de 
cette  partie  intéressante  du  rapport,  car  c’est  par  là  surtout 
que  se  distingue  l’enseignement  supérieur  et  qu’on  peut 
l'apprécier  à  sa  juste  valeur. 

M.  le  Doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  signale  d’abord  des 
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compléments  importants  dans  diverses  branches  de  rensei¬ 
gnement;  ils  consistent  dans  la  création  d’une  chaire  de 
maître  de  conférences  de  mathématiques,  d’une  chaire  de 
botanique,  confiée  à  M.  le  professeur  Bertrand,  d’un  cours 
de  littérature  latine,  professé  par  M.  Moy,  dont  tout  le 
monde  a  pu  apprécier  le  succès  l’hiver  dernier. 

Notre  Faculté  des  Sciences,  avec  ses  cours  théoriques, 
son  enseignement  pratique  dans  les  laboratoires  de  Lille  et 
de  Wimereux,  près  Boulogne,  offre  aux  jeunes  étudiants 
toutes  les  ressources  désirables. 

La  collation  des  grades  ne  présente  rien  de  particulier,  si 
ce  n’est  le  nombre  toujours  croissant  des  candidats  ;  mais  il 
paraît  que  la  qualité  des  examens  laisse  toujours  à  désirer; 
car  les  admissions  ne  s’élèvent  qu’au  chiffre  de  30  %  pour 
le  Baccalauréat  complet,  de  27  «/o  pour  le  Baccalauréat 
restreint,  soit  à  peu  près  le  tiers  en  moyenne. 

Pour  les  trois  licences,  sur  douze  candidats  qui  se  sont 
présentés,  cinq  ont  été  définitivement  admis. 

Les  observations  deM.  le  Doyen,  relativement  au  doctorat, 
ont  attiré  plus  particulièrement  notre  attention  : 

«  C'est  la  seconde  fois,  depuis  deux  ans,  dit  M.  le  Doyen, 
que  des  élèves  de  l’Institut  zoologique  de  Lille  viennent 
présenter  à  la  Sorbonne  des  thèses  pour  le  doctorat  ès- 
sciences  natui elles.  M.  Jules  Barrois .  comme  naguère  son 
frère  ainé,  M.  Charles  Barrois,  a  voulu  ainsi  imposer 
silence  à  ceux  qui  prétendent  qu’un  bon  travail  ne  peut 
sortir  d’un  laboratoire  de  province.  Mais,  après  avoir  pré¬ 
paré  ses  thèses  à  la  Faculté  de  Lille,  il  a  dù,  sur  les 
conseils  même  de  ses  maîtres,  aller  en  demander  la  consé¬ 
cration  à  une  autre  Faculté,  par  suite  du  préjugé  du  monde 
savant  qui  exige,  pour  en  tenir  com[)te,  qne  le  titre  de 
docteur  soit  conféré  à  Paris. 

»  Elève  de  prédilection  de  M  Giard,  avec  lequel  il  a 
parcouru  les  côtes  de  la  Manche  et  de  la  mer  du  Nord, 
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depuis  la  Bretagne  jusqu’à  Ostende,  M.  Jules  Barrois  repré¬ 
sente  les  principes  et  toutes  les  tendances  de  l’Ecole 
embryogénique  de  Lille.  Sa  thèse  est,  depuis  celle  du  chef 
de  l’Ecole,  le  premier  travail  franchement  transformiste, 
accueilli  par  la  Faculté  de  Paris.  Et  cet  accueil  est  bien  fait 
pour  encourager  les  jeunes  zoologistes  à  entrer  dans  les 
voies  nouvelles.  > 

d  A  qui  de  nous,  Messieurs,  n’est-il  pas  arrivé,  après 
avoir  lu  la  description  d’un  paysage  ou  le  récit  de  quelque 
aventure  raconté  par  un  habile  écrivain,  de  se  figurer 
qu’il  a  lui-même  vu  de  ses  propres  yeux  les  sites  ou  les  événe¬ 
ments  qu’on  lui  a  dépeints?  C’est  une  illusion  de  ce  genre  qu’a 
éprouvée  l’illustre  professeur  du  Jardin  des  Plantes  de  Paris, 
quand,  après  avoir  pris  connaissance  du  mémoire  de  M.  Jules 
Barrois,  sur  le  développement  des  Némertiens ,  il  l’a  publié 
dans  la  Bibliothèque  des  Hautes-Études,  parmi  les  travaux 
exécutés  dans  son  laboratoire  du  Muséum.  Cette  erreur,  qui 
nous  honore,  sera  réparée,  nous  en  avons  l’assurance,  et, 
plus  heureux  que  Naboth,  nous  ne  verrons  pas  notre  petite 
vigne  grossir  les  vendanges  des  grands  de  la  terre,  d 

Cette  dernière  partie  du  discours  de  M.  le  Doyen,  nous 
inspire  de  sérieuses  réflexions  :  elle  est  de  nature  à  impres¬ 
sionner  vivement  tous  ceux  qui  s’intéressent  au  libre  déve¬ 
loppement  des  sciences  dans  notre  pays.  —  Il  y  a  là  une 
question  de  probité  scientifique  sur  laquelle  nous  ne  voulons 
pas  insister  aujourd’hui,  nous  proposant  d’y  revenir. 

«  L’institution  des  bourses  de  Licence  est  une  excellente 
innovation,  qui  nous  paraît  appelée  à  rendre  les  plus  grands 
services.  Ces  bourses,  établies  par  la  loi  de  finances  de 
décembre,  en  vue  de  faciliter  aux  jeunes  gens  qui  se  vouent 
à  l’enseignement  l’accès  des  grades  supérieurs,  s’obtiennent 
au  concours,  et  déjà  deux  concours  ont  eu  lieu,  le  premier 
en  juillet  dernier,  à  la  suite  duquel  cinq  boursiers  ont  été 
nommés  à  Lille  ;  le  second  tout  récemment  en  novembre 
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dont  les  résultats  sont  encore  inconnus.  L'Etat  vient  ainsi  en 
aide  aux  jeunes  étudiants  que  les  nécessités  de  la  vie  arrê¬ 
teraient  au  seuil  des  hautes  études  ;  mais  qu’ils  sachent  bien 
que  ce  secours  leur  impose  en  retour  l’obligation  d’un 
travail  sérieux  et  d’une  assiduité  complète.  Nous  pouvons, 
en  effet,  leur  citer  un  boursier  de  l’année  écoulée,  auquel  la 
bourse  n’a  pu  être  maintenue  à  cause  de  l’insuffisance  de 
son  examen  de  fin  d’année  et  de  son  défaut  d’assiduité. 

Nous  appelons  l’attention  de  nos  lecteurs  sur  la  liste  des 
travaux  exécutés  à  la  Faculté  des  Sciences  par  les  professeurs 
et  les  élèves,  dans  le  cours  de  cette  année.  Cet  ensemble  de 
publications  montre  que  notre  établissement  scientifique  est  à 
la  hauteur  de  sa  mission,  et  qu’avec  des  moyens  de  travail 
mieux  appropriés,  il  pourrait  rivaliser  avec  les  laboratoires 
les  plus  renommés. 

En  mathémathiques,  M.  le  professeur  Boussinesq  a  ter¬ 
miné  la  rédaction  d’un  volume  intitulé  :  Conciliation  du 
véritable  déterminisme  mécanique  avec  Vexistence  de  la  vie  et 
de  la  liberté  morale,  précédé  d’un  rapport  de  M.  Paul  Janet 
à  l’Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

11  a  publié,  en  outre,  dans  les  numéros  d’octobre  et  de 
novembre  1878  du  Journal  des  Mathématiques,  un  mémoire 
d’hydrodynamique,  complétant  VEssai  sur  la  théorie  des 
eaux  courantes. 

Il  a  présenté  enfin  à  l’Académie  des  Sciences  :  1®  Quatre 
notes  sur  les  conditions  relatives  au  contour  des  plaques 
élastiques  ;  2“  Une  note  sur  les  déformations  des  membranes, 
où  il  démontre  très-simplement  le  célèbre  théorème  de 
Gauss,  touchant  l’invariabilité  du  produit  des  deux  courbures 
principales  dans  toute  surface  inextensible  que  l’on  déforme  ; 
3°  Un  article  relatif  au  mouvement  d’un  point  pesant  sur 
une  surface  creuse  et  polie  de  révolution  ;  4®  Un  article  sur 
le  calcul  général  de  la  perte  éprouvée  par  une  veine  fluide, 
aux  endroits  où  sa  section  s’accroît  rapidement,  problème 
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intéressant  dont  des  cas  particuliers  seuls  avaient  été  traités  ; 
5“  trois  notes,  concernant  la  théorie  des  déformations  et  des 
réactions  produites  dans  un  sol  horizontal,  élastique,  au- 
dessus  duquel  on  suppose  que  s’exercent  des  pressions 
quelconques.  Ce  beau  problème  d’équilibre,  d’élasticité  , 
qu’on  aurait  été  loin  de  croire  aussi  facilement  abordable^  a 
été  résolu  très-simplement  par  l’auteur. 

En  physique,  M.  le  professeur  Terquem  a  publié  ses 
nouvelles  recherches  sur  la  tension  superficielle  des  liquides. 

En  chimie,  M.  Edouard  Duvillier,  préparateur  de  chimie,  a 
présenté  à  l’Institut  deux  mémoires  sur  deux  acides  nou¬ 
veaux,  les  acides  éthyloxybutyrique  et  méthyloxybutyrique 
normaux  et  leurs  dérivés.  —  Tl  a  présenté  également,  à  la 
Société  des  sciences  de  Lille,  une  note  sur  un  appareil  per¬ 
mettant  d’obtenir  le  chlorure  d’éthylène  avec  une  grande 
simplicité,  l’appareil  réglant  lui-même  l’écoulement  des  gaz  ; 
de  plus,  trois  mémoires,  le  premier  sur  une  nouvelle 
méthode  de  préparation  de  l’acide  isooxyvalérique,  le  second 
sur  les  acides  thiooxybutyrique  normal  et  thiodioxybutyrique 
normal,  enfin,  le  troisième,  sur  les  acides  thioisooxyvalérique 
et  thiodiisooxyvalérique. 

En  outre,  M.  Duvillier  a  communiqué  au  Congrès  de  Paris 
pour  l’avancement  des  sciences,  ses  recherches  sur  les 
acides  éthylisooxyvalérique,méthylisooxyvalérique,  l’isooxy- 
valérate  d’éthyle  et  l’éthyloxybutyramide  normale. 

M.  Duvillier  et  M.  A  Buisine,  élève  du  laboratoire  de 
chimie  de  la  Faculté  des  Sciences,  ont  présenté  en  commun, 
à  la  Société  des  Sciences  de  Lille,  une  note  sur  le  chloral,  le 
chloroforme  et  l’acide  formique. 

En  géologie,  M.  le  professeur  Gosselet  a  publié  : 

1»  Une  note  sur  le  calcaire  dévonien  de  l’arrondissement 
d’Avesnes  ; 

2®  Des  documents  pour  l’étude  des  schistes  de  Famenne  ; 

3®  Une  note  sur  les  mouvements  du  sol  de  la  Flandre, 
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depuis  les  temps  géologiques,  en  commun  avec  M.  H.  Rigaux. 

Il  a  fait  la  partie  géologique  des  feuilles  de  Maubeuge  et 
de  Rocroi  de  la  carte  de  l’Etat-major  français,  qui  ont  figuré 
à  l’Exposition;  il  a  exposé  en  outre  la  carte  géologique  des 
environs  de  Fumay  et  de  Givet. 

M.  Charles  Barrois,  maître  de  conférences ,  a  publié  : 
1»  une  note  sur  le  terrain  dévonien  de  la  province  de  Léon 
(Espagne)  ;  2°  une  note  sur  les  sables  de  Sissonne  et  les 
alluvions  de  la  vallée  de  la  Souche  ;  3®  une  note  sur  les 
alluvions  anciennes  de  la  rivière  d’Aisne  ;  4”  un  compte¬ 
rendu  d’une  excursion  dans  les  Ardennes  ;  5”  une  note  sur 
le  Gabbro  de  la  presqu’île  de  Crozon  ;  6®  un  mémoire  sur  le 
terrain  crétacé  des  Ardennes  et  des  régions  voisines  ;  7®  la 
partie  géologique  de  la  feuille  de  Réthel  de  la  carte  de 
l’état-major  français,  faisant  partie  de  l’Exposition  du  minis¬ 
tère  des  travaux  publics;  8®  la  description  géologique  du 
Boulonnais,  note  écrite  en  anglais  par  fauteur  sur  la  de¬ 
mande  du  Conseil  de  l’Association  géologique  de  Londres; 
9®  enfin  la  description  de  quelques  espèces  nouvelles  de  la 
craie  de  l’Est  du  bassin  de  Paris,  en  collaboration  avec  M.  de 
Guerne,  élève  de  la  Faculté  des  Sciences. 

M.  Bertrand,  à  qui  la  nouvelle  chaire  de  botanique  a  été 
confiée,  est  connu  du  monde  savant  par  plusieurs  travaux  im¬ 
portants  d’anatomie  et  de  physiologie  végétale. Depuis  son  arri¬ 
vée  à  Lille,  le  professeur,  complètement  dépourvu  de  moyens 
de  travail,  a  dû  se  borner  à  rédiger  ses  travaux  antérieurs, 
ne  pouvant  poursuivre  ceux  qu’il  avait  presque  achevés. 
Il  vient  de  faire  insérer  dans  les  Ann^fies  des  sciences  natu¬ 
relles,  un  travail  considérable,  intitulé  :  Histoire  des  Tégu¬ 
ments  séminacés  des  Gymnospermes.  —  La  dernière  partie  de 
son  mémoire  permet  d’aborder  sérieusement  l’étude  des 
graines  gymnospermes  fossiles,  dont  on  trouve  les  restes 
silicifiés  dans  les  terrains  houillers  supérieurs  de  Saint- 
Etienne. 
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En  zoologie,  M.  le  professeur  Giard  a  publié  :  1»  Un 
mémoire  sur  le  développement  des  poissons  Pleuronectes  ; 
2°  Une  note  sur  les  Orthonectida,  animaux  parasites  des 
Etoiles  de  Mer  ;  3"  Une  note  sur  une  fonction  nouvelle  de 
certaines  glandes  des  Oursins;  4^  Un  travail  sur  les  Etoiles 
de  mer  monstrueuses;  5°  Un  mémoire  sur  les  Wartelia, 
genre  nouveau  d’Annélides;  6«  Une  note  sur  un  Némertien 
géant  des  côtes  de  France,  ver  qui  peut  atteindre  plus 
de  trois  mètres  de  longueur  sur  deux  centimètres  de  large  ; 
7°  Un  travail  sur  les  Isopodes  parasites  du  genre  Entoniscus, 
crustacés  fort  rares;  8"  Enfin,  diverses  notices  de  science 
locale,  insérées  dans  le  Bulletin  scientifique  du  Nord. 

M.  Moniez,  préparateur  du  cours  de  zoologie,  outre  une  tra¬ 
duction  de  géologie  allemande  de  Credner,  a  publié  plusieurs 
notes  :  1"  sur  l’embryogénie  des  Cestodes;  sur  les  sperma¬ 
tozoïdes  des  Tænias;  3°  sur  cette  question.:  les  lapins  sont- 
ils  des  ruminants?;  4°  sur  un  cas  remarquable  de  poly- 
dactylie  ;  5°  contribution  à  l’anatomie  des  Tænias  ;  sur  les 
monstruosités  des  vers  rubanés. 

M.  Paul  Hallez,  répétiteur  du  cours  d’histoire  naturelle, 
a  publié  :  1“  deux  notes  sur  le  développement  et  la  systéma¬ 
tique  des  Turbellariés  ;  2®  une  note  sur  les  premiers 
phénomènes  qui  suivent  la  maturation  de  l’œuf  des  Planariés. 

Ces  divers  travaux  ont  été  insérés  dans  le  Bulletin  scientifique 
du  département  du  Nord,  qui  se  publie  à  Lille,  sous  la  direction 
de  MM.  Giard  et  de  Guerne. 

En  présence  d’un  ensemble  de  travaux  si  remarquable, 
nous  n’avons  pas  lieu  de  nous  étonner  que  des  récompenses 
et  des  distinctions  aient  été  accordées  à  plusieurs  des  membres 
de  la  Faculté  des  sciences  au  Congrès  des  Sociétés  savantes 
à  la  Sorbonne,  lors  de  sa  réunion  au  mois  d’avril  dernier. 
Ainsi  une  médaille  d’argent  a  été  décernée  à  M.  Edouard 
Duvillier ,  préparateur  de  Chimie ,  pour  ses  recherches  ; 
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à  l’occasion  des  derniers  travaux  de  ce  jeune  chimiste,  M.  le 
rapporteur  a  dit  :  «  Il  y  a  là  tout  plein  d’espérances  pour 
l’avenir.  »  Cet  espoir  ne  sera  pas  déçu,  nous  en  avons  la 
conviction. 

Une  médaille  d’or  a  été  décernée  à  M.  Terquem  pour  ses 
nombreux  travaux  de  physique  bien  connus  du  monde 
savant. 

Enfin  dans  cette  même  séance  du  27  avril,  M.  Gosselet  a 
été  nommé  Chevalier  de  la  Légion  d’honneur,  en  récompense 
de  ses  24  années  de  services  universitaires  et  de  ses  impor¬ 
tants  travaux. 

«  M.  Gosselet,  dit  M.  le  rapporteur  Blanchard,  a  servi  la 
science  avec  distinction,  il  a  excité  le  mouvement  intellectuel 
au  sein  de  l’une  des  principales  villes  de  France,  il  a  travaillé 
utilement  pour  un  grand  intérêt  économique  du  pays.  M.  le 
Rapporteur,  en  s’exprimant  ainsi,  n’a  fait  que  traduire  le 
sentiment  général  de  toute  la  région  du  Nord  ;  aussi  la  haute 
distinction  dont  M.  Gosselet  a  été  l’objet  n’a  été  une  surprise 
pour  personne  ;  l’opinion  publique  l’a  accueillie  avec  la  plus 
vive  sympathie,  comme  une  récompense  justement  méritée. 

M.  Desjardins  a  ensuite  pris  la  parole  pour  rendre  compte 
des  travaux  de  la  Faculté  des  lettres  de  Douai.  Il  a  rempli  sa 
lâche  avec  esprit  et  distinction  comme  d’habitude. 

Enfin  !  sont  venus  les  rapports  des  deux  concours  pour  le 
droit  et  la  médecine.  Nous  disons  enfin!  car  l’assistance  était 
visiblement  fatiguée,  aussi,  n’a-t-elle  prêté  qu’une  attention 
distraite  à  cette  longue  énumération  de  raisons,  fort  justes  et 
fort  bien  dites  d’ailleurs,  qui  ont  décidé  les  juges  à  classer 
les  concurrents  de  telle  façon  plutôt  que  de  telle  autre. 

Il  nous  a  semblé  que  celte  partie  de  la  séance  aurait  pu 
être  beaucoup  plus  abrégée  sans  léser  aucun  intérêt.  Sans 
doute  il  est  nécessaire  que  le  public  connaisse  les  motifs  qui 
ont  déterminé  le  jury,  mais  il  nous  semble  que  dans  une 
séance  si  longue,  on  pourrait  indiquer  seulement  les  géné- 
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ralités,  ou  se  borner  aux  premiers  prix,  laissant  aux  intéressés 
le  soin  de  consulter  les  détails  dans  le  compte  -  rendu 
imprimé. 

{Progrès  du  Nord.) 


CHRONIQUE 

m.  Victor  i^leurein  (*).  —  Le  Journal  officiel 
janvier  nous  a  apporté  la  nomination  de  M.  Victor  Meurein 
comme  chevalier  de  la  Légion  d’honneur. 

.Jamais  distinction  n’aura  été  accueillie  avec  plus  de 
faveur  par  l’opinion  publique. 

C’est  justice  tardive,  mais  enfin  c’est  justice  rendue. 

Une  seule  chose  étonne  aujourd’hui,  c’est  que  M.  Meurein 
l’ait  attendue  si  longtemps.  Nous  nous  faisons  un  devoir  de 
rappeler  les  titres  de  notre  concitoyen  à  cette  reconnaissance 
officielle  de  son  mérite  et  de  ses  services. 

M.  Victor  Meurein,  pharmacien  de  classe,  est  né  à  Lille, 
en  1818.  i 

C’est  en  1855,  que  M.  Meurein  accepta  la  première  des 
nombreuses  fonctions  gratuites  qu’il  remplit,  depuis  cette 
époipie,  avec  tant  de  zèle,  de  dévouement  et  de  compétence. 

Il  fut,  à  cette  date,  nommé  membre  du  conseil  central 
de  salubrité  du  département  du  Nord. 

Elu,  plus  tard  ,  membre  du  conseil  municipal  et  secrétaire 
de  ce  conseil,  il  a,  chaque  année,  été  réélu  depuis  1860. 

(1)  M.V.Méurein  est  un  des  collaborateurs  les  plus  assidus  du  Dullelin, 
depuis  la  fondation  du  journal.  11  est  de  la  maison,  et  nous  éprouverions 
quelque  embarras  à  dire  de  lui  tout  le  bien  que  nous  en  pensons  à 
l’occasion  de  la  brillante  distinction  dont  il  vient  d’étre  l’objet.  Mais 
nous  sommes  heureux  de  reproduire  les  quelques  lignes  que  lui  a 
consacrées  en  cette  circonstance,  l’un  des  représentants  les  plus  auto¬ 
risés  de  la  presse  lilloise. 


A.  G. 
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«  A  chaque  session  nouvelle,  a  dit  un  de  nos  confrères, 
dans  une  étude  sur  M.  Meurein,  il  ne  lui  manque  qu’une 
seule  voix  pour  le  choix  de  secrétaire,  et  cette  voix,  c’est  la 
sienne.  On  a  même  pris,  pour  gagner  du  temps,  l’habitude 
de  le  nommer  par  acclamation.  » 

Membre  de  la  commission  d’assainissement  des  logements 
insalubres  de  la  ville  de  Lille ,  depuis  1855,  M.  Meurein  est 
vice-président  de  cette  commission  depuis  1870. 

Il  est  également  membre  et  vice-président  de  la  com¬ 
mission  administrative  du  Mont-de-Piété  depuis  1860,  et 
membre  et  vice-président  des  commissions  administratives  du 
Musée  d’histoire  naturelle,  du  Jardin  botanique, des  Serres  et 
Jardins  publics  depuis  1870. 

A  côté  de  ces  importantes  fonctions  gratuites,  M.  Meurein 
trouvait  encore  moyen  de  rendre  des  services  à  la  science  et 
à  son  pays,  comme  Inspecteur  du  service  de  la  salubrité 
publique  du  département  du  Nord  depuis  1859,  comme 
membre  de  la  commission  d’inspection  des  pharmacies  et 
épiceries  de  l’arrondissement  de  Lille  depuis  1858,  comme 
professeur  de  chimie  industrielle  à  l’Ecole  professionnelle, 
devenue  plus  tard  Ecole  des  arts  industriels  et  des  mines, 
puis  Institut  industriel ,  agronomique  et  commercial  depuis 
1872. 

Les  sociétés  savantes  s’étaient  depuis  longtemps  fait  un 
honneur  de  s’attacher  une  personnalité  aussi  sympathique,  un 
savant  aussi  distiugué  que  M.  Meurein. 

Il  fait,  en  effet,  partie,  depuis  1852,  de  la  Société  nationale 
des  sciences,  de  l’agriculture  et  des  arts  de  Lille;  il  est 
membre  de  la  Société  nationale  de  médecine  du  Nord,  depuis 
1845,  membre  et  président  de  la  Société  des  pharmaciens  du 
Nord  de  la  France,  depuis  1848,  membre  fondateur  du 
Comice  agricole  de  l’arrondissement  de  Lille,  depuis  1852.  11 
n’a  donné  sa  démission  de  membre  de  cette  Société  que 
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depuis  1872.  Il  est  également  membre  des  Sociétés  météoro¬ 
logiques  de  France  et  de  physique  de  Paris. 

Les  travaux  scientifiques  de  M.  Meurein  lui  donnent  aussi 
une  place  très-honorable  dans  le  monde  savant. 

Il  est  l’auteur  de  travaux  et  d’observations  météorologiques 
très-importants,  entrepris  depuis  1852  et  continués  depuis 
cette  époque  sans  interruption. 

Il  est  également  auteur  de  plus  de  500  rapports  sur  divers 
sujets  de  salubrité  publique,  entr’autres  sur  la  réglemen¬ 
tation  de  l’écoulement  dans  les  cours  d’eau,  des  résidus 
liquides  des  sucreries,  des  distilleries  et  des  teintureries. 

M.  Meurein  a  vu,  à  diverses  reprises,  reconnaître  par  des 
sociétés  scientifiques,  l’importance  et  l’excellence  de  ses 
recherches  et  de  ses  travaux. 

Il  est  lauréat  de  la  Société  de  médecine,  de  chirurgie  et  de 
pharmacie  de  Toulouse,  et  de  l’Académie  des  sciences  et 
belles-lettres  de  Rouen. 

M.  Meurein  est,  depuis  1876,  chevalier  de  l’ordre  de 
Léopold  de  Belgique  :  il  doit  cette  distinction  à  sa  colla¬ 
boration  aux  travaux  de  la  commission  internationale, 
chargée  de  rechercher  les  moyens  d’assainir  les  eaux  indus¬ 
trielles  de  Tourcoing  et  de  Roubaix,  qui  allèrent  la  pureté  de 
l’Escaut  belge. 

La  croix  que  le  Gouvernement  de  la  République  vient 
d’attacher  sur  la  poitrine  de  M.  Meurein  est  une  de  ces  dis¬ 
tinctions  dont  on  doit  féliciter  non-seulement  l’homme  de 
mérite  qui  la  reçoit,  mais  le  gouvernement  qui  la  donne. 

Ainsi  faisons-nous. 

F.  Genissieu. 

Une  sinsullère  méprise.  —  Le  jeudi  16  janvier,  vers 
midi,  une  jambe  d’enfant  était  trouvée'  sur  un  tas  d’immon¬ 
dices,  dans  la  rue  de  la  Barre,  non  loin  de  l’Université  catho¬ 
lique. 
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Aussitôt  grand  émoi  dans  le  quartier  et  récits  fantaisistes 
colportés  dans  toute  la  ville. 

Une  enquête  est  ouverte  et  naturellement  on  s’assure 
d’abord  si  ces  mécréants  de  l’Université  de  l’Etat  ne  sont  pas 
les  auteurs  du  crime ,  ou  si ,  tout  au  moins,  ils  n’ont  pas 
donné  lieu  à  ce  scandale  en  égarant  un  débris  de  cadavre  de 
leur  amphithéâtre.  Mais,  par  le  plus  grand  des  hasards,  pas 
un  cadavre  d’enfant  n’avait,  depuis  quatre  mois,  été  disséqué 
dans  nos  salles  d’anatomie. 

Enfin,  le  samedi  matin  la  lumière  se  fait. 

((  La  jambe,  dit  VEcho,  provenait  du  laboratoire  anato¬ 
mique  de  l’Université  catholique.  Un  professeur  de  cette 
faculté,  ayant  à  faire  des  études  anatomiques,  avait  chargé  un 
domestique  de  la  porter  à  son  domicile.  Celui-ci,  soit  qu’il  ait 
mal  compris  l’ordre  qui  lui  avait  été  donné,  soit  qu’il  ait  agi 
par  mégarde,  plaça  le  membre  dans  une  boite  à  ordures, 
dont  il  alla  ensuite  déposer  le  contenu  sur  la  chaussée.  » 

Il  est  fâcheux  que  le  professeur  en  question,  trop  absorbé, 
sans  doute,  par  ses  études,  n’ait  pu  voir  le  jeudi  les  milliers 
de  curieux  rassemblés  devant  la  Faculté,  et  n’ait  pas  lu  le  ven¬ 
dredi  matin,  dans  les  journaux  de  Lille,  les  racontars  plus  ou 
moins  exagérés  sur  la  mystérieuse  découverte,  car  il  se  fut 
empressé  de  dire  la  vérité  et  n’eut  pas  attendu  jusqu’au 
samedi  matin,  pour  mettre  fin  à  la  légitime  émotion  causée 
par  cette  funèbre  trouvaille. 

Ainsi  tout  s’explique. 

Cependant  quelques  personnes  se  demandent  encore 
comment  un  domestique  a  pu  comprendre  qu’il  s’agis¬ 
sait  d’une  boîte  à  ordures  quand  on  lui  parlait  du  domicile 
d’un  professeur  de  l’Université  libre. 

Ces  personnes  ignorent  que  l’instinct  est  souvent  développé 
en  raison  inverse  de  l’intelligence  et  peut  la  suppléer  dans 
certains  cas. 

C’est  égal,  si  nous  avions  un  conseil  à  donner  à  notre 
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confrère  en  anatomie,  nous  lui  dirions  :  «  Nunc  dimitte 
servum  tuum,  Domine.  » 

A.  G. 

Oalde  da  naturaliste.  —  Revue  bibliographique  des 
sciences  naturelles,  —  Bulletin  mensuel,  par  A.  Bouvier. — 
Nous  venons  de  recevoir  le  premier  numéro  de  cette  publi¬ 
cation,  inspirée  par  une  idée  excellente.  L’intérêt  même  que 
nous  portons  à  sa  réussite  nous  engage  à  exprimer  fran¬ 
chement  notre  avis  sur  son  compte. 

M.  Bouvier  débute  mal  en  commençant  par  exclure  les 
travaux  étrangers  ;  une  mesure  inverse  eût  été  beaucoup 
plus  légitime.  Les  français  ne  marchent  malheureusement 
pas  aujourd’hui  à  la  tête  de  la  science  et  l’ignorance  de  la 
bibliographie  étrangère,  encouragée  en  haut  lieu,  contribue 
fortement  à  rendre  très-lent  le  mouvement  progressif  de 
l’histoire  naturelle  en  France. 

On  ne  saurait  trop  faire  valoir,  dans  notre  pays,  les 
recherches  accomplies  en  Russie,  en  Allemagne,  en  Angle¬ 
terre,  en  Amérique.  La  tâche  du  bibliographe  consiste  pré¬ 
cisément  à  signaler  au  public  intéressé  les  ouvrages  spéciaux 
dont  l’apparition  n’est  pas  annoncée  avec  fracas  sur  la 
quatrième  page  de  toutes  les  Revues.  Il  serait  superflu  d’in¬ 
sister;  M.  Bouvier  pourra  suivre  de  très-bons  exemples.  En 
voici  deux  seulement  :  le  Zoologischer  Anzeiger,  publié  à 
Leipzig  par  le  professeur  Carus,  et  le  Naturœ  novitates, 
édité  à  Berlin  par  le  modèle  des  libraires,  R.  Friedlander; 
encore  une  fois,  la  comparaison  est  peu  avantageuse  pour  la 
France  ! 

Nous  ne  pouvons  quitter  le  Guide  du  naturaliste  sans 
demander  pour  l’avenir  à  son  actif  directeur,  des  indi¬ 
cations  plus  précises  sur  l’origine  des  travaux  qu’il  signale. 
M.  Bouvier  nous  sert  une  besogne  à  moitié  faite;  il  aligne 
les  titres  d’un  grand  nombre  de  journaux  et  sociétés 
savantes  et  se  garde  bien  de  dire  où  les  ouvrages  sont 
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publiés.  Tant  pis  pour  le  travailleur  pressé  de  les  acquérir  1 

Il  faudrait  aussi  plus  souvent  remonter  aux  sources  et 
rendre  à  chacun  son  bien.  Les  articles  de  M.  Giard  sur  la 
classification  du  règne  animal  et  de  M.  Meniez  sur  l’ana¬ 
tomie  et  l’embryogénie  des  Tænias  par  exemple,  attribués 
par  M.  Bouvier  à  la  Revue  internationale  des  Sciences  y  sont 
extraits  du  Bulletin  scientifique  du  Nord.  La  Note  du  D*"  Nuesch, 
sur  les  Bactéries  lumineuses  de  la  viande  fraîche,  repro¬ 
duite  également  dans  la  Revue  internationale  des  Sciences  est 
de  même  provenance,  avec  cette  circonstance  aggravante  que 
le  Bulletin  l’empruntait  déjà  au  journal  du  D^*  Déclat,  la 
Médecine  des  ferments  ^  lequel  journal  l’avait  lui-même  traduit 
d’une  publication  allemande.  Qui  donc  connaîtra  la  biblio¬ 
graphie,  si  ce  ne  sont  les  bibliographes  ? 

M.  Bouvier  nous  trouvera  peut-être  sévère;  nos  critiques 
ne  sont  que  justes.  Leur  but  très-sincère  est  d‘empêcher  un 
homme  sympathique  dont  nous  apprécions  l’intelligence  et 
le  zèle  scientifique  de  lancer  sans  retour  une  entreprise 
excellente  dans  une  voie  mauvaise  et  stérile. 

Jules  de  Guerne. 

Heplalns  Inpalinns,  L.  God. 

D’après  Berce  (Faune  entomologique  française ,  .  Lépi¬ 
doptères),  la  chenille  de  ce  papillon  assez  commun,  serait 
complètement  inconnue  (i). 

M.  François,  de  Gatillon,  nous  a  communiqué  récemment  le 
dessin  d’un  papillon  qu’il  considère  comme  très-nuisible  aux 
jardins  potagers  et  qui  n’est  autre  que  cette  espèce. 

Voici  les  détails  qu’il  nous  donne  sur  les  métamorphoses 
et  en  particulier  sur  la  larve  : 

(1)  Cette  chenille  a  été  admirablement  décrite  et  figurée  par  Minière 
en  1865  (Iconog.  T.  II,  p.  81-83,  PI.  1.  60).  Mais  c’est  là  un  des 
moindres  oublis  de  la  détestable  compilation  de  M.  Berce.  En  1875, 
P.  Mabille  et  Goossens  ont  aussi  donné  quelques  détails  sur  cette  larve. 

A.  G, 
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Le  fourreau  chrysalidal  d’où  ce  papillon  est  sorti  en 
septembre  est  allongé  ; 

y>  La  larve,  qui  est  d’un  blanc-grisâtre,  a  3  cent,  i/2  de 
longueur,  à  parfait  développement.  La  tête  rousse  est  un 
peu  triangulaire  et  la  bouche  armée  de  crochets  noirs.  Elle 
a  six  pattes  roussâtres,  suivies  de  4  petits  tubercules,  puis  8 
moignons  servant  aussi  de  pattes,  et  encore  4  petits  tuber¬ 
cules  pour  arriver  à  l’anus  qui  est  grisâtre,  un  peu  fourchu, 
et  lui  sert  de  point  d’appui  pour  avancer  et  pour  reculer^  ce 
qu’elle  fait  avec  beaucoup  d’agilité,  si  on  la  touche. 

>  Ce  genre  de  ver  blanc  estassez  commun  dans  les  jardins  ; 
rhiver  il  ne  s’enfonce  pas  en  terre  comme  la  larve  de 
hanneton,  mais  il  jit  de  racines  d’herbes  ou  de  légumes, 
(carottes,  etc.),  à  l’intérieur  desquels  il  se  loge  et  se  nourrit. 
L’été ,  il  affectionne  particulièrement  les  salades ,  dont  il 
ronge  le  pivot  ;  il  passe  de  l’une  à  l’autre  à  mesure  qu’il  les 
anéantit.  »  . 

Janvier 

1879.  Année  moyenne 


Température  atmosphér.  moyenne. 

—  Qo 

36 

2® 

94 

—  moy.  des  maxima.  . 

lo 

44 

—  —  des  minima.  . 

—  2° 

17 

—  extr.  maxima,  le  le*"  . 

Ho 

40 

—  extr.  minima,  le  12  . 

—  7« 

40 

Baromètre  hauteur  moyenne,  à  0". 

760““ 

263 

759““  : 

398 

—  extrême  maxima ,  le  2  7 

768““ 

200 

—  —  minima,  le  l«r  minuit. 

745““ 

300 

Tension  moy.  de  la  vap.  atmosph. 

^mm 

^  94 

02 

Humidité  relative  moyenne  %.  . 

84. 

20 

86. 

70 

Epaisseur  de  la  couche  de  pluie.  . 

55rnrr 

‘  02 

56™“ 

15 

—  de  la  couche  d’eau  évap. 

14“™ 

>  13 

14™™ 

98 

Le  mois  de  janvier  1870  fut  très-froid.  Sa  température 
moyenne  fut  en  effet  de  2". 58  inférieure  à  celle  de  janvier 
année  moyenne.  On  observa  23  jours  de  gelée;  et  comme 
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pendant  la  nuit  le  ciel  fut  souvent  couvert,  il  n’y  eut  que 
9  gelées  blanches. Le  minimum  de  température  eut  lieu  dans 
la  première  quinzaine  du  mois,  mais  la  moyenne  de  cette 
période  fut  de  0".86  ;  pendant  la  seconde  quinzaine,  la  gelée 
fut  continue  et  la  moyenne  fut  de  — - 1°, 62.  Le  13,  à  8  heures 
du  matin,  il  tomba  une  petite  pluie  qui,  se  congelant  sur  les 
pavés  refroidis,  occasionna  un  verglas  qui  rendit  la  circu¬ 
lation  dangereuse  et  difficile.  Ce  dégel  ne  fut  pas  de  longue 

durée,  car  le  16,  la  gelée  reprit  presque  sans  discontinuité 

« 

jusqu’à  la  fin  du  mois.  Le  17  et  le  20,  un  brouillard  épais 
détermina  la  formation  d’un  givre  magnifique.  Enfin,  le  26 
dans  l’après-midi,  il  survint  un  nouveau  dégel  de  quelques 
jours. 

Janvier  commença  par  une  tempête  S  -0.,  pendant  la¬ 
quelle  le  baromètre  descendit  à  745““. 30.  La  hauteur 
moyenne  de  la  colonne  mercurielle  fut  un  peu  supérieure  à 
la  moyenne  ordinaire  de  ce  mois.  L’écart  entre  les  extrêmes 
fut  de  22““. 90;  c’est  surtout  pendant  la  première  quinzaine 
que  le  baromètre  se  tint  le  plus  bas,  la  moyenne  fut  de 
756““. 97  ;  aussi  la  quantité  de  pluie  recueillie  pendant  cette 
période  fut-elle  de  49““.26  ;  dans  la  seconde  quinzaine,  au 
contraire,  nous  avons  constaté  une  moyenne  de  767““. 575, 
coïncidant  avec  une  quantité  de  pluie  de  5““.76.  Cependant, 
le  ciel  complètement  couvert  du  16  au  31 ,  paraît  en  désaccord 
avec  les  indications  barométriques.  Mais  ce  désaccord  n’est 
qu’apparent,  parce  que  ce  qui  nous  cachait  la  sérénité  du 
ciel,  était  un  brouillard  permanent  et  épais  ,  reposant  sur  le 
sol  et  ne  s’élevant  qu’à  une  faible  hauteur. 

Malgré  le  froid,  la  neige  fut  peu  abondante  ,  car  dans  les 
55““. 02  d’eau  météorique,  elle  ne  figure  que  pour  5““.05. 
Ce  chiffre  de  55““. 02  n’est  inférieur  que  de  1““.03  à  celui 
appartenant  à  janvier  année  moyenne.  La  hauteur  moyenne 
barométrique  pour  ces  deux  mois  ne  diffère  que  de  0““.685. 
Le  nombre  de  jours  de  pluie  ou  de  neige  ne  fut  que  de  15. 
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Sous  l’influence  de  l’abaissement  de  température,  la 
tension  de  la  vapeur  atmosphérique  fut  considérablement 
amoindrie  et  inférieure  de  à  celle  du  mois  de  même 

nom,  année  moyenne.  Aussi  l’humidité  relative  fut-elle 
également  atténuée,  ce  qui  explique  comment  l’épaisseur  de 
la  couche  d’eau  évaporée  fut  si  peu  différente  de  celle  de 
janvier  année  moyenne,  dont  la  température,  principale 
cause  de  l’évaporation,  est  ordinairement  bien  plus  élevée. 

Les  vents  N. -E.  et  E.-N.-E.  soufflèrent  avez  force  et  persis¬ 
tance  pendant  les  deux  périodes  de  gelées. 

Les  brouillards  furent  observés  au  nombre  de  29  et  parmi 
eux  plusieurs  furent  très-épais. 

Des  halos  lunaires  apparurent  le  2  et  le  7  ;  ces  météores 
furent  toujours  précurseurs  de  pluie. 

V.  Meurein. 

OrnUholog:ie  loenle.  —  Colymbus  septentrionalis.  — 
Un  plongeon  cat.  marin  ,  Colymbus  septentrionalis,  a  été  tué 
à  Lécluse  (Nord),  dans  les  premiers  jours  de  décembre.  Cette 
espèce,  assez  commune  sur  nos  côtes,  ne  s’avance  que  rare¬ 
ment  dans  l’intérieur  des  terres  ;  Tindividu  en  question  est 
jeune,  n’ayant  pas  encore  accompli  sa  première  mue.  H  a 
été  offert  au  Musée  de  Douai  parM.  le  comte  de  Guerae. 

ConservatioQ  des  itnuélides.  —  Lorsqu’on  retire 
les  annélides  de  la  drague,  il  faut  les  plonger  pendant  un 
certain  temps  dans  de  larges  cuvettes,  contenant  de  fort 
alcool  mélhylique  ;  un  moyen  plus  économique,  si  on  le 
préfère ,  consiste  à  jeter  les  spécimens  tous  ensemble  dans 
de  grands  bocaux  avec  le  même  alcool.  Au  bout  de  deux  ou 
trois  heures,  on  les  retire  de  la  cuvette  pour  les  distribuer 
par  petites  quantités  dans  des  flacons  séparés.  Si  l’on  s’est 
servi  d’un  grand  bocal ,  le  liquide  sera  décanté  et  remplacé 
par  de  l’alcool  nouveau.  Vingt-quatre  lieures  après  la  pêche, 
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la  plus  scrupuleuse  attention  est  nécessaire  ;  si  par  négli¬ 
gence,  on  a  laissé  les  animaux  se  ramollir,  leur  conservation 
subséquente  demeurera  toujours  imparfaite.  Les  flacons 
seront  surveillés  attentivement  pendant  deux  ou  trois  jours  ; 
chaque  fois  que  le  liquide  devient  foncé  en  couleur  ou  perd 
sa  transparence,  il  faut  l’enlever,  le  remplacer  par  d’autre  ou 
y  ajouter  de  l’alcool  absolu. 

Dans  la  plupart  des  collections,  les  annélides  sont  sim¬ 
plement  représentées  par  leur  enveloppe  cuticulaire,  servant 
comme  de  moule  à  une  masse  pulpeuse  amorphe.  La  déter¬ 
mination  des  espèces  occasionne  alors  une  perte  de  temps 
considérable,  car  de  semblables  spécimens  sont  presque 
sans  valeur  pour  un  travail  sérieux. 

D’ailleurs,  il  n’est  généralement  pas  difficile  de  garder 
vivantes,  durant  plusieurs  mois,  la  plupart  des  annélides 
vigoureuses  ;  on  les  place  à  cet  effet  dans  des  bouteilles  pro¬ 
fondes,  à  moitié  remplies  d’eau.  Lorsqu’elles  vivent  à  l’état 
de  liberté  dans  le  sable,  on  met  au  fond  du  vase  un  peu  de 
cette  matière.  Un  ou  deux  spécimens  seulement  seront  ren¬ 
fermés  dans  chaque  flacon;  il  faudra  tous  les  jours,  au 
moment  de  la  grande  chaleur,  passer  en  revue  les  bocaux 
pour  remédier  aux  accidents,  enlever  les  animaux  morts  et 
renouveler  l’eau  de  mer. 

W.  G.  Mac  Intosh  (*). 

(l)  Cette  note  est  extraite  de  l’excellent  journal  du  professeur  Carus, 
le  Zoologischer  Anzeiger,  où  elle  a  été  publiée  en  anglais  (ISo  8, 
!'•  année).  J.  de  G. 


Lille,  imp.  Six-Horemans. 


2me  Année.  3.  —  Mars  1879. 


SUR  LE  MÉTHYLOXYBUTYRATE  DE  MÉTHYLE, 

par  E.  Duvillier. 

Préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille. 

Pour  obtenir  le  méthyloxybutyrate  de  méthyle ,  deux 
méthodes  se  présentent;  l’une,  qui  consiste  à  traiter  le 
méthyloxybutyrate  de  sodium,  par  Tiodure  de  méthyle, 
comme  je  l’ai  fait  pour  le  méthyloxybutyrate  d’éthyle  (b,  et 
l’autre,  qui  consiste  à  traiter  le  bromobutyrate  de  méthyle 
par  le  méthylate  de  sodium  ;  c’est  cette  dernière  méthode 
que  j’ai  employée.  Mais  avant  d’indiquer  la  préparation  du 
méthyloxylmtyrate  de  méthyle,  je  vais  décrire  la  préparation 
et  les  propriétés  du  bromobutyrate  de  méthyle,  l’étude  de 
ce  dernier  éther  n’ayant  pas  encore  été  faite  à  ma  con¬ 
naissance. 

Pour  obtenir  le  bromobutyrate  de  méthyle,  on  introduit 
dans  de  l’esprit  de  bois  bien  sec  (4  parties),  le  produit 
brut  de  l’action  du  brome  sur  l’acide  bromobutyrique 
normal  (5  parties),  puis  on  chauffe  le  mélange  en  vase  clos 
l)cndant  vingt-quatre  heures  ,  si  l’on  veut  obtenir  en  même 
temps  du  bromure  de  méthyle,  ou  bien  on  porte  le 
mélange  à  l’ébullition  pendant  huit  à  dix  heures,  dans  un 
appareil  à  reflux.  Après  refroidissement,  on  précipite  l’éther 
par  l’eau,  on  le  lave  avec  une  solution  faible  de  potasse,  on 
le  sèche  sur  carbonate  de  potasse,  puis  on  le  distille. 

Le  produit  distillé  est  encore  acide,  on  l’agite  de  nouveau 
avec  une  solution  faible  de  potasse,  on  le  sèche  et  on  le 
rectifie  en  ne  recueillant  (jue  ce  qui  passe  au-dessus  de  105°. 
La  majeure  partie  distille  entre  1G5'’  etl7i‘’. 

(i)  Bulletin  scieniifiquc  du  dép.  du  Nord,  p.  249.  —  1878. 
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Cet  éther ,  soumis  à  l’analyse ,  a  fourni  les  résultats 
suivants  : 


I  0,718  gr.  ont  fourni  0,749  gr.  de  bromure  d’argent. 

II  0,812  gr.  ont  fourni  0,849  gr.  de  bromure  d’argent. 

III  0,597  gr.  ont  fourni  0,279  H2O  et  0,374  734  CO^. 


Ces  nombres  conduisent  à  la  composition  du  bromobutyrate 
de  méthyle,  qui  a  pour  formule  : 


Cir-CH2.CH.  Br  —  CO  •  OCIP. 


Calculé 
C**  33,15 

4,97 
Br.  44,20 
17,68 

100,00 


Trouvé 


III 

33,53 

5,19 


44,39  44.49 


Le  bromobutyrate  de  méthyle  constitue  un  liquide  inco¬ 
lore,  plus  lourd  que  l’eau,  mobile,  il  possède  une  odeur 
peu  agréable,  il  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  en  toutes 
proportions  dans  l’esprit  de  bois,  l’alcool  et  l’éther;  ses 
vapeurs  piquent  fortement  aux  yeux. 

Pour  obtenir  le  métbyloxybutyrate  de  méthyle,  on  traite 
le  méthylate  de  sodium  par  le  bromobutylate  de  méthyle  ;  il 
se  forme  du  bromure  de  sodium  et  du  métyloxybutyrate  de 
méthyle,  comme  l’indique  la  formule  suivante  : 


CH^-Cn^-CII .  Br.  -  CO  OCH'  +  CH*  ONa  =  Na  Br  + 
CH*-CH2-CH  0Cir-C0-  OCH*. 


A  cet  effet,  dans  un  litre  d’esprit  de  bois  parfaitement  sec 
on  ajoute  par  petites  portions  100  gr.  de  sodium  et  on 
termine  la  dissolution  du  métal  en  chauffant  légèrement; 
puis,  après  refroidissement,  on  ajoute  lentement  750  gr.  de 
bromobutyrate  de  méthyle.  La  masse  s’échauffe  fortement,  on 
termine  la  réaction  en  la  maintenant  à  l’ébullition  pendant 
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plusieurs  heures  dans  un  appareil  à  rellux.  On  distille 
ensuite  pour  chasser  l’esprit  de  hois,  puis,  après  refroidis¬ 
sement,  on  traite  la  masse  par  l’eau.  Le  bromure  de  sodium 
se  dissout  et  l’éther  vient  se  rassembler  à  la  surface  du 
liquide,  on  le  sépare,  on  le  sèche  sur  carbonate  de  potasse  et 
on  le  rectifie.  Cet  éther  distille  entre  145®  et  155%  mais  la 
majeure  partie  passe  entre  150®  et  155®. 

Soumis  à  l’analyse,  il  a  fourni  les  résultats  suivants  : 

I  0,295  gr.  ont  fourni  0,259  gr.  H^O  et  0,5925  gr.  CO% 

Ce  qui  conduit  à  la  composition  suivante  : 


Calculé 

Trouvé 

c® 

54,54 

54,79 

H'2 

10,00 

9,72  • 

0^ 

35,46 

100,00 

Le  méthyloxyhiityrate  de  méthyle  est  un  liquide  mobile, 
incolore,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  en  toutes  proportions 
dans  l’esprit  de  bois,  l’alcool  et  l’éther;  Son  odeur  n’est  pas 
désagréable.  Il  est  plus  léger  que  l’eau. 


Association  française  tour  le  progrès  des  Sciences 
Seciion  de  Zoologie  (suite  et  fin  '). 

Dans  une  seconde  communication,  M.  Hæckel  indique 
rapidement,  en  mettant  de  nombreux  dessins  entre  les 
mains  des  membres  de  la  Seciion,  les  formes  presque  innom¬ 
brables  qu’il  a  observées  parmi  les  radiolaires  du  fond  de  la 
mer,  recueillis  par  les  naturalistes  de  l’expédition  du  Chal¬ 
lenger.  Celle  expédition,  dit  M.  Ihcckel,  fait  le  plus  grand 
honneur  au  peuple  anglais  et  sera  la  plus  belle  exiiloration 


A)  Voir  Rullclin  1878,  n*  11,  p.  310  et  1879,  n®  1,  p.  23. 
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scientifique  de  ce  siècle.  L’étude  des  radiolaires  montre  que 
chez  ces  êtres  monocellulaires  inférieurs  il  ne  peut  être 
question  de  Vespèce ,  au  même  sens  où  nous  employons  ce 
mot  dans  la  taxonomie  des  groupes  plus  élevés. 

M.  Georges  Pouchet ,  maître  de  Conférences  à  l’Ecole 
normale  supérieure,  a  trouvé  chez  le  homard  un  muscle 
spécial,  vibrant  dans  le  voisinage  de  la  grande  antenne.  Il  a 
étudié,  par  la  méthode  graphique,  les  vibrations  de  ce 
muscle  sur  des  homards,  à  l’époque  de  la  mue.  il  est  encore 
impossible  de  dire  si  ces  vibrations  sont  pour  l’animal  un 
moyen  de  défense  ou  si  elles  lui  facilitent  l'expulsion  de  la 
vieille  carapace,  au  moment  critique  de  l’exduvation. 

M,  le  professeur  Marchi,  de  Florence,  s’est  assuré  que  le 
cyslicerque  des  Geckos,  achève  son  existence  à  l’état  de 
cestode  parfait  chez  la  chouette  {Strix  noctxia). 

M.  le  professeur  GascOy  de  Gênes,  indique  un  procédé 
expérimental  très-simple  pour  étudier  la  circulation  dans  les 
poumons  du  triton  vivant  et  fixé  sur  un  porte-objet  du 
microscope. 


Séance  du  28  août. 

M.  Fernand  Lataste  expose  les  principes  qui  l’ont  guidé 
dans  une  division  en  familles  des  Batraciens  anoures  d’Europe. 

M.  Lataste  s’est  servi  largement  des  caractères  tirés  de 
l’embryogénie  et  l’on  peut  dire  que  celte  classification  réalise 
un  progrès  considérable  sur  celles  qui  avaient  été  proposées 
jusqu’à  présent  et  qui  étaient  pour  la  plupart  tout  à  fait 
artificielles.  M.  Lataste  rectifie  aussi  quelques  erreurs ,  dont 
l’une  relative  à  la  ponte  du  Pelobate,  avait  été  introduite 
dans  la  science  par  M.  A.  del’Isle. 

Enfin,  il  donne  d’intéressants  détails  surunurodèle  encore 
mal  connu  et  peu  étudié  FEuprocte  des  Pyrénées ,  dont  on 
avait  fait  à  tort  plusieurs  espèces. 
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M.  Osman  Galeb  îaii  connaître  le  résultat  de  ses  recherches 
sur  Tembryogénie  des  Oxyuridés  parasites  des  insectes. 

Il  a  étudié  de  préférence  une  espèce  parasite  des  Blattes, 
dont  les  œufs  présentent  une  grande  transparence  relative.  Le 
tube  digestif  de  l’embryon  se  forme  par  deux  bourgeons  qui 
marchent  à  la  rencontre  l’un  de  l’autre  et  se  soudent  en  un 
point  que  l’on  peut  retrouver  sur  l’animal  adulte. 

M.  le  professeur  Alexandre  Agassiz  a  envoyé  à  M.  Ë.  Per- 
ner,  professeur  au  Muséum,  des  astéries  draguées  dans  le 
Gulf-Stream.  Ces  astéries  ont  été  déterminées  à  l’aide  de  la 
riche  collection  du  Muséum.  Plusieurs  sont  nouvelles  et  éta¬ 
blissent  des  passages  entre  des  formes  précédemment  connues. 
M.  Perrier  présente  aussi  quelques  holothuries  du  genre 
Phopalodina,  qui  ont  été  données  au  Muséum  par  un  officier 
de  marine  dévoué  aux  recherches  scientifiques,  le  lieutenant 
Hurtaux. 

M”®  la  baronne  de  Pages  déclare  que  les  procédés  indiqués 
par  M.  Pasteur  pour  faire  disparaître  la  pébrine  sont  tout  à 
fait  insuffisants  et  souvent  inapplicables.  Elle  indique  un 
ensemble  de  soins  hygiéniques  qui  lui  ont  parfaitement 
réussi  et  lui  ont  permis  d’éviter  toutes  les  maladies  qui 
déciment  tant  de  magnaneries  depuis  quelques  années. 

M.  Edmond  Perrier,  professeur  au  Muséum,  communique  à 
M.  le  président,  pour  en  donner  connaissance  à  la  section, 
une  lettre  que  lui  a  écrite  M.  de  Lacaze  Duthiers ,  lettre  dans 
laquelle  ce  dernier  s’excuse  de  ne  pouvoir  prendre  part,  pour 
motif  de  santé,  aux  travaux  de  l’Association. 

La  Section  de  Zoologie  sera  donc  encore  privée  cette 
année  de  connaître  les  résultats  fournis  par  le  voyage  de 
MM.  Velain  et  Bochefort  aux  îles  Saint-Paul  et  Amsterdam. 
On  sait,  en  effet,  que  les  belles  collections  que  ces  jeunes 
naturalistes  ont  recueillies  pendant  cette  expédition,  faite  en 
partie  aux  frais  de  l’Association  française,  ont  été  déposées  au 
laboratoire  de  zoologie  de  M.  de  Lacaze  Duthiers,  à  la  Sor- 


bonne.  On  sait  aussi  que  les  animaux  recueillis  pendant 
l’expcdition  anglaise  du  Challenger,  ont  été,  au  contraire, 
distribués  par  groupes  zoologiques  aux  divers  naturalistes 
anglais  ou  meme  étrangers  qui,  de  notoriété  publique,  possé¬ 
daient  des  connaissances  étendues  sur  tel  ou  tel  groupe 
particulier. 

Séance  du  Î9  août. 

M.  Kunckel  d'Uercidais,  aide-naturaliste  au  Muséum,  a 
fait  d’importantes  études  sur  l’histologie  des  Diptères  et  en 
particulier  des  volucelles.  Il  donne  de  curieux  détails  snr  la 
structure  de  la  trompe  de  ces  insectes  où  l’on  rencontre  de 
nombreuses  terminations  nerveuses  bien  différentes  de 
celles  qui  ont  été  signalées  par  le  Jobert,  dans  sa  thèse 
de  doctorat. 

M.  H.  Beauregard  expose  une  étude  anatomique  très-com¬ 
plexe  du  système  circulatoire  de  l’œil  des  oiseaux.  Ce  travail 
n’est  malheureusement  pas  susceptible  d’être  résumé. 

M.  Alexis  Horvath  a  fait  d’importantes  recherches  sur  le 
sommeil  hivernal.  Il  a  publié  sur  ce  sujet  plusieurs  notes  et 
mémoires  qui  n’ont  pas  assez  attiré  l’attention  des  physio¬ 
logistes  français,  lesquels  paraissent  fort  peu  au  courant  de 
la  bibliographie  de  cette  question  ,  et  en  sont  restés,  pour  la 
plupart,  aux  travaux  de  Réaumur. 

D’après  M.  Horvath,  le  nom  de  sommeil  hivernal  est 
fort  improprement  choisi  pour  désigner  ce  phénomène.  En 
effet,  ce  n’est  ici  nullement  un  sommeil  et  il  peut  se  produire 
en  autre  temps  qu’en  hiver.  Un  refroidissement  artificiel  est 
d’ailleurs  insuffisant  pour  provoquer  ce  prétendu  sommeil. 

M.  Francesco  Gasco  raconte  la  capture  faite  dans 
la  Méditerranée  d’une  baleine  appartenant  à  l’espèce 
dite  Baleine  des  Basques.  C’est  dans  le  golfe  de  Tareute  qu’a 
été  faite  cette  capture  importante.  M.  Gasco  a  étudié  ce  cé- 
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tacé  dans  un  mémoire  imprimé  dans  les  Actes  de  l’Académie 
de  Naples.  Il  a  donné  le  dessin  de  l’animal  complet,  de 
divers  os  du  squelette,  du  cœur,  de  la  trachée  artère,  de  la 
bouche  et  des  fanons. 

La  description  des  os  est  faite  avec  soin,  et  ils  sont 
tous  également  bien  décrits  et  dessinés,  depuis  ceux  de  la 
tête,  les  os  tympaniques  et  les  osselets  de  l’ouïe,  jusqu’aux 
diverses  régions  de  la  colonne  vertébrale ,  le  sternum,  l’os 
byoïde,  l’ischion,  les  côtes  et  les  membres. 

La  publication  de  ce  squelette  est  d’une  haute  importance 
pour  la  cétologie,  puisque  jusqu’à  présent,  c’est  le  seul 
exemplaire  adulte  connu  en  Europe. 

M.  J.  Barrois  a  repris  l’embryogénie  de  VAsteriscus  verru- 
culalus.  La  larve  de  cet  échinoderme  appartient  à  un  type 
décrit  autrefois  par  Millier  et  Desor  et  signalé  plus  récem¬ 
ment  comme  nouveau  par  MM.  Jourdain  et  Lacaze  Duthiers. 
M.  Barrois  n’a  rien  à  ajouter  à  ce  que  l’on  a  dit  il  y  a  trente 
ans,  sur  la  forme  extérieure  de  cet  embryon,  mais  il  fait  voir 
que  pour  l’organisation  interne  qu’il  a  étudiée  par  la 
méthode  des  coupes,  la  larve  de  VAsteriscus  diffère  à  peine 
des  larves  pélagiques,  observées  par  transparence.  Il  y  a 
simplement  une  légère  condensation  de  l’embryogénie. 

M.  J.  Barrois  présente  ensuite  plusieurs  planches  relatives  à 
l’embryogénie  desPodurelles.  Ces  animaux  diffèrent  considé¬ 
rablement  des  autres  insectes  dans  leur  évolution  et  à  cer¬ 
tains  égards  se  rapprochent  des  Crustacés  et  de  la  forme  Zoca. 

M.  La/asfe  annonce,  de  la  part  de  M.  Fontane,  de  Lyon, 
que  ce  dernier  vient  de  retrouver,  dans  l’Isère,  la  Cistudo 
Europœa. 

M.  le  président  propose  de  renommer  délégués,  pour  deux 
et  trois  ans,  MM.  J.  Chatin  et  Louis  Bureau,  dont  les  pou¬ 
voirs  sont  expirés  l’année  dernière  pour  le  premier  et  celte 
année  pour  le  second. 

Ces  nominations  sont  acceptées.  M.  Bureau  est  de  plus 
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délégué  pour  faire  partie  de  la  commission  des  subventions. 

M.  Sabatier  est,  à  l’unanimité,  désigné  pour  présider  la 
Section  de  Zoologie  pendant  l’année  1879  et  le  Congrès 
de  Montpellier. 


SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES  DE  LILLE. 

4®  série’  —  Tome  V. 

Ce  volume,  dont  la  publication  a  été  fort  retardée  par  l’in¬ 
cendie  de  l’imprimerie  Danel,  contient  d’intéressants  travaux 
scientifiques.  Il  débute  par  le  mémoire  présenté  à  la  Faculté 
de  Lille  par  M.  Trannin,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur 
es-sciences  physiques.  Cette  thèse  importante  a  été  analysée 
dans  le  Bulletin  au  moment  de  sa  soutenance  (’).  Il  semble 
tout  naturel  de  la  retrouver  ici  :  la  Société  des  Sciences  a 
montré  depuis  longtemps  qu’elle  tient  à  encourager  les 
jeunes  travailleurs  de  la  Faculté,  en  imprimant  dans  ses 
volumes  le  résultat  de  leurs  recherches. 

M.  E.  Duvillier  n’a  qu’à  se  louer  de  cette  hospitalité. 
Le  tome  V  renferme  deux  notes  dues  à  notre  savant  colla¬ 
borateur.  La  première  démontre  la  'présence  de  V acide  phos- 
phorique  dans  toute  la  série  géologique.  M.  Duvillier  a  fait 
l’analyse  d’un  grand  nombre  de  roches  appartenant  aux 
terrains  les  plus  divers.  Il  a  rencontré  partout  le  phosphate 
de  chaux.  Quelle  est  l’origine  de  Facide  phosphorique  qui  en 
a  déterminé  la  formation?  L’auteur  l’attribue  aux  sources 
qui  en  produisent  paraît-il,  continuellement.  <l  Comme  il  y  a 
»  eu  des  sources  à  toutes  les  époques,  que  ces  sources  ont 
5)  donné  naissance  à  des  dépôts  de  phosphate  de  chaux, 
»  .  on  doit  nécessairement  trouver  dans  toutes  les 

(1)  Bulletin  scient.,  hist.  et  litt.  IS"?!,  p.  81.  Le  travail  de  M.  Trannin 
est  relatif  à  la  photomélrio  ;  il  a  pour  titre  :  Mesure  des  intensités 
relatives  des  diverses  radiations  constitutives  des  sources  lumi' 


neuses. 
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»  roches  sédimentaires  du  phosphate  de  chaux  intimement 
»  mélangé  avec  les  différentes  substances  qui  forment  la 
3)  roche.  » 

Dans  les  pages  suivantes,  M.  Duvillier  indique  une  méthode 
pour  retirer  le  platine  des  chloroplatinates ;  son  procédé  est 
basé  sur  «  la  propriété  connue  que  présentent  les  sels  de  pla- 
»  tine,  d’être  réduits  à  l’ébullition  par  les  formiates  alcalins, 
»  en  présence  des  alcalis.  » 

Plusieurs  géologues  se  sont  récemment  occupés  de  l’allure 
des  couches  houillères  dans  nos  pays,  et  de  leurs  rapports 
avec  celles  des  régions  voisines.  MM.  Gosselet,  Potier,  Breton, 
Cornet  et  Briart  ont  décrit  et  interprété  de  façons  diverses 
des  faits  très-importants  par  leurs  conséquences  scienti- 
tiques  ou  industrielles.  L’abbé  Boulay  lui-même,  professeur 
à  l’Université  catholique  de  Lille,  a  osé  émettre  son  avis  dans 
le  débat  (')  ;  inutile  d’ajouter  qu’il  n’a  pas  résolu  les  inté¬ 
ressantes  questions  sur  lesquelles  M.  Ludovic  Breton  revient 
aujourd’hui. 

L’habile  ingénieur  d’Auchy-au-Bois,  étudie  d’abord  avec 
grand  soin  l’exploitation  qu’il  dirige.  Cette  première  partie 
de  son  mémoire  est  pleine  de  détails  précis,  elle  al)onde  en 
renseignements  exacts,  et  pourrait  êti-e  intitulée  :  Mono¬ 
graphie  de  la  concession  d'Atichy-au-Bois;  c’est  un  docu¬ 
ment  à  consulter;  c’est  aussi  un  exemple  et  un  modèle  à 
proposer  aux  ingénieurs  qui  négligent  trop  souvent  de 
recueillir  des  faits  d’une  haute  portée  scientifique. 

(1)  Pour  régulariser  au  plus  vile  sa  silualion  à  l’Université  catholique, 
où  il  professait  sans  être  muni  du  diplôme  de  docteur,  l’abbé  Boulay  se 
fit  recevoir  à  la  trés-indulgenle  Faculté  de  Caen.  Il  y  présenta  comme 
thèse  ce  travail  sur  le  terrain  houdler,  qui  fait  le  plus  grand  honneur 
au  photographe  Carelte  (voir  les  planches).  L’abbé  Boulay  paraît  avoir 
renoncé  maintenant  aux  études  géologiques  difficiles;  il  réserve  le 
fruit  de  ses  méditations  pour  les  abonnés  bien  pensants  du  Propa¬ 
gateur.  lUi  diable  la  science  va-t-elle  se  nicher  !  !  ! 
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La  seconde  partie  ayant  pour  titre  :  Théorie  sur  le  prolon¬ 
gement  au  sud  de  la  zone  houillère  du  Pas-de-Calais,  présente 
un  intérêt  très -général.  L’auteur,  après  avoir  rappelé  en 
quelques  mots  la  distribution  géographique  et  la  disposition 
particulière  du  terrain  houiller  de  nos  pays,  insiste  sur  les 
plissements  en  U  des  couches  dévoniennes,  carbonifères  et 
houillères.  Il  se  préoccupe  de  l’action  des  failles  et  cherche 
à  rendre  compte  des  changements  profonds  apportés  par 
elles  à  la  régularité  des  strates.  Les  explications  de  M.  Breton 
sont  difficiles  à  saisir  sans  l’aide  de  figures.  Nous  devons 
nous  borner  à  dire  qu’après  une  déformation  causée  par 
des  pressions  latérales ,  une  bande  de  terrain  comprise  entre 
deux  failles  sensiblement  parallèles,  a  remonté  de  3  ou 
4,000  mètres.  «  C’est,  dit  M.  Breton,  la  partie  de  terrain 
3)  houiller  cachée  sous  les  failles,  que  j’appelle  dans  le  Pas- 
»  de-Calais  :  Prolongement  au  sud  de  la  zône  houillère.  » 
Des  conséquences  pratiques  considérables  découlent  de  ces 
idées  ;  nous  engageons  vivement  le  lecteur  à  se  reporter  au 
mémoire  original  et  aussi  à  l’excellente  analyse  critique 
publiée  sur  ce  sujet  par  le  professeur  Gosselet  (’). 

La  troisième  et  dernière  partie  du  travail  de  M.  Breton  est 
consacrée  à  V étude  comparative  des  terrains  houillers  d'Auchy- 
au-Bois  et  du  Boulonnais^  à  la  détermination  de  Vâge  de  la 
houille  de  ce  dernier  bassin.  «  La  coupe  du  bassin  des  plaines 
3)  d’Hardinghen  est  une  réduction  de  celled’Auchy-au-Bois.3) 
«  Sur  une  épaisseur  de  160  mètres  de  terrain  houiller, 
3)  comme  à  la  fosse  Providence  (Hardinghen),  on  trouve  dix 
3>  veines;  même  nombre  à  Auchy-au-Bois  pour  les  160 
3>  mètres  de  la  base. 3)  Bien  plus,  et  l’auteur  insiste  avec 
raison  sur  ce  caractère,  les  végétaux  fossiles  sont  les  mêmes 
dans  les  deux  localités.  «  J’arrive  donc,  les  mains  pleines  de 
3)  preuves,  à  prouver  que  le  bassin  houiller  du  Boulonnais, 
3)  modifié  par  les  nombreux  accidents  qui  le  rendent  si 


(1)  Annales  soc.  géol.  du  Nord,  tome  IV,  pag.  159, 


3>  difficile  à  étudier,  à  l’époque  de  sa  formation  était  en 
î  communication  avec  celui  du  Pas-de-Calais,  dont  il  formait 
3)  le  prolongement  ;  que  sa  division  en  trois  bassins  vient 
î  corroborer  ce  qui  a  été  prouvé  dans  le  chapitre  précédent, 
j>  c’est-à-dire  l’existence  du  prolongement  au  sud  de  la 
»  zone  houillère  du  Pas-de-Calais  recouverte  de  terrains 
»  plus  anciens.  De  cette  étude,  il  résulte  aussi  qu’à  l’ouest 
»  de  Fléchinelle,  où  la  faille  de  la  limite  sud  pénètre 
3>  dans  le  calcaire  carbonifère  du  Nord,  ce  qui  reste  de  la 
y>  zone  houillère  du  Pas-de-Calais  continue  à  l’ouest,  mais 
»  elle  est  complètement  recouverte  de  terrains  plus  anciens 
3)  qui  ont  remonté  sur  la  faille.  Les  sondages  exécutés 
y>  jusqu’ici,  entre  Fléchinelle  et  Hardinghen,  ont  toujours 
3>  été  arrêtés  à  la  rencontre  du  terrain  d’une  formation  plus 
3)  ancienne  que  la  houille.  Quand  on  reconnaît  que  ces 
3)  terrains  sont  en  place,  il  est  inutile  de  continuer  le  forage; 
î  mais  si,  au  contraire,  on  peut  constater  un  renversement, 
3)  l’existence  de  la  houille  en  profondeur  est  possible.  » 

Tel  est  le  travail  de  M.  Ludovic  Breton;  ce  compte-rendu 
rapide  donne  à  peine  une  idée  de  son  importance  et  de  sa 
valeur.  Observation  patiente,  accumulation  des  .faits,  puis 
généralisation  :  c’est  la  vraie  marche  à  suivre  dans  une 
œuvre  scientifique,  la  seule  intéressante  et  qui  puisse  mener 
à  des  résultats  sérieux.  L’auteur  n’en  est  pas  à  son  coup 
d’essai,  espérons  qu’il  donnera  bientôt  une  suite  au  présent 
mémoire. 

M.  E.  Grégoire  publie  réiude  sur  le  travail  mécanique  de  la 
filature  du  lin,  qui  lui  a  valu  une  médaille  d’or  au  concours 
de  la  Société  pour  1870.  Quelques  extraits  montreront  au 
lecteur  le  but  et  le  plan  de  l’œuvre  : 

«  La  filature  comprend  deux  séries  d’opérations  :  l’une, 
3>  dite  de  préparation,  a  pour  but  de  disposer  les  filaments 
»  parallèles  entre  eux  et  de  les  former  en  un  ruban  ou  mèche 
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y>  continue  et  régulière,  c’est-à-dire  ayant  partout  la  même 
»  épaisseur  ;  l’autre,  le  filage,  ayant  pour  but  d’allonger 
»  encore  la  mèche  fournie  par  les  machines  de  préparation, 
»  de  lui  donner  la  grosseur  que  doit  avoir  le  fd  et  de  tordre 
î  celui-ci  pour  qu’il  ait  de  la  solidité.  » 

«  Il  y  a  donc,  naturellement,  deux  genres  de  machines  en 
î>  filature  :  les  machines  de  préparation  et  les  métiers  à  filer. 
»  Les  autres  machines,  telles  que  dévidoirs,  peloteuses, 
3)  bobineuses,  etc.  qui  mettent  le  fil  en  écheveaux,  pelotes 
»  et  bobines,  sont  des  machines  accessoires  qui,  au  point  de 
j>  vue  de  la  fabrication  proprement  dite,  n’ont  qu’un  intérêt 
>  secondaire,  d 

«  Nous  n’avons  pas  la  prétention  de  faire  un  cours  com- 
3)  plet  de  filature,  ce  que  nous  nous  proposons ,  c’est  de 
»  décrire  les  machines  existant  actuellement,  d’exposer  le 
3)  jeu  de  leurs  organes,  de  soumettre  leurs  mouvements  au 
3)  calcul  et  d’en  déduire  des  résultats  numériques,  exprimant 
3)  mathématiquement,  le  travail  théorique.  3> 

L’ouvrage  de  M.  Grégoire  comprend  six  divisions  prin¬ 
cipales  :  1°  Le  peignage,  mécanique  ou  à  la  main;  2“  la  pré¬ 
paration  du  lin  par  l’étaleuse,  les  étirages  ou  doubleuses  et 
le  banc  à  broches  î  3“  le  cardage  et  la  préparation  des 
étoupes;  4°  le  filage,  au  sec  pu  au  mouillé  ;  5°  le  calcul  des 
vitesses  et  6°  les  notions  sur  les  machines  accessoires,  parti¬ 
culièrement  sur  les  dévidoirs.  —  Nous  ne  pouvons,  dans  une 
courte  analyse,  donner  une  idée  juste  et  complète  d’un 
livre  qui  exige  une  étude  personnelle  approfondie.  De  nom¬ 
breuses  figures  aident  à  l’intelligence  du  texte,  et  contribuent 
à  rendre  moins  aride  la  lecture  de  ces  pages  couvertes  de 
formules  algébriques.  Dans  ce  pays,  où  la  connaissance  et  le 
progrès  de  la  filature  du  lin  intéressent  un  si  grand  nombre 
de  personnes,  le  Manuel  dont  il  s’agit,  rendra  certainement 
de  grands  services. 


Jules  de  Guerne. 
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RAPPORT  DE  M.  WURTZ  SUR  LES  FACULTÉS  DE  MÉDECINE 
EN  ALLEMAGNE  ET  EN  AUTRICHE-HONGRIE  ('). 

(  Extrait  du  Journal  Officiel  du  23  Novembre  1878  ). 

II 

Réformes  de  renseignement  des  Facultés  de  médecine. 

» 

«  Personne  ne  met  plus  en  doute  aujourd’hui  Futilité  des 
études  chimiques  dans  les  Facultés  de  médecine.  Elles 
donnent  accès  à  la  physiologie,  à  la  toxicologie,  à  l’hygiène 
et  éclairent  dans  une  foule  de  cas  la  thérapeutique  et  la 
pathologie  elle-même.  Aussi,  le  programme  du  premier 
examen  de  doctorat  que  le  décret  du  20  juin  dernier  place  à 
la  fin  de  la  quatrième  inscription ,  est-il  beaucoup  plus 
chargé  qu’il  ne  l’était  il  y  a  trente  ans.  Mais,  au  moment  de 
prendre  leur  première  inscription,  les  étudiants  en  médecine, 
dont  la  plupart  sortent  des  lycées,  ne  possèdent  que  des 
connaissances  très-superficielles  en  chimie,  le  programme  du 
baccalauréat  ès-sciences  étant  très-restreint  sous  ce  rapport. 
Ils  ont  donc  besoin  de  compléter  leurs  études  et  surtout 
d’apprendre  la  .chimie  organique  qu’ils  ignorent.  On  pourra 
leur  enseigner  cela  dans  les  facultés  de  médecine,  bien 
que  cet  enseignement  soit  plutôt  du  ressort  des  facultés  des 
sciences.  Ne  serait-il  pas  rationnel,  en  effet,  que  renseignement 
des  sciences  pures  fût  donné  par  les  facultés  compétentes,  non- 
seulement  pour  la  licence,  mais  encore  pour  le  baccalauréat. 

«  Il  est  fâcheux,  selon  moi,  que  nos  étudiants,  au  lieu  de 
s’attarder  dans  les  lycées,  ne  soient  pas  astreints  à  passer  une 
année  dans  les  Facultés  des  Sciences  qui  les  mettraient  en 
état  de  passer  un  baccalauréat  ès-sciences  sérieux,  restreint 
si  l’on  veut  pour  la  partie  mathématique ,  mais,  renforcé 
pour  la  chimie,  la  physique,  l’histoire  naturelle,  renforcé 
surtout  par  l’Institution  d’épreuves  prali(iues,  comme  on 
vient  de  le  faire  heureusement  pour  les  deux  premiers 


(1)  Voir  bulletin  Scient.,  1878,  pages  273,  313  cl  336. 


-  62  — 


examens  de  pharmacie.  Les  bacheliers  arriveraient  alors 
dans  les  Facultés  de  médecine,  avec  un  fonds  solide  de 
connaissances  scientifiques,  et  seraient  en  état  d’aborder 
immédiatement  avec  fruit,  l’étude  de  la  chimie  et  de  ta 
physique  biologique,  delà  toxicologie  et  delà  pharmacologie. 
Actuellement,  ils  sont  incomplètement  préparés,  et  les  pro¬ 
fesseurs  de  chimie  et  de  physique  sont  obligés  d’enseigner 
dans  les  facultés  de  médecine,  la  science  tout  entière  dans  sa 
partie  théorique  et  dans  ses  nombreuses  applications  à  la 
médecine  ;  et  ils  sont  forcés  de  consacrer  plusieurs  années 
à  cet  enseignement,  ce  qui  est  fâcheux,  ce  qui  deviendra 
intolérable  dès  que  le  nouveau  régime  d’examen  entrera  en 
vigueur. 

»  J’arrive  aux  exercices  pratiques  obligatoires.  11  est 
évident  que  des  étudiants  en  médecine  de  première  année, 
bacheliers  ès- sciences  comme  je  viens  de  les  définir,  avec 
une  instruction  pratique  nulle,  ne  pourront  pas  aborder 
immédiatement  les  analyses,  les  expérimentations  délicates  de 
la  chimie  biologique  et  de  la  toxicologie.  Il  sera  nécessaire 
de  les  exercer  d’abord  aux  manipulations  de  la  chimie 
générale.  11  y  aura  donc  deux  catégories  d’élèves,  et  aussi 
deux  espèces  de  laboratoires,  les  uns  destinés  aux  com¬ 
mençants,  les  autres  aux  élèves  plus  avancés;  ces  derniers  se 
livreront  à  des  exercices  de  chimie  médicale  proprement 
dite.  Cela  est  possible,  cela  est  même  facile  dans  les  Facultés  de 
province^  toujours  avec  cette  réserve  que  les  exercices  de  chimie 
pure  rentreraient  plutôt  dans  les  attributions  des  Facultés  des 
Sciences.  » 

Ainsi  s’exprime,  dans  un  rapport  officiel,  l’ancien  doyen  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  M.  Wurtz,  membre  de 
l’Inriitut,  professeur  de  chimie  à  la  Sorbonne  et  à  l’Ecole 
de  médecine,  savant  de  réputation  européenne,  qu’on  ne 
peut  supposer  avoir  la  moindre  partialité  pour  l’un  ou  l’autre 
des  corps  enseignants  auxquels  il  appartient. 
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Et  ce  que  l’éminent  rapporteur  dit  de  la  science  qui  a  fait 
l’objet  constant  de  ses  travaux,  peut  également  s’appliquer 
aux  autres  parties  du  programme  des  Facultés  de  médecine, 
à  la  physique,  à  la  botanique,  à  la  zoologie.  Si  l’état  de 
choses  actuel  est  intolérable  à  ne  considérer  que  l’une  de  ces 
sciences ,  comment  pourra -t-on  le  qualifier  en  tenant 
compte  de  l’ensemble  des  connaissances  exigées  ? 

Le  nouveau  règlement  des  études  médicales,  rend  urgente 
et  indispensable  la  réforme  demandée  par  M.  Viollette  et  par 
M.  Wurtz.  Car,  si  l’étudiant  ne  possède  pas,  en  entrant  dans 
la  carrière  médicale  les  éléments  des  sciences  (et  c’est  le  cas 
ordinaire),  il  demeurera  indéfiniment  en  première  année,  à 
moins  qu’il  n’aille  chercher  ce  qui  lui  manque  auprès  des 
Facultés  des  sciences.  L’examen  de  la  fin  de  la  première 
année  doit,  en  effet,  prouver  en  dernier  ressort  que  l’étudiant 
possède  les  notions  scientifiques  aujourd’hui  si  étendues  qui 
lui  sont  nécessaires  pour  l’exercice  de  la  médecine.  Les 
professeurs  de  sciences  de  la  Faculté  de  médecine,  obligés 
d’exposer  en  un  an  ou  même  en  six  mois  un  sujet  beaucoup 
trop  vaste,  doivent  forcément  se  restreindre  aux  applications 
médicales  de  la  science  qu’ils  enseignent  et  comment  l’élève 
comprendrait-il  ces  applications  s’il  ne  possède  la  théorie  ? 

Nous  avons  entendu  dire  tout  bas  qu’en  favorisant,  ou  du 
moins,  eh  laissant  faire  les  modifications  récentes  au 
règlement  des  éludes,  M.  l’inspecteur  Chauffard,  dont  on 
connaît  les  tendances  philosophiques  et  le  zèle  pour  les 
Facultés  cléricales,  avait  l’espérance  d’amoindrir  dans  les 
Facultés  de  médecine  l’enseignement  de  sciences  qu’il  con¬ 
sidère  comme  dangereuses.  Mais  ce  n’est  pas  au  moment  où 
la  France  se  réveille  et  où  l’on  voit  se  produire  parlouL  les 
signes  certains  d’un  nouveau  développement  intellectuel  qu’on 
doit  craindre  Ici  succès  d(> pareils  projets.  Le  pays  qui  a  pro¬ 
duit  Claude  Bernard  ne  retournera  pas  à  une  organisation 
qui  ne  pourrait  donner  que -des  Diafoirus.  A.  G. 

(Progrès  du  10  Décembre  1878.) 
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QUELQUES  MOTS  A  PROPOS  DES  CLEFS  DICHOTOMIQUES 

Nous  recevons  de  notre  confrère  et  ami,  M.  Ortlieb,  une 
lettre  dont  nous  extrayons  les  passages  suivants,  relatifs  à  la 
Clef  dichotomique,  pour  la  détermination  des  mollusques 
terrestres  Ç)  : 

«  Vous  connaissez  le  trait  distinctif  du  caractère  des  ama¬ 
teurs  d’histoire  naturelle;  ils  cherchent  toujours  à  faire 
partager  leur  manie  aux  autres.  C’est  ainsi  qu’un  de  mes 
plus  jeunes  voisins,  succombant  à  la  tentation,  m’apporte  un 
jour  une  récolte  de  mollusques  de  nos  environs  à  déterminer. 
Après  lui  avoir  dit  que,  grâce  à  M.  Lelièvre  et  à  un  abon¬ 
nement  de  6  fr.  par  an  au  Bulletin  scientifique,  la  déter¬ 
mination  des  mollusques  terrestres  et  fluviatiles  du  dépar¬ 
tement  du  Nord,  était  à  la  portée  de  tout  le  monde,  j’en¬ 
gageai  mon  jeune  ami  à  emporter  les  n»®  4,  6  et  7  de  votre 
Journal.  Quelques  jours  plus  tard,  mon  voisin  revient  pour 
me  faire  part  de  son  insuccès.  Cette  clef,  dit-il,  est  faite 
pour  ceux  qui  savent  d’avance. 

—  j>  Mais  non,  répliquai-je,  ceux  qui  savent  déjà  n’en  ont 
plus  besoin. 

—  v  C’est  vrai,  avoua-t-il,  ceux  (pii  déterminent  à  première 
vue,  et  comme  à  livre  ouvert,  n’ont  plus  besoin  d’épeler  ; 
mais  moi,  où  puis-je  apprendre  l’alphabet  de  la  langue 
malacologique  ?  J’ai  cherché  dans  le  dictionnaire,  ces  mots 
n’y  sont  pas,  ou  bien  ils  ont  des  définitions  impossibles. 
Voici  maintenant  une  difficulté  d’un  autre  genre,  quand 
je  tiens  celte  coquille- ci,  h  pointe  en  haut,  je  dois  l’appeler 
Limnea,  et  dans  cette  autre  position,  c’est  une  Physa, 

»  Etc, . Je  n’insiste  pas  davantage  sur  l’embarras  de 

mon  ami  et  je  compris  aussitôt  toutes  les  qualités  qu’une 
clef  dichotomique,  doit  avoir  pour  atteindre  son  but.  En 


(1)  Voir  Bulletin,  1878,  4,  6  et  7* 


règle  générale,  cet  instrument  s’adresse  aux  débutants  ;  dès 
lors  il  doit,  sous  peine  de  devenir  inutile,  être  accompagné 
de  la  manière  de  s’en  servir,  il  lui  faut  un  abc,  c’est-à-dire 
un  chapitre  précis,  consacré  5  l’explication  des  termes  scien¬ 
tifiques,  des  indications  sur  la  position  conventionnelle 
de  l’objet  à  étudier,  pour  faire  concorder  les  mots  :  haut,  bas, 
droite,  gauche,  dessus,  dessous,  etc..  L’orientation  d’une 
coquille  est  aussi  nécessaire  que  l’orientation  d’un  cristal  au 
minéralogiste.  De  plus,  cet  abc  malacologique  doit  être 
accompagné  de  figures  théoriques  —  au  trait  —  entourées 
de  toutes  les  explications,  sans  ménagement,  car  les  points 
les  plus  simples,  en  apparence,  prêtent  encore  aux  erreurs 
chez  le  débutant  ;  oui,  on  doit  tout  lui  dire,  car  il  éprouvera 
encore  des  hésitations.  Vous  m’objecterez  peut-être  que  mon 
inlerloculeur  était  u^,^  prit  borné,  mais  ce  n’est  point,  car  il 
vient  de  passer  un  très-bel  examen  qui  lui  a  valu  le  diplôme 
d’ingénieur  civil. 

D  Tel  est  mon  sujet;  je  désirais  seulement  vous  le  raconter 
en  meilleure  forme,  puis  le  temps  m’a  manqué,  puis  est 
venue  l’hésitation  et  finalement  l’abstention. 

y>  Permettez-moi  de  parler  encore  de  la  partie  typographique 
de  l’œuvre.  Je  crois  que  l’emploi  de  caractères  différents, 
suivant  les  différentes  fonctions  des  alinéas,  donnerait 
plus  de  netteté  à  l’ensemble  et  faciliterait  les  recherches. 
Celte  remarque  s’applique  plus  parliculièrement  aux  genres 
plus  chargés  d’espèces.  Il  me  semble  qu’on  verrait  mieux  les 
caractères  communs  aux  différentes  espèces  d’un  groupe, 
parce  que  celui-ci,  considéré  comme  une  petite  famille,  se 
détacherait  plus  facilement  du  texte  général  dont  les 
différents  éléments  sont  trop  semblables.  Au  contraire, 
compris  entre  deux  genres  d’écriture,  ces  groupes  sautent 
aux  yeux,  celle  circonstance  facilite  beaucoup  la  partie  méca¬ 
nique  de  l’orientation  dans  les  recherches.» 
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M.  A.  Lelièvre  répondra  s’il  le  juge  à  propos  aux  critiques 
de  noire  savant  confrère. 

Pour  nous,  il  nous  suffira  de  faire  remarquer  qu’une  clef 
dichotomique  ne  peut  remplacer  un  manuel  et  qu’il  nous  est 
impossible  de  donner  dans  le  Bulletin  même  un  abrégé  des 
termes  spéciaux  à  chaque  branche  de  la  science.  Le  seul 
article  Coquille  de  l’Encyclopédie  méthodique,  qui  n’est  qu’un 
dictionnaire,  remplirait  un  de  nos  numéros.  Un  débutant 
doit  commencer  par  étudier  les  principes  et  la  signification 
des  mots  techniques  dans  les  traités  élémentaires  ;  pour  la 
conchyliologie  en  particulier  il  existe  un  manuel  excellent, 
celui  de  AVoodward,  traduit  par  A.  Humbert,  qui  en  est  déjà 
à  sa  deuxième  édition  française. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  les  clefs  dichotomiques 
servent  exclusivement  aux  débulanls  dans  le  sens  absolu  du 
mot  :  elles  sont  plutôt  utiles  aux  naturalistes^  qui  débutent 
dans  l’étude  spécifique  d’un  groupe  déterminé.  Pour  ma  part 
je  crois  connaître  d’une  façon  suffisante  l’anatomie  descrip¬ 
tive  des  crustacés  edriopthalmes  par  exemple  ;  cela  n’em- 
peche  que  je  serais  fort  heureux  qu’un  amateur  eût  bien 
voulu  tenter  de  mettre  sous  forme  de  tables  dichotomiques 
les  deux  magnifiques  volumes  que  nous  devons  à  Sp.  Bâte  et 
Westwood.  Cela  m’épargnerait  souvent  beaucoup  de  temps  ; 
cela  engagerait  aussi  d’autres  zoologistes  à  étudier  ce  groupe 
si  curieux  et  si  riche  en  formes  peu  connues 

Quel  amateur  de  coléoptères,  et  je  parle  des  plus  forts  et 
des  plus  sagaces,  n’a  pas  apprécié  tout  l’avantage  que  l’on  a  à 
se  servir  d’un  ouvrage  tel  que  celui  de  Redtenbacher,  si  impar¬ 
fait  qu’il  soit,  plutôt  que  des  interminables  séries  de  descrip¬ 
tions  fort  bien  faites  d’ailleurs,  de  Fairmaire  et  de  Mulsant. 

Une  clef  est  une  sorte  de  dictionnaire  :  les  dictionnaires 
ne  sont  pas  faits  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  lire. 

A.  G. 
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NOTE  PRÉLIMINAIRE  SUR  LES  BOTHRIOCÉPHALIENS  ET  SUR 
UN  TYPE  NOUVEAU  DU  GROUPE  DES  CESTODES,  LES  Leuckartia. 

par  R.  Maniez, 

Préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences. 

Si  l’on  se  livre  à  Télude  des  Boihriocéphales  en  prenant 
comme  point  de  départ  le  mémoire  de  Sommer  et  Landois 
sur  le  Dolhriocephalus  laïus  (‘),  on  s’aperçoit  vite  des  imper¬ 
fections  et  des  lacunes  de  ce  travail  d’une  valeur  incontestable 
d’ailleurs.  L’étude  comparée  des  animaux  de  ce  groupe, 
négligée  par  les  deux  anatomistes  allemands,  m’a  mis  à  même 
d’éclaircir  en  certains  points  l’iiisloire  si  embrouillée  des 
Cestodes  et  d’ajouter  quelques  résultats  nouveaux  à  ceux 
que  j’avais  déjà  obtenus  pour  les  Tænias. 

A  part  des  observations  spéciales  sur  certains  types  que 
j’indiquerai,  j’ai  surtout  étudié  une  espèce  remarquable  que 
je  n'ai  encore  trouvée  qu’une  fois  sur  le  marché  de  Lille, 
dans  b  s  tubes  pyloriques  de  Saumons  de  provenance  incon¬ 
nue  et  dont  j’ai  eu  trois  individus.  Je  lui  imposerai  le  nom 
générique  de  Leuckarlia,  la  dédiant  à  l’illustre  naturaliste 
de  Leipzig,  à  qui  la  science  helminthologique  doit  les  travaux 
les  plus  remar  quables.  C’est  chez  cette  espèce  que  les  faits 
m’ont  paru  les  plus  nets  et  le  plus  facilement  observables. 
Pour  caractériser  brièvement  ce  genre  nouveau,  je  définirai 
les  Leuc/^ar/rndesBothriocephaliens  pourvus  à  la  fois  d’organes 
génitaux  ventraux  et  latéraux  à  tête  sans  crochets  et  à  vitel- 
logènes  centraux. 

Si  l’on  suit  avec  soin  le  développement  progressif  de  cet 
animal,  on  voit  dans  les  anneaux  très -jeunes  des  cellules 
fusiformes,  très-serrées  vers  le  centre,  occupant  toute  la 
partie  circonscrite  par  les  fibres  circulaires,  et  même  au- 

(l)  Ueber  den  üau  dcr  gcschlcchlsreiten  GÜoUer  von  Hotfiriocepfia- 
lus  talus  18"2. 


delà  de  ces  fibres,  tout  l’espace  compris  entre  les  muscles 
longitudinaux  et  les  téguments.  On  voit  très-bien  que  ces 
cellules  suivent  les  fibres  transverses  qui  vont  d’un  bord  à 
l’autre;  elles  les  renflent  sur  leur  parcours  et  sont  beaucoup 
plus  nombreuses  sur  leurs  ramifications  verticales.  C’est  aux 
dépens  de  ces  cellules  de  caractère  d’abord  indifférent  que 
se  forment  les  œufs,  les  testicules  et  les  organes  génitaux 
eux -memes,  d’une  manière  assez  analogue  à  ce  qui  a  été 
indiqué  par  Yillot  chez  les  Gordius.  On  assiste  ainsi  à  la 
naissance  du  spermiducte,  de  la  poche  copulatrice,  du  vagin, 
et  l’on  peut  les  voir  très-longtemps  formés  par  ces  cellules 
qui  finissent  par  être  résorbées  ou  transformées.  Une  partie 
de  l’amas  central  forme  les  futurs  œufs,  le  reste  donne  nais¬ 
sance  chez  les  Leuckarlia  à  un  organe  homologue  à  ce  que  nous 
avons  appelé  matrice  chez  les  Tænias  et  qui  est  en  communi¬ 
cation  avec  le  vagin.  Ce  dernier  est  un  tube  qui,  parlant  du 
bord,  s’étend  jusqu’au  voisinage  de  l’ouverture  génitale 
ventrale,  située  au  milieu  de  l’anneau,  après  avoir  décrit 
quelques  courbures  :  il  y  a  quelque  chose  d’analogue  chez 
les  ïænias.  D’abord  flexueux,  à  parois  épaisses  et  cellu¬ 
leuses,  il  devient  droit,  par  suite  de  ce  qu’il  ne  prend  pas 
part  au  développement  progressif  de  l’anneau  et  les  œufs  le 
refoulent  peu  à  peu  à  la  partie  supérieure.  Je  me  suis  assuré 
de  son  rôle  en  constatant  très-fréquemment  des  sperma¬ 
tozoïdes  à  son  intérieur.  De  la  poche  péniale,  latérale  aussi, 
s’étend  une  sorte  de  tube  beaucoup  plus  flexueux,  qui  atteint 
à  peu  près  la  même  région  ;  d’abord  plein ,  ses  cellules 
intérieures  se  transforment  en  spermatozoïdes  et  plus  tard 
les  cellules  qui  le  bordent  subissent  la  même  transformation. 
On  voit  les  rapprochements  entre  ces  faits  et  ceux  que  j’avais 
indiqué  sans  encore  bien  les  comprendre  chez  les  Tænias. 
Je  puis  dire  d’une  manière  générale  que  les  processus  de 
formation  des  organes  et  des  produits  sexuels  est  le  même 
partout  chez  les  Cestodes.  Tous  se  forment  aux  dépens  de  ce 
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tissu  mal  connu  que  j’avais  indiqué  provisoirement  comme 
des  <L  corps  cellulaires  dans  les  mailles  du  tissu  central  ». 
Ces  corps  cellulaires  ne  sont  pas  dans  les  mailles,  mais  ils 
les  constituent.  J’ai  pu  suivre  leur  développement,  ils  restent 
dans  les  vieux  anneaux  sous  forme  d’un  tissu  d’apparence 
presque  adénoïde  ;  je  compte  publier  bientôt  une  note 
spéciale  et  plus  détaillée  sur  ce  tissu  fondamental  des  Ces- 
todes. 

Les  œufs  naissent  et  se  développent  sur  place  ;  lors¬ 
qu’ils  sont  jeunes,  ils  ont  tous  les  caractères  de  ces  belles 
cellules,  considérées  comme  appartenant  à  un  «  ovaire  »  ou 
à  des  «  glandes  coquillères  »  chez  le  B.  latus.  Plus  tard, 
après  avoir  formé  à  leur  intérieur  des  granulations  vitellines, 
s’être  adjoint  des  masses  graisseuses  sur  lesquelles  nous 
allons  revenir,  ils  acquièrent  une  coque  et,  par  suite  de 
l’augmentation  considérable  de  leur  volume,  ils  tendent  à 
s’échapper  par  l’ouverture  qui  leur  est  olïerte.  On  les 
observe  alors  faisant  hernie  au-delà  de  la  couche  musculaire 
circulaire  et  descendant  très-loin  jusqu’auprès  de  la  cuticule, 
en  une  masse  coiffée  quelquefois  des  fibres  circulaires; 
ils  offrent  alors  sur  les  coupes  transversales  une  figure  en 
raquette  qui  semble  très-bizarre  au  premier  abord.  Pas  plus 
chez  les  ienckarlia  que  chez  les  autres  Bothriocéphales  que 
j’ai  étudiés  (B.  latus,  decipiens,  proboscideiis,  megalocephalus, 
claviceps,  punctatus,  Salmonis  umblœ  sp.  etc.),  non  plus  que 
chez  la  Ligule,  il  n’y  a  rien  de  semblable  à  rutérus  décrit  par 
les  auteurs  :  on  voit  très  bien  les  fibres  qui  traversent  Panneau 
dans  son  petit  diamètre  passer  au-dessus  des  œufs  sans 
s’interrompre  et  cela  dans  toutes  les  coupes  d’un  même 
anneau.  La  Ligule  est  surtout  commode  pour  répéter  cette 
observation.  Chez  ce  dernier  animal,  on  peut  souvent  voir 
les  spermatozoïdes  qui  cherchent  une  issue,  entourer  en 
partie  la  masse  des  œufs,  déterminant  un  aspect  qui  a  du 
donner  lieu  à  bien  des  méprises  lors  d’un  examen  super- 
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ficiel  ou  à  l’aide  de  grossissements  insuffisants.  C’est  proba¬ 
blement  la  cause  de  l’erreur  de  M.  Donnadieu  (9,  qui  pré¬ 
tend  avoir  vu  une  matrice.  M.  Donnadieu  ne  connaissait 
guère  les  spermatozoïdes  des  Ligules,  si  l’on  en  juge  par  la 
description  bizarre  qu’il  donne  de  ces  produits. 

Dans  les  Dothriocéphaliens  et  chez  le  Triaenophore,  comme 
chez  les  Tænias,  on  peut  voiries  œufs  toujours  disposés  dans 
des  mailles  vers  l’époque  de  la  maturité.  Sommer  etLandois 
figurent  dans  l’utérus  du  B.  latus,  des  prolongements  qu’ils 
comparent  aux  trabécules  des  alvéoles  pulmonaires:  ce  sont 
tout  simplement,  sur  une  mauvaise  coupe,  les  débris  du  réseau 
en  question.  Les  mailles  des  œufs  n’ont  pas,  chez  les  Bothrio- 
céphaliens ,  la  môme  origine  que  chez  les  Tæniens  ;  au 
lieu  d’être  formés  en  grande  partie  aux  dépens  des  éléments 
exodermiques  rejetés  par  les  œufs,  elles  sont  surtout  dues 
chez  les  premiers  aux  granulations  déversées  par  les 
vitellogènes. 

Des  vitellogènes  existent  chez  les  Bothriocéphales  et 
prennent  part  à  la  formation  des  œufs  :  ils  sont  représentés 
par  la  couche  granuleuse  des  helminthologistes  allemands.  Je 
n’ai  pu  voir  les  tubes  qui  d’après  certains  auteurs  amèneraient 
de  toutes  parts  les  granulations  vitellines  à  la  matrice,  mais 
j’ai  constaté  parfaitement  leur  accès  aux  œufs.  Certainement, 
n’en  déplaise  à  M.  Donnadieu,  la  Ligule  est  de  tous  les 
Cestodes  que  j’ai  observés,  celui  qui  m’a  présenté  les  faits 
les  plus  nets  à  cet  égard.  Il  n’y  a  pas  là  de  formations 
vitellines  dans  des  sortes  de  follicules  disposés  de  distance 
en  distance,  comme  on  le  voit  chez  le  B.  latus,  ou  mieux 
encore  chez  le  B.  decipiensc\i\eB  piinctatus,  par  exemple.  Les 
petits  amas  de  granulations  vitellines  ou  les  cellules  dans 
lesquelles  elles  se  forment,  sont  en  une  couche  épaisse  au 
voisinage  de  la  cuticule.  Si  on  les  observe  atlentivement, 

(1)  Conlribulions  à  l’hisloire  de  la  Ligule  m  Journal  de  Robin  et 
Pouchet,  1817. 
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surtout  à  la  partie  inférieure  et  médiane  de  l’anneau,  on  les 
voit  se  multiplier  beaucoup  et  se  mettre  en  contact  à  un 
moment  donné,  formant  entre  les  muscles  et  les  fibres  des 
traînées  que  Ton  pourrait  croire  enfermées  dans  des  tubes, 
si  l’on  n’avait  assisté  à  leur  formation.  On  voit  parfois  ces 
granulations  fuser  entre  les  tissus  et  arriver  de  différents  côtés 
dans  le  parenchyme,  mais  c’est  par  un  point  spécial  qu’elles 
gagnent  l’intérieur.  Ce  point,  qui  correspond  à  l’ouverture 
génitale,  est  caractérisé  par  un  écartement  des  fibres  longitu¬ 
dinales  assez  sensible  pour  pouvoir  servir  de  point  de  repère 
quand  les  différents  organes  ne  sont  pas  suffisamment  carac¬ 
térisés.  On  peut  voir  le  vitellus  pénétrer  par  là  sans  l’aide 
d’aucune  espèce  de  tubes  et  s’amasser  progressivement  dans 
l’intérieur  de  l’anneau  :  je  ne  pense  pas  qu’en  règle,  il 
provienne  d’un  autre  point.  Les  granulations  vitellines 
enrobent  les  œufs,  qui  sont  surtout  disposés  au  côté  du 
passage.  Les  œufs,  chez  la  Ligule,  naissent  d’une  manière 
fondamentalement  analogue  à  ce  que  nous  avons  décrit  chez 
les  Bothriocéphales  et  les  Leuckartia.  Je  ne  puis  entrer,  à  cet 
égard,  dans  des  détails  que  ne  comporterait  pas  le  cadre  de 
ma  note,  je  dirai  seulement  que  c'est  chez  des  Ligules  non 
sexuées  que  i’ai  pu  le  mieux  étudier  leur  formation,  qu’on 
peut  observer  les  futurs  œufs  occupant  des  points  divers  de 
l’anneau,  isolés  ou  groupés,  rappellant  quelquefois,  par  leur 
aspect,  chez  les  Ligules  sexuées,  les  «  ovaires  »  des  Bothrio¬ 
céphales  ou  bien  chargées  de  graisse  et  paraissant  enfermés 
dans  des  boyaux.  Les  produits  de  la  couche  vitellogène 
s’amassent  en  abondance  autour  des  œufs,  ils  sont  enfermés 
lors  de  la  formation  de  la  coque,  après  la  fécondation  ;  souvent 
ils  modifient  ensuite  leurs  caractères  et  prennent  l’aspect 
réfringent  particulier  que  l’on  connaît. 

Les  Leitckartia  présentent  des  particularités  intéressantes 
au  point  de  vue  de  la  formation  des  œufs.  Comme  chez  les 
autres  espèces  que  j’ai  étudiées,  il  y  a  ici  développement  de 


cellules  indifférentes  dans  le  tissu  étendu  de  la  couche  mus¬ 
culaire  longitudinale  à  la  périphérie,  mais  leur  développe¬ 
ment  subit. un  arrêt.  Les  œufs  occupent  d’abord  toute  la 
partie  supérieure  et  moyenne  de  l’anneau,  et  il  n’y  a  rien 
qui  ressemble  à  T  «  ovaire»,  décritpar  les  auteurs  chez  d’au¬ 
tres  types.  A  la  place  même  de  cet  ovaire  et  aux  dépens  de 
cellules  indifférentes,  on  voit  se  développer  progressivement 
des  formations  absolument  semblables  aux  produits  des 
vitellogènes  et  qui  se  conduisent  de  la  même  façon  à  l’égard 
des  réactifs.  Ces  masses  acquièrent  un  développement 
considérable  tout  en  restant  limitées  à  la  partie  inférieure 
de  l’anneau.  Immédiatement  avant  la  formation  de  la 
coque,  on  voit  les  amas  les  plus  voisins  de  Touverture  géni¬ 
tale  ventrale  fuser  l’un  vers  l’autre  et  glisser  au  milieu  des 
œufs  de  la  façon  que  nous  venons  de  décrire  pour  la  Ligule. 

Les  œufs  des  Leuckartia  sont  bien  plus  développés  que 
ceux  des  Bothriocéphales  ou  de  la  Ligule  au  moment  do 
leur  envahissement  par  les  granulations  vitellines  et  ces 
éléments  leur  ajoutent  relativement  peu  de  chose.  Nous 
pouvons  donc  constater  ici  une  homologie  d’ordre  très- 
prochain,  entre  les  œufs  et  les  cellules  vitellogènes  et  il  faut 
noter  que,  au  point  de  vue  de  la  formation  des  œufs  aussi, 
le  Leuckartia  semble  faire  le  passage  des  Bothriocéphaliens 
aux  Tænias  dépourvus  des  productions  vitellogènes. 

Je  ne  puis  admettre  l’interprétation  de  <t  glandes  coquil- 
1ères  »  qui  a  été  donnée  au  sujet  de  certaines  cellules  du 
B,  latus^  il  est  facile  de  voir  que  ces  prétendues  glandes  sont 
identiques  avec  les  cellules  des  «  ovaires  »  et  en  parfaite 
continuité  avec  elles.  Déjà  Leuckart  leur  avait  attribué  la 
formation  des  œufs. 

Les  spermatozoïdes  ne  m’ont  offert  rien  de  particulier  chez 
les  Leuckartia,  on  les  voit  se  joindre  aux  spermatozoïdes 
qui  représentent  le  spermiducte,  transformé  pour  ainsi  dire, 
en  lacune,  et  sortir  de  la  poche  péniale  sans  qu’il  y  ait 
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jamais  eu  de  conduits  spéciaux.  Les  testicules  occupent  la 
partie  supérieure  de  l’anneau.  Ils  m’ont  paru  se  former  par 
le  développement  endogénétique  d’une  première  cellule 
fusiforme.  Il  est  probable  qu’il  y  a  dans  certains  cas  des 
formations  analogues  de  follicules  ovariens  et  c’est  proba¬ 
blement  l’explication  de  la  disposition  particulière  des  œufs 
chez  les  Cestodes  dont  le  Tœnia  cucumerim  est  le  type.  Je 
reviendrai  sur  celte  question. 

Les  spermatozoïdes  situés  en  face  de  la  poche  péniale  me 
semblent  correspondre  à  ceux  qui  ont  la  même  situation  chez 
les  Tæniens.  Les  autres  spermatozoïdes  qui  occupent  une 
étendue  importante  du  reste  de  l’anneau  doivent  corres¬ 
pondre  à  ce  que  j’appelais  les  seconds  spermatozoïdes  chez 
les  Tænias  0),  spermatozoïdes  qui  n’existent  pas  chez  cer¬ 
taines  espèces  (Ex.  T.  cerebralis),  tandis  qu’ils  sont  si  déve¬ 
loppés  chez  d’autres  (Ex.  T.  mcdiocanellata) .  La  plus  grande 
partie  de  ces  spermatozoïdes  qui  se  développent  tardivement, 
sinon  tous,  ne  sont  pas  utilisés  chez  les  différents  Tæniens 
qui  les  présentent,  tandis  qu’ils  sont  émis  avec  tes  autres 
spermatozoïdes  dans  les  Leuckarlia  par  exemple.  —  Ceci  est 
en  rapport  avec  le  fait  physiologique  du  détachement  des 
proglottis. 

Le  système  nerveux  (cordons  spongieux  de  Nitsche),  se 
voit  très- facilement  chez  le  Leuckartia.  Il  existe  aussi  chez 
la  Ligule  et  je  ne  le  connais  môme  nulle  part  plus  net.  Il  est 
assez  plaisant  de  voir  M.  Donnadieu  en  nier  l’existence  et 
dire  que  c  les  auteurs  ont  dû,  sans  doute,  prendre  pour  ce 
système  une  partie  du  système  vasculaire  ».  Or,  il  résulte  du 
texte  et  des  figures  que  M.  Donnadieu  est  en  personne  l’au¬ 
teur  de  la  bévue  inverse  et  qu’il  a  pris  le  système  nerveux 
pour  un  vaisseau.  M.  Donnadieu  n’a  conclu  que  de  l’examen 


(i)  Contribution  à  l’Analomic  des  Cestodes.  (Bulletin  scientifique  du 
Nord,  18*78,  p.  220). 


74  — 


histologique;  d’autres  certainement  n’eussent  pas  manqué 
d’injecter  ces  prétendus  vaisseaux  pour  complète  démons¬ 
tration  et  cela  eût  été  bien  facile,  nous  allons  en  voir  la 
raison. 

Steudener,  dans  un  fort  beau  Mémoire  ('),  parle  de  la 
structure  histologique  du  système  nerveux  des  Cestodes  et 
décrit  les  cordons  nerveux  comme  formés  d’un  fin  réseau 
conjonctif,  dont  les  mailles  seraient  remplies  d’une  substance 
finement  grenue.  Les  coupes  montreraient,  d’après  cet 
auteur,  que  l’aspect  granuleux  est  dû  à  des  fibres  parallèles 
très-délicates,  enfermées  dans  les  mailles.  Dans  la  tête,  au 
ganglion,  les  fibres  fines  seraient  remplacées  par  des  corps 
cellulaires  pourvus  de  noyaux  ou  finement  grenus.  Une 
étude  attentive  nous  a  conduit  à  d’autres  résultats  : 

Comme  le  reconnaît  le  professeur  de  Halle,  les  éléments 
nerveux  sont  d’une  extrême  délicatesse  chez  les  Cestodes, 
et  ils  sont  très-facilement  altérés;  je  crois  d’ailleurs  que  leur 
existence  est  temporaire  et  qu’ils  subissent  tôt  la  dégéné¬ 
rescence  granulo-graisseuse.  C’est  dans  les  anneaux  jeunes 
qu’il  faut  les  étudier  et  que  l’on  arrive  à  pouvoir  les  con¬ 
server  suffisamment.  La  Ligule  peut  les  montrer  admira¬ 
blement  et  l’on  se  convainc  par  l’observation  de  cet  animal, 
que  l’état  granuleux  est  un  fait  de  dégénérescence.  Chez  la 
Ligule ,  le  B.  latm  et  d’autres  espèces,  on  voit  les  cordons 
nerveux  augmenter  considérablement  en  diamètre  avec  l’àge 
de  l'anneau  et  se  déplacer ,  tandis  que  les  granulations 
provenant  de  la  dégénérescence  des  cellules  nerveuses  se 
répandent  dans  le  tissu  ambiant.  On  a  peine  à  reconnaître 
ces  organes,  lorsqu’on  a  négligé  de  les  suivre  pas  à  pas  et 
c’est  à  cet  état  qu’ils  ont  donné  lieu  à  des  méprises  et  ont  été 
confondus  avec  des  vaisseaux  :  on  peut  alors  sans  difficulté 
les  injecter.  Sur  une  coupe,  ils  ne  sont  plus  représentés  que 
par  une  lacune  traversée  par  les  mailles  du  réseau  primitif 


(1)  Un lersuchungen  liber  dcn  feineren  Bau  der  Cesloden  Halle  18^7. 


qui  ont  persisté.  Sommer  et  Landois  ne  parlent  point  du 
système  nerveux  des  Bolhriocéphales  et  Schneider  émet  l’avis 
que  ces  auteurs  l’ont  méconnu  et  l’ont  décrit  sous  le  nom  de 
sys!ème  vasculaire  jilasmalique  :  il  n’en  est  rien.  Je  revien¬ 
drai  sur  le  système  plasmatique  à  propos  du  Tœnia  Giardi 

espèce  très  remarquable  du  groupe  des  Incrmes ,  que  je 

« 

dédie  à  mon  Maitre,  M.  le  professeur  Giard  et  dont  je 
publierai  incessamment  la  description  :  je  me  borne  aujour¬ 
d’hui  à  parler  du  système  nerveux.  Sommer  et  Landois  ont 
vu  deux  vaisseaux  dans  les  anneaux  jeunes,  l’un  interne, 
nettement  délimité  et  vide,  l’autre  aux  contours  vagues 
rempli  d’une  substance  granuleuse,  mais  ils  n’en  ont  plus 
retrouvé  qu’un  seul,  l’externe,  dans  les  anneaux  vieux. 
D’après  les  anatomistes  allemands,  ce  vaisseau  est  difficile  à 
voir  de  l’extérieur,  mais,  disent-ils,  «  gewahrten  uns  Injec- 
lionen  von  Richardson’s  blauem  Glyceringemisch  Abhülfe 
und  er  gaben  Uebersichtsbilder  welche  an  Correctiieit  and 
ScJionlieit  nichls  zu  wünschen  übrig  lassen.'»  Je  le  crois  bien  1 
Il  résulte  à  l’évidence  des  figures  qu’ils  donnent  de  ces  pré¬ 
tendus  vaisseaux  (pl.  V.,  fig.  I),  qu’il  s’agit  ici  du  système 
nerveux  bien  facilement  reconnaissable  à  ses  mailles  et  ((ui 
a  été  impitoyablement  injecté.  Boetteher  a  aussi  pris  les 
cordons  nerveux  pour  des  vaisseaux. 

Il  est  assez  surprenant  que  l’on  n’ait  pas  trouvé  le  système 
nerveux,  chez  un  type  tel  que  le  B.  laïus.  Il  est  très  facile  à 
voir  chez  cette  espèce  et  il  n’est  pas  possible  de  le  mécon¬ 
naître,  bien  que  sa  position  et  sa  forme  soient  très-différentes 
dans  les  vieux  anneaux  de  ce  qu’elles  sont  vers  la  tète. 
Chez  les  anneaux  âgés,  en  effet,  les  troncs  nerveux,  repoussés 
par  les  spermatozoïdes  qui  prennent  un  grand  développe¬ 
ment,  aussi  bien  à  la  partie  supérieure  qu’entre  le  tronc 
nerveux  et  le  bord  latéral,  s’en  viennent  occuper  la  face 
inférieure,  en  môme  temps  qu’ils  se  placent  à  peu  près  au 
milieu  de  l’espace  qui  sépare  la  poche  péniale  du  bord  de 
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l’anneau,  point  où  Ton  n’a  peut-être  pas  songé  à  les  cher¬ 
cher.  C’est  à  peu  près  au  milieu  de  l’espace  situé  entre 
le  tube  nerveux  et  la  poche  péniale  que  Sommer  et 
Landois  auraient  pu  retrouver  leur  second  vaisseau,  qui  est 
là  très-facilement  reconnaissable  ,  entouré  de  ces  cellules 
fusiformes  d’apparence  rayonnantes  qui  n’ont  pas  été  indi¬ 
quées,  que  je  sache,  mais  que  l’on  retrouve  partout  où  les 
vaisseaux  n’ont  point  perdu  leur  paroi. 

Il  n’y  a  pas  de  canaux  transverses  dans  la  Ligule,  non 
plus  que  chez  le  Leuckartia.  Chez  ce  dernier  animal  il  y  a, 
au  lieu  des  4,  6  ou  8  vaisseaux,  que  l’on  connaît  chez  les 
Cestodes,  36  ou  38  troncs  vasculaires  très-larges,  très-nets, 
avec  peu  d’anastomoses  ;  ceux  des  deux  faces  dorsale  et 
ventrale  ne  sont  pas  opposés,  mais  alternes  et  tous  courent 
tout  contre  la  couche  musculaire  circulaire  et  au-dedans 
d’elle.  Le  grand  nombre  de  ces  vaisseaux  n’est  pas  dù 
à  la  division  de  troncs  principaux,  on  les  suit  jusque  dans  la 
tête,  ils  restent  toujours  parallèles.  On  les  voit  progressive¬ 
ment  prendre  une  forme  irrégulière,  comme  s’ils  étaient 
étirés  en  tous  sens  par  les  fibres  fixées  à  leur  pourtour,  ils 
s’envoient  des  anastomoses  larges,  nombreuses  et  irrégulières 
et  passent  insensiblement  aux  très-larges  mailles  du  tissu  de 
la  tête.  Ceci  me  paraît  important  quant  à  la  signification  du 
système  vasculaire  des  Cestodes.  La  tête  du  Leuckartia  a  une 
forme  spéciale  ;  je  la  décrirai  plus  tard,  elle  a  une  structure 
asymétrique  particulière. 

Il  y  a  au  sujet  de  l’orientation  des  Cestodes  une  confusion 
qui  provient  de  ce  que  certains  auteurs  appellent  côtés  ce 
que  d’autres  appellent  faces  ventrale  et  dorsale,  sans  définir 
aucunement  ce  qu’ils  entendent  par  là.  La  plupart  des  auteurs 
disent  que  le  Bolhriocephalus  talus  possède  des  ventouses 
latérales,  et  il  est  manifeste  que  beaucoup  désignent  comme 
côté  la  partie  de  la  tête  qui  prolonge  la  face  étroite  du  Ces- 
tode  :  les  figures  données  par  M.  E.  Blanchard,  par  exemple, 
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ne  laissent  pas  de  doute  à  ce  sujet.  Or,  Boettcher  a  trouvé 
les  ventouses  placées  d’une  manière  toute  différente,  l’une 
d'elles  regardant  la  face  ventrale,  ce  que  M.  Perrier  appelle 
justement  la  face  large  de  l’anneau,  l’autre  la  face  dorsale. 
Leuckart  confirme  celte  manière  de  voir  (1876).  Quoiqu’il 
en  soit  de  la  discussion  soulevée  par  Boettcher  à  ce  sujet 
et  des  observations  de  Knoch,  je  puis  indiquer  la  position 
des  ventouses  d’une  manière  certaine  en  prenant  le  système 
nerveux  comme  point  de  repère  :  l’une  est  dorsale  et  l’autre 
ventrale  (faces  larges)  et  c’est  peut-être  la  règle  chez  les 
Bolhriocéphales. 

Je  n’ai  eu  jusqu’ici ,  à  ma  disposition  ,  qu’une  seule 
tôle  de  Bolhriocephahis  latus  —  l’on  sait  qu’il  est  très-difficile 
de  se  les  procurer,  —  mais  la  conformation  est  différente  de 
celle  que  figure  Boettcher  dans  son  beau  travail.  Cet  auteur 
est  le  seul,  que  je  sache,  qui  ait  donné  une  coupe  de  la  tête  : 
il  n’a  pas  figuré  les  deux  dépressions  latérales  (face  étroite), 
qui  existent  aussi,  d’ailleurs,  chez  les  autres  Bolhriocéphales 
que  j’ai  observés  et  qui  permettent  peut-être  d’établir  une 
homologie  complète  entre  l’appareil  de  fixation  des  Tæniens 
et  celui  des  Bolhriocéphales.  Les  deux  grandes  ventouses 
n’ont  pas  la  conformation  qu’il  leur  donne.  Le  reploieraent 
interne  se  fait  aux  dépens  d’un  seul  côté,  ce  qui  donne  une 
forme  tout-à  fait  asymétrique  à  la  tête  ;  il  en  était  ainsi  du 
moins,  pour  l’individu  que  j'ai  observé.  J’espère  avoir 
bientôt  des  documents  nouveaux  sur  cette  question  compli¬ 
quée.  Disons  seulement  que  la  coupe  de  la  tête  du  B.  cordatus 
donnée  par  Leuckart  concorde  beaucoup  plus  avec  ce  que 
j’ai  vu  :  il  est  bien  possible  que  certains  auteurs  aient  pris 
pour  ventouses  les  dépressions  latérales. 

Quelques  mots  sur  la  position  systématique  du  Leuckarlia 
ne  seront  peut-être  pas  inutiles.  L’on  sait  que  les  Bolhriocé- 
pbaliens,  à  part  le  ïriænophore,  ont  les  ouvertures  génitales 
ventrales  et  deux  ventouses,  les  Tamiens,  au  contraire,  ont 


les  ouvertures  génitales  latérales  et  quatre  ventouses (•).  Insis¬ 
tant  sur  ces  caractères  de  grande  valeur,  en  effet,  M.  Perrier  (*) 
a  récemment  modifié  la  classification  des  Cestodes  et  n’y  a 
laissé  que  deux  grandes  divisions,  dont  les  Tænias  et  les 
Bolhriocéphales  sont  les  types.  Sans  nous  prononcer  sur  la 
valeur  de  ce  groupement  nouveau,  nous  ferons  remarquer 
que  le  Leuckarlia ,  par  ces  caractères  anatomiques , 
vient  relier  le  groupe  des  Bothriocéphaliens  à  celui  des 
Tæniens.  Mais  notre  nouveau  genre  n’est  nullement  isolé 
parmi  les  Cestodes ,  comme  on  le  pourrait  croire  :  un 
Bothriocéphale ,  regardé  jusqu’ici  comme  typique,  le 
B.  proboscideus  (j’entends  parler  de  l’espèce  figurée  par 
M.  Blanchard),  forme  un  degré  entre  les  Leuckarlia  et  les 
Bothriocéphales,  et  a  des  organes  génitaux  latéraux,  en  outre 
de  ses  organes  ventraux.  Ceci  n’est  môme  point  une  critique  à 
l’égard  de  la  note  de  M.  Perrier  :  il  y  a  évidemment  chez  les 
Cestodes,  -  comme  partout,  des  passages  entre  toutes  les 
formes  et,  pas  plus  ici  qu’ailleurs,  la  classification  ne  peut 
être  absolue. 

Nons  ne  sommes  pas  de  l’avis  de  M.  Perrier  sur  un  autre 
point.  A  propos  des  Ligules,  ce  savant  dit;  «  Contrairement  à 
»  l’opinion  de  Claus,  qui  les  élève  au  rang  de  famille  distincte, 
»  M.  Donnadieu  vient  de  montrer  que  les  Ligules  ne  doivent 
D  pas  être  distinguées  génériquement  des  Bothriocéphales.  y> 
Que  M.  Perrier  nous  permette  de  le  contredire,  M.  Donnadieu 
n’a  rien  montré  du  tout,  si  ce  n’est  peut-être  son  incapacité 
notoire  à  traiter  les  questions  zoologiques,  et  sans  parler 
de  son  mémoire  sur  les  Tétranyques,  l’examen  du  livre  qu’il 
a  commis  sur  les  Ligules  le  démontrerait  à  l’évidence. 
M.  Donnadieu,  nouveau  Tarquin,  décapiterait  volontiers  tous 

(1)  Il  faudra  pcut-élre  excepter  les  Tœnia  avgustata  et  Caïus 
lagopodis  et  quelques  autres  espèces  sur  lesquelles  nous  n’avons 
malheureusement  que  des  renseignements  incomi)lets. 

(2)  Comptes-rendus  de  l’Académie  des  Sciences,  18  février  ts'VS. 
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les  Bolhriocéphaliens,  pour  n’en  faire  plus  que  des  Bothrio- 
céphales.  N’a*t  il  pas  écrit  celle  phrase  :  «  Lorsque  des 
auleurs,  comme  Willemœs-Suhm,  ont  cru  avoir  affaire  à  des 
Schistocéphales,  on  peut  affirmer  que  c’était  tout  simplement 
sur  des  Ligules  qu’ils  observaient.»  On  n’est  pas  plus  outre¬ 
cuidant  et  rien  que  cela  eût  dû  mettre  sur  ses  gardes  M.  le 
professeur  du  Muséum.  C’est  évidemment  par  la  méthode  de 
M.  Donnadieu  que  M.  Mégnin  (‘)  a  été  conduit  à  écrire  la 
note  extraordinaire  que  l’on  sait,  qui  dépasse  de  beaucoup 
celle  qu’il  avait  autrefois  publiée  sur  un  sujet  analogue. 

En  terminant  cette  note  préliminaire,  je  dois  exprimer 
,  toute  ma  reconnaissance  à  M.  le  professeur  Cari  Yogi,  de 

I  Genève,  qui  a  eu  l’obligeance  de  me  fournir  les  Bothrio- 

I  cephalus  latus  dont  j’avais  besoin  et  à  M.  Lortet,  doyen  de  la 

I  Faculté  de  Médecine  de  Lyon,  dont  les  renseignements  obli- 

j  géants  m’ont  permis  de  me  procurer,  sans  perte  de  temps, 

et  à  Lyon  même,  les  Ligules  que  j’étais  allé  chercher  en 
I  Bresse.  Je  les  remercie  vivement  du  bienveillant  accueil 
qu’ils  m’ont  fait,  lorsque  j’ai  eu  Thonneur  de  les  visiter. 


CORRESPONDANCE 

M.  Bouvier,  directeur  du  Guide  du ,  Nalaralüte ,  nous 
envoie  la  lettre  suivante  : 

Monsieur, 

«  J’ai  l’honneur  de  vous  adresser  par  même  courrier  le 
numéro  2  du  Guide  du  Naluràlisle  en  échange  de  votre  inté¬ 
ressant  Bulletin  scientifique  du  Nord,  dans  lequel  j’ai  malheu¬ 
reusement  trouvé  une  critique  peu  méritée  —  je  dis 
malheureusement,  car  j’aurais  été  très-heureux  d’en  pouvoir 

faire  mon  profit,  et  je  ne  vois  pas  comment? 

^ — — - - 

(1)  Compies-Rendus  de  l’Académie  des  Sciences,  13  Janvier  18'9. 

(2)  Voir  Rulleiin  1879,  page  43. 
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»  1"  Parce  que  le  journal  du  professeur  Carus  et  \e<(.  Record  » 
anglais  sont  trop  complets  pour  les  travaux  américains, 
anglais  et  allemands  pour  que  l’on  ait  en  France  la  prétention 
de  faire  mieux  qu'eux  :  faire  plus  mal  serait  ridicule  avec 
de  tels  documents;  et  il  serait  au  moins  oiseux  de  copier  un 
travail  que  tout  le  monde  peut  se  procurer;  il  était  donc  il 
me  semble,  plus  utile,  de  chercher  à  faire  connaître  ce  que 
beaucoup  trop  de  nos  compatriotes  ne  connaissent  pas  ou  pas 
assez;  c’est-à-dire  nos  propres  travaux  auxquels  je  me  pro¬ 
pose  de  joindre  ceux  des  autres  races  latines,  qui  sont  à  peu 
près  dans  le  même  cas. 

»  Vous  connaissez  certainement  assez  le  caractère 
français  pour  savoir  que  les  romans  de  Balzac,  E.  Sue  et 
même  Zola,  auront  toujours  plus  de  lecteurs  que  les  travaux 
d’histoire  naturelle;  j’ai  donc  dû  chercher,  à  défaut  d'un 
grand  nombre  d'abonnés,  un  autre  soutien  pour  ma  publica¬ 
tion,  afin  qu’elle  ne  devînt  pas,  comme  trop  souvent  en 
France,  un  simple  feu  de  paille;  mais  qu’elle  put  vivre  et 
durer  quand  même.  J’ai  trouvé  ce  soutien  dans  une  librairie 
d’histoire  naturelle,  qui  s’offre  à  fournir  dans  de  bonnes  con¬ 
ditions  tous  les  ouvrages  français  et  étrangers  aux  natura¬ 
listes  n’ayant  pas  de  libraires  attitrés. 

Les  libraires  seuls,  assez  ignorants  de  leur  métier  pour 
ne  pas  savoir  trouver  Tédifeur,  d’un  ouvrage  dont  on  leur 
donne  le  titre  exact,  Vépoque  de  publication  et  le  lieu  d'im¬ 
pression,  pexiM  eut  se  plaindre  du  manque  du  nom  de  l’éditeur. 

»  3®  Mon  Guide  qui  n’a  d’autres  prétentions  en  biblio¬ 
graphie  que  d’être  une  table  des  matières  des  publications  du 
mois  précédent,  était  exact  en  donnant  les  titres  des  articles  de 
Décembre,  dont  il  ne  devait  pas  sortir. 

}>  Veuillez,  je  vous  prie,  excuser  mon  griffonnage  pour 
lequel  je  ne  vous  demande  pas  l’hospitalité  dans  votre 
Bulletin;  mais  s’il  peut  modifier  votre  première  façon  de 
voir,  je  vous  serai  reconnaissant  de  vouloir  bien  l’indiquer 
dans  votre  prochain  numéro.  »  A.  Bouvier. 


M.  Bouvier  ne  demande  pas  l’hospitalité  du  Bulletin  : 
nous  nous  faisons  un  devoir  de  la  lui  offrir,  donnant  ainsi, 
pour  sa  défense  la  parole  à  Taccusé.  Mais  tout  plaidoyer,  les 
avocats  eux-mêmes  sont  obligés  de  le  constater,  n’emporte 
pas  fatalement  gain  de  cause.  M.’  Bouvier  aura  sans  doute 
convaincu  beaucoup  de  nos  lecteurs;  il  est  à  craindre  cepen¬ 
dant  que  plusieurs,  relisant  la  lettre  ci-dessus,  fassent  avec 
nous  les  réflexions  suivantes  : 

1°  Les  publications  bibliographiques  étrangères  sont  assu¬ 
rément  bien  dirigées  et  généralement  assez  complètes.  Faire 
plus  mal  est  très-facile,  ridicule,  écrit  notre  correspondant. 
Avis  à  certains  professeurs  parisiens,  qui,  chacun  dans  leur 
spécialité,  ont  coutume  de  faire  plus  mal  que  leurs  collègues 
étrangers. 

Faire  mieux  est  inünimentmoinscommode  ;  aussi  n’essaie- 
t-on  pas  à  la  Sorbonne  ni  au  Muséum.  M.  Bouvier  qui  n’a 
point  l’honneur  insigne  d’être  académicien  ou  d’aspirer  à  le 
devenir,  devrait  essayer  et  pourrait  réussir.  Sans  aucun 
doute  le  plus  légitime  succès  couronnerait  ses  efforts;  en 
effet,  divers  oublis  peuvent  être  signalés  dans  les  recueils 
étrangers,  et  d’ailleurs,  une  sorte  de  compensation  s’établi¬ 
rait  forcément  :  le  Guide  du  naturaliste,  moins  complet  que 
ses  aînés  en  certaines  matières,  serait  au  contraire  plus  riche 
en  d’autres. 

Quant  aux  a  Records  ®  anglais,  ils  ne  rentrent  pas  dans  la 
catégorie  des  journaux  dont  il  s’agit.  Ce  sont  de  volumineux 
répertoires  que  l’on  consulte  pour  les  recherches  originales. 
Bs  fournissent  la  solution  d’un  problème  très-fréquent  qui  se 
pose  ainsi  :  une  question  spéciale  étant  donnée,  trouver  en 
un  minimum  de  temps,  le  plus  d’indications  possible  rela¬ 
tives  aux  ouvrages  publiés  sur  le  même  sujet.  D'après  cela 
les  <i  Records  »  doivent  être  faits  avec  beaucoup  de  soin  et 
d’ordre,  leur  composition  demande  du  temps  et  ils  sont 
d’ailleurs  essentiellement  internationaux. 

L’absence  de  ce  dernier  caractère  nous  choque  surtout,  il 
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faut  bien  le  dire,  dans  le  journal  de  M.  Bouvier.  Certaine¬ 
ment  il  est  utile,  très-utile  de  chercher  à  faire  connaître  à 
vos  compatriotes  les  travaux  français.  Est-ce  une  raison 
péremptoire  pour  exclure  les  autres?  Ce  nouveau  titre  : 
Bibliographie  des  races  latines,  n’est  qu’un  faible  correctif  et 
les  adjonctions  provenant  de  ce  chef  paraîtront  encore  bien 
insuffisantes  si  l’on  considère  que  le  grand  mouvement  des 
sciences  biologiques  s’opère  aujourd’hui  en  Allemagne,  en 
Russie  et  en  Angleterre. 

2»  Les  considérations  touchant  la  lutte  pmr  ^existence, 
très-importantes  sans  contredit  pour  un  éditeur,  ne  sauraient 
nous  arrêter.  Le  public  juge  le  résultat  obtenu  sans  s’inquiéter 
jamais  des  moyens  employés  pour  l’atteindre.  Quoiqu’il  en 
soit,  c’est  avec  grand  plaisir  que  nous  prenons  acte  de  l’essai 
tenté  par  M.  Bouvier  pour  organiser  une  véritable  librairie 
scientifique.  Chacun  sait  combien  les  marchands  de  papier 
inintelligents  et  prétentieux  sont  partout  répandus,  combien 
au  contraire  les  libraires  sérieux  sont  rares.  La  direction  du 
Guide  du  Naturaliste  n’eùt-elle  pour  but  que  la  création  d’une 
grande  librairie  modèle,  mériterait  pour  cette  idée  seule  les 
plus  vifs  encouragements.  Forcé  par  la  nécessité  même  du 
commerce,  le  marchand  inscrira  sur  ses  catalogues  les  livres 
de  toute  provenance  ;  bientôt,  les  titres  passeront  du  cata¬ 
logue  au  bulletin  bibliographique  qui  se  trouvera  dès  lors 
transformé  et  complété.  Telle  est  en  peu  de  mots,  ou  nous 
nous  trompons  fort,  l’histoire  des  Naturœ  novitates ,  de 
Friedlander.  par  exemple. 

3®  Le  second  numéro  du  Guide  est  en  progrès  sensible  sur 
le  premier;  les  fautes  d’impression,  en  particulier,  y  sont 
moins  nombreuses.  Ce  détail,  puéril  en  apparence,  a  bien 
son  importance  en  bibliographie.  Voici ,  entr’  autres 
(page  20),  l’indication  d’une  note  du  docteur  Eustache  sur 
un  fœtus  d'érencephale  (sic).  Une  pareille  faute,  relative  à 
l’amusant  Journal  des  Sciences  médicales  de  Lille  qui  a 
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recueilli  robservalion  de  M.  Eustache,  est  de  nature  à  causer 
de  grandes  déceptions.  Les  curieux  habitués  à  trouver  dans 
ce  journal  des  articles  extraordinairement  bizarres  ou  inat¬ 
tendus,  seront  fort  désappointés  en  s'apercevant  qu’il  s’agit 
simplement  de  la  monstruosité  connue  sous  Tépithète  ancienne 
dérencephale. 

Quant  à  la  volonté  de  se  restreindre  strictement  aux  nou¬ 
veautés  du  mois  précédent,  il  nous  paraît  peu  pratique  de 
s’y  conformer.  Il  faut  toujours  compter  avec  les  retards  et 
les  oublis  possibles  et  ne  jamais  se  priver  du  moyen  de  les 
réparer. 

M.  Bouvier  nous  pardonnera  celte  discussion  un  peu 
longue;  sa  publication  est  digne  d’une  critique  sérieuse  et 
motivée.  Comme  elle  est  en  France  la  seule  de  son  espèce  et 
que  la  concurrence  n’agira  pas  directement  sur  elle  pour 
l’améliorer,  il  pouvait  être  utile  d’exprimer  franchement  au 
début  les  vérités  que  peut  seul  dicter  le  plus  sincère  intérêt. 

Jules  de  Guerne. 


CHRONIQUE. 

Iflonsleur  le  Doyen  ii’e<$t  pas  Teuii  !.  -  Le  Petit  Nord, 
qui  rapporte  le  fait,  en  est  tout  estomaqué.  La  Faculté  de 
médecine  de  Lille,  la  Faculté  de  l’Etat,  a  attendu  !  Elle 
ouvrait  officiellement  les  pavillons  qu’on  lui  a  concédés 
à  l’hôpital  Sainte-Eugénie,  et  la  cérémonie  devait  se  ter¬ 
miner  par  une  messe  célébrée  dans  la  chapelle  de  l’iiôpital 
par  M.  le  Doyen  de  la  paroisse  de  Saint-André.  Or,  Monsieur 
le  Doyen  ne  vint  pas  ;  et,  après  une  assez  longue  attente,  la 
Faculté  dut  s’estimer  heureuse  que  l’aumônier  voulfil  bien 
chanter  un  Veni  Creator.  Celte  compensation  parut  maigre 
sans  doute  aux  assistants  qui  se  sont  retirés  lentement  cl  as¬ 
sez  surpris  de  ce  dénouement. 
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Eh!  bonnes  gens,  c’est  votre  surprise  qui  est  surprenante. 
Car  enfin  il  avait  grandement  raison  de  ne  pas  venir,  Mon¬ 
sieur  le  Doyen  de  Saint-André.  Que  la  Faculté  de  l’Etat 
prenne  officiellement  et  en  corps  possession  de  l’aile  droite 
de  l’hôpital,  que  la  commission  administrative  lui  fasse  les 
honneurs  des  services  et  dépendances  de  celte  aile,  que  l’on 
prononce  de  part  et  d’autre  d’éloquents  discours,  c’est  très 
bien  et  conforme  au  programme  obligatoire  des  inaugurations 
officielles  ;  que  môme  des  professeurs  de  l’aile  gauche,  ceux 
de  l’Université  Catholique,  se  joignent  au  cortège  et  viennent 
offrir  courtoisement  leur  sincères  congratulations  à  leurs 
confrères  et  corrivaux  ou  tout  simplement  jouir  de  leur  dé¬ 
convenue,  c’est  tout  naturel.  Mais  Monsieur  le  Doyen  de 
Saint-André,  que  serait-il  venu  faire  dans  cette  galère? 

Rien  de  bon,  certes.  Admettons,  bien  qu’on  ne  le  dise  pas, 
qu’il  eût  promis  de  célébrer  la  messe  ;  ce  n’est  pas  une  rai¬ 
son  de  le  condamner,  et  même  dans  ce  cas,  il  a  bien  fait,  au 
fond,  de  s’abstenir.  On  le  démontre  ainsi  :  si  M.  le  Doyen  de 
Saint-André  est  un  homme  subtil  et  dériant,qui  a  flairé  tout 
de  suite  une  manœuvre  insidieuse  et  découvert,  sous  cette 
demande  de  messe,  une  tentative  de  concurrence  déloyale, 
faut-il  lui  faire  un  crime  d’une  ruse  de  bonne  guerre  ?  Quoi! 
quand  nos  évêques  se  sont  évertués  à  démontrer  les  dan¬ 
gers  de  l’enseignement  de  l’État,  quand  ils  sont  parvenus, 
grâce  à  Dieu  et  à  l’assemblée  élue  en  un  jour  de  malheur  à 
obtenir  les  moyens  de  soustraire  les  jeunes  générations  aux 
doctrines  pestilentielles  des  professeurs  de  l’État,  et  quand 
après  mille  peines  et  non  moins  de  quêtes,  ils  ont  enfin  fondé 
un  petit  lazaret  intellectuel,  M.  le  Doyen  de  Saint-André  serait 
allé  apposer  en  quelque  sorte  le  cachet  catholique  à  la  Faculté 
de  l’Etat  !  Démentir  ainsi  Monseigneur  Dupanloiip  !  favo¬ 
riser  la  confusion  entre  l'école  de  vérité  et  l’antre  d’abomi¬ 
nation,  entre  l’aile  droite  et  faile  gauche  l  C’était  impossible 
et  l’on  doit  applaudir  à  la  résolution  sage  et  prudente  qui  ne 
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permettra  pas  aux  populations  de  se  tromper  :  La  maison 
n’est  pas  au  coin  du  quai  1  on  ne  saurait  trop  le  proclamer. 

Si,  au  contraire,  jugeant  les  autres  d’après  lui,  inopinément 
surpris  peut-être  par  la  requête  de  la  Faculté,  M.  le  Doyen  de 
Saint-André,  loin  d’y  soupçonner  un  piège  qu’elle  ne  renfer¬ 
mait  pas,  l’a  cru  dictée  par  un  sentiment  de  conciliation  qu’il 
partageait,  et  s’est  naïvement  engagé  à  célébrer  une  messe 
d’inauguration,  lui  était-il  interdit  de  réfléchir  ensuite  ou  de 
recourir  à  des  lumières  supérieures  ?  Et,  convaincu  des  dan¬ 
gers  d’une  démonstration  demandée  et  accordée  avec  une 
égale  simplicité,  devait-il,  après  avoir  péché  par  bonhomie, 
'  pécher  encore  en  pleine  connaissance  de  cause  ?  Personne  ne 
Poserait  dire. 

Donc,  en  restant  chez  lui,  M.  le  Doyen  de  Saint-André  a 
sagement  agi.  Q.  E.  D. 

Il  a  seulement  manqué  de  forme,  et  son  unique  tort  a  été 
de  ne  point  aviser  les  intéressés  de  sa  détermination  finale,  et 
de  donner  ainsi  à  un  acte  de  prudence,  l’apparence  d’une 
avanie  préméditée. 

Quant  à  la  Faculté,  elle  avait  eu  un  tort  bien  plus  grave, 
celui  de  s’exposer  à  des  interprétations  blessantes  pour  sa  di¬ 
gnité.  Après  la  campagne  que  Pon  sait,  menée  contre  elle  par 
les  moyens  que  l’on  connaît, les  Facultés  de  médecine  de  France 
dénoncées  par  les  évêques,  mises  à  l’index,  anathématisées  à 
la  tribune  et  dans  la  chaire,  peuvent  protester,  partout  où  il 
leur  plaira,  qu’elles  ont  été  calomniées,  partout,  hormis  à  la 
porte  d’une  église.  Là,  les  excommuniés  ne  frappent  que  pour 
faire  amende  honorable.  Plus  que  tout  autre,  en  raison  de 
sa  position  spéciale,  la  Faculté  de  Lille  devait  rigoureuse¬ 
ment  s’interdire  tout  appel  au  clergé. 

Il  est  regrettable  qu’elle  n’ait  pas  compris  la  situation  aussi 
bien  que  M.  le  Doyen  de  St-André  (‘).  En  se  contentant  d’être 


(1)  La  Facullô  n’ayant  pas  été  consultée  ^  ce  sujet,  n’a  pas  eu  à 
apprécier  la  situation.  Elle  en  a  été  victime  et  on  l’a  Irainée  h  l’autel. 

(A.  G.) 
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une  Faculté  scientifique,  en  face  d’une  Faculté  catholique,  en 
inaugurant  ses  services  hospitaliers  sans  recourir  à  aucune 
intervention  étrangère;  elle  aurait  épargné  une  inconvenance 
à  M.  le  Doyen  de  Saint-André,  et  n’aurait  pas  fourni  à  M  l’au¬ 
mônier,  plus  fin  que  charitable,  l’occasion  d’appeler  sur  elle 
les  lumières  de  l’Esprit-Saint.  {Progrès  médical). 

Eotomologic  Lilloise.  —  Un  illustre  docteur  de  fUni- 
versité  Catholique,  s’est  distingué  par  des  talents  si  divers, 
qu’on  lui  a  donné  successivement  pour  surnoms,  les  noms 
des  deux  fils  du  grand  Esculape.  Ses  confrères  l’appelaient 
naguère  Papilio  Machao  (vulgairement  :  le  Papillon  carotte)  ; 
depuis  la  fin  prématurée  de  V Avenir  médical,  on  s’accorde 
plus  généralement  à  le  désigner,  sous  le  nom  de  Papilio 
Podalirius  (vulgairement:  le  Papillon  flambé).  A.  G. 

Académie  d’Amiens.  —  L’Académie  met  au  concours 
pour  un  prix  qu’elle  décernera  en  1879  : 

«  Eludes  sur  la  vie  et  les  travaux  du  naturaliste  Lamarck». 

Le  prix,  consistant  en  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de 
200  francs,  sera  décerné  dans  la  séance  publique,  qui  se 
tiendra  en  décembre  1879,  et  dont  un  nouvel  avis  indiquera 


la  date  précise. 

Février 

Iflétéopolosle* 

1879. 

Année  moyenne 

Température  atmosphér.  moyenne. 

3«. 

20 

3« 

05 

—  moy.  des  maxima  .  . 

5^. 

10 

—  —  des  minima  .  . 

l®. 

30 
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2 

—  extr.  minima,  le  24  . 

—  3^ 

3 
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• 
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80 
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734mm 

63 

•  ■ 
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5““  05 
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88 
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83. 

10 

83. 

93 

Epaisseur  de  la  couche  de  pluie .  . 

96““ 

02 

43mm 

07 

—  de  la  couche  d’eau  évap. 

-J  0mm 

19 

20““ 

82 
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Les  caractères  généraux,  du  mois  de  Février,  furent 
le  Iroid  et  l’humidité. 

Pendant  la  première  quinzaine,  la  moyenne  des  tempé¬ 
ratures  maxima  fut  de  6^73  et  celle  des  minima  2», 60,  d’où 
40.66  pour  moyenne;  pendant  la  seconde,  nous  avons  eu 
30.22  —  1”  84,  d’où  —  00.69.  Les  gelées  ,  pendant  cette 
deuxième  période  ,  furent  au  nombre  de  7  ;  elles  avaient  été 
au  nombre  de  4  pendant  la  première.  Enfin ,  la  moyenne  du 
mois  différa  très-peu  de  la  moyenne  ordinaire. 

La  hauteur  barométrique  moyenne  des  15  premiers  jours 
fut  de  751™“’436  et  les  oscillations  de  la  colonne  mercu¬ 
rielle  continuelles  et  très-amples;  celle  des  13  derniers 
jours  fut  de  746'r""458 ,  avec  moins  de  brusquerie  dans  les 
mouvements.  La  différence  entre  les  oscillations  extrêmes 
fut  de  29™“!  7. 

Le  16  à  midi,  moment  du  minimum  extrême,  le  vent  souffla 
avec  force  du  S.-O.,  les  nuages  de  la  .  couche  inférieure 
avaient  la  même  direction,  ceux  de  la  couche  moyenne 
venaient  du  S.  Il  tomba  ce  jour-là  11™“'35  de  pluie  mêlée 
de  neige. 

La  grande  dépression  barométrique  décelait  la  présence 
dans  l’air  des  régions  supérieures ,  d’une  énorme  quantité 
de  vapeur,  qui  détermina  une  constante  nébulosité  du  ciel, 
et  des  pluies  aussi  fréquentes  (22  jours)  qu’abondantes 
96®“02  plus  que  double  de  la  quantité  recueillie  en  février, 
année  moyenne 

La  nébulosité  du  ciel  pendant  les  nuits,  s’opposa  au 
rayonnement,  aussi  n’y  eut-il,  malgré  l’humidité  de  l’air, 
que  7  rosées,  parmi  lesquelles  4  gelées  blanches. 

Par  contre,  les  brouillards  furent  permanents;  et  quoique 
l’humidité  de  l’air  ait  été  sensiblement  égale  à  la  moyenne 
normale,  quoique  dans  ces  conditions,  l’épaisseur  de  la 
couche  d’eau  évaporée  soit  de  20'7'"82,  elle  ne  fut  cette 
année  que  de  16‘?'"i9 ,  inférieure  par  conséquent  de  4'?"'63. 
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L’ensemble  de  ces  caractères  hygrométriques,  rend  suffi¬ 
samment  compte  du  débit  énorme  des  cours  d’eau,  pendant 
le  mois  de  Février,  des  inondations  qui  en  ont  été  la  consé¬ 
quence  et  de  la  grande  humidité  de  la  terre  qui  s’opposa  aux 
travaux  de  labourage  si  nécessaires  cependant  et  si  en  retard. 

Les  96™™02  d’eau  météorique  comprennent  78'V""54  d’eau 
de  pluie,  16™®33  d’eau  de  neige  et  d’eau  de  grêle. 
Le  nombre  des  jours  de  neige  fut  de  10. 

Pendant  la  période  des  gelées ,  le  vent  souffla  avec  force 
du  N.-E  et  du  S.-O.  pendant  celle  des  pluies. 

V.  Meurein. 

FVouTelles.  —  On  vient  de  placer  dans  la  galerie  des 
herbiers  du  jardin  botanique  de  Bruxelles ,  le  buste  en 
marbre  de  l’illustre  botaniste  belge  Dodoens,  buste  fort  bien 
réussi  et  dû  au  ciseau  du  statuaire  Elias. 

Dodoens,  mieux  connu  sous  le  nom  pseudo- latin  de 
Dodonœus,  né  à  Matines  en  1518,  mort  à  Leyde  en  1585,  fut 
un  des  plus  savants  botanistes  de  son  époque.  Après  avoir 
été  successivement  médecin  de  l’empereur  Maximilien  II  et 
de  son  fils  Rodolphe  II,  il  occupa  à  l’Université  de  Leyde 
une  chaire  de  médecine  et  s’adonna  presque  complètement 
à  rétude  des  plantes.  Ses  ouvrages  considérables  sont  encore 
consultés  avec  curiosité  par  les  botanistes. 

Académie  de  Bclg^îque*  —  La  classe  des  sciences 
vient  de  s’adjoindre  comme  associés  MM.  Boussingault,  Faye, 
William  Thomson  et  von  Siebold. 

MM.  De  Tilly  et  Cornet  ont  été  nommés  membres  de 
l’Académie. 

De  pareils  choix  ne  peuvent  qu’être  ratifiés  par  tous  les 
hommes  de  science. 


Lille,  imp.  Siz*UoremaDa. 
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SUR  LA  SÉPARATION  DES  ETIIYLAMINES 
par  E.  Duvillier, 

Préparateur  de  Chimie  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille, 

et  A.  Buisine, 

Élève  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille. 

On  sait  que  le  procédé  indiqué  par  Hofmann  (')  pour 
séparer  les  éthylàmines,  consiste  à  traiter  la  solution  alcoo¬ 
lique  des  bases  par  l’éther  oxalique.  La  monoélhylaminc 
fournit  dans  ces  conditions  de  la  diéthyloxamide 

CO-Az  HG*  H* 

I 

CO-Az  IIG^  IP  ; 

la  diélhylamine  fournit  Pétherdiélhyloxamique 

CO-OG*  IP 

I 

CO-Az  (C*HT; 

et  la  triéthylamine  ne  se  combine  pas.  La  Iriéthylamine  se 
sépare  facilement  par  distillation^  l’éther  diéthyloxamique  se 
sépare  ensuite  par  addition  d’eau  et  enfin  la  diéthyloxamide 
cristallise  parfaitement  de  la  solution  aqueuse. 

Mais  la  réaction  est  loin  d’être  aussi  simple.  Comme  on 
ajoute  toujours  un  excès  d’éther  oxalique  la  monoéthylamine 
fournit  une  certaine  quantité  d’éther  monoéthyloxamique 

CO-OCMP 


GO-Az  IIC’IP, 

comme-l’ont  montré  Wallach  et  Weist  (*)  et  alors  les  deux 
éthers  monoéthyloxamique  et  diéthyloxamique  dont  les  points 

(1)  Procccdiiijîs  of  lhe  Royal  Society,  l.  XI,  p.  GC,  —  18G0. 

(2)  Annalen  dcr  Clicmie,  t  CLXXXIV,  p.  G2.  —  IS'/G. 

(i 
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d’ébullition  ne  diffèrent  que  de  quelques  degrés  se  séparent 
difficilement. 

ïleintz  (’)  a  de  plus  fait  remarquer  qu’en  reprenant  par 
l’eau  le  produit  de  faction  de  l’éther  oxalique  sur  un  mélange 
des  bases  étliylées  sèches,  on  pouvait  ne  pas  observer  la 
formation  du  diéthyloxamate  d’éthyle,  lors  même  que  la 
diéthylamine  existait  en  notable  proportion  dans  le  mélange 
des  bases,  mais  que  celle-ci  se  retrouvait  dans  l’eau  à  l’état 
d’acide  diéthyloxamique  qu’il  a  séparé  à  l’état  de  sel  de 
chaux. 

I 

Wallach  et  Bœrhinger  (*)  proposent,  comme  étant  la  meil¬ 
leure  condition  pour  obtenir  la  diéthyloxamide,  d’opérer  sur 
une  solution  aqueuse  concentrée  des  bases  éthylées.  C’est 
ce  que  nous  avons  fait. 

Le  mélange  sur  lequel  nous  avons  opéré  la  séparation  avait 
été  obtenu  par  l’action  en  tube  du  bromure  d’éthyle  sur 
l’ammoniaque  alcoolique. 

Le  mélange  des  bases  privé  de  l’ammoniaque  en  excès,  en 
les  transformant  en  chlorhydrates  et  traitant  par  l’alcool  dans 
lequel  le  chlorhydrate  d’ammoniaque  est  insoluble,  était 
formé  en  majeure  partie  de  monoéthylamine,  d’une  certaine 
quantité  de  diéthylamine,  environ  1/5  de  cette  dernière  base 
et  seulement  d’une  trace  de  triéthylamine. 

Pour  effectuer  la  séparation  des  bases  éthylées,  à  la  solution 
titi'ée  aqueuse  et  concentrée  de  ces  bases,  on  ajoute  lente¬ 
ment  une  quantité  d’éther  oxalique  déterminée  de  manière  à 
laisser  un  léger  excès  des  bases  dans  le  mélange,  qu’on  a 
soin  de  maintenir  refroidi  dans  la  glace. 

Après  24  heures,  on  sépare  la  diéthyloxamide  par  pression 
et  les  eaux-mères  très-alcalines  sont  distillées  au  bain-marie 
de  manière  à  recueillir  l’alcool  formé  dans  la  réaction  et  les 

(1)  Aniialcn  der  Chcmie  and  Pharmacie,  t.  CXXVII,  p.  43:  —  18G4. 

(2)  Deutsche  chcmischc  Gesellschaft,  t.  Vil,  p.  1782.  —  1874. 
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bases  qui  n’ont  pas  réagi.  Par  refroidissement,  il  se  dépose  de 
la  diéthyloxamide  qu’on  sépare  comme  précédemment. 

Nous  n’avons  pas  observé  dans  les  eaux-mères  de  la  dié- 
Ihyloxamide  d’éther  insoluble  dans  l’eau  indiquant  la  for¬ 
mation  de  diélhyoxamate  d’éthyle  ;  cependant  le  mélange  des 
bases  éthylées  sur  lequel  nous  avons  opéré  renfermait  une 
notable  proportion  de  diéthylamine. 

Mais  par  concentration  des  eaux-mères  de  la  diéthyloxa¬ 
mide,  nous  avons  fini  par  obtenir  un  liquide  sirupeux  assez 
abondant  qui  s’acidifiait  peu  à  peu.  Plusieurs  opérations  nous 
ont  chaque  fois  donné  une  notable  proportion  de  ce  sirop 
dont  nous  avons  fait  l’étude. 

I 

Nous  sommes  parvenus  à  retirer  toute  la  diéthylamine 
renfermée  dans  ce  sirop  par  un  procédé  très-simple. 

Nous  avons  d’abord  remarqué  que  ce  sirop  était  formé  do 
3  produits  :  d’éther  diéthyloxamique,  d’acide  diélhyloxamiquc 
etd’oxalate  acide  de  diéthyloxamique,  qui  se  dissolvent  mutuel¬ 
lement  en  donnant  ce  sirop. 

L'éther  diéthyloxamique  en  effet,  sous  l’action  de  l’eau, 
s’hydrate  très-facilement  en  donnant  l’acide  diéthyloxamique, 
qui  lui-même  peu  stable  fixe  à  son  tour  une  molécule  d’eau 
en  donnant  l’oxalate  acide  de  diéthylamine ,  d’après  les 
équations  suivantes  : 


CO  OC*  IP 


CO-OII 


+  H*  O  =  I 


+  C*  IP.  OU 


CO-Az  (G*  IP)* 

Diélhyloxamaie  d  éihyle. 


CO-Az  (G*  II’)* 
Acide  diélhyloxamiquc. 


CO-OII 


CO-OII 


-h  IP  O  = 


CO-OII  Az  H  (C*  IP)* 

Oxalalc  acide  de  diéihylaminc. 


Nous  avons  eu  l’idée  de  transformer  le  mélange  de  ces 
trois  produits  en  un  seul,  leur  produit  d’hydratation  ultime, 
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l’oxalate  acide  de  diéthylamine  qui  a  l’avantage  d’être  par 
faitement  cristallisé. 

Pour  cela  on  additionne  ce  sirop  de  8  à  10  fois  son  volume 
d’eau  et  on  le  soumet  à  une  forte  ébullition  pendant  10  à  12 
heures,  puis  on  ramène  à  un  petit  volume.  Par  refroidisse¬ 
ment,  il  laisse  déposer  une  abondante  cristallisation  qu’on 
sépare.  L’eau-mère,  bien  moins  sirupeuse,  est  additionnée 
d’eau  et  soumise  à  une  nouvelle  ébullition  ;  après  concentra¬ 
tion,  elle  cristallise  de  nouveau  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la  fin. 

Tous  les  cristaux  ainsi  obtenus  sont  réunis  et  après  quel¬ 
ques  cristallisations  on  obtient  un  sel  cristallisé  en  belles 
aiguilles  de  3  à  4  centimètres  de  longueur  et  répondant  à  la 
composition  de  Toxalate  acide  de  diéthylamine  : 


Calculé 

Trouvé 

44  17 

44,02 

R. 3 

7,98 

8,11 

Az 

8,58 

8,77 

0^ 

33,27 

* 

100,00 

En  outre,  il  a  fourni 

; 

Calculé 

Trouvé 

Acide  oxalique  libre 

27,00 

27,60 

Acide  oxalique  total 

55,20 

54,94 

Enfin  une  portion  des  cristaux  fut  décomposée  par  la  po¬ 
tasse  et  les  vapeurs  reçues  dans  l’acide  chlorhydrique.  Par 
addition  de  chlorure  de  platine  on  obtient  un  chloroplalinate 
en  gros  cristaux  orangés,  ressemblant  en  tout  au  chloropla- 
tinate  de  diéthylamine  décrit  par  Hofmann  (‘)  : 

Pt  CP  [Az  H  (C*  H^)’,  H  Cl]‘ 


(1)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  f,  LXXIV,  p.  161.  —  1850. 
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Ce  sel  nous  a  fourni  à  l’analyse  : 

Calculé  Trouvé 

Platine  35,42  35,59 

On  voit  immédiatement  le  parti  que  l’on  peut  tirer  de  cette 
observation  pour  obtenir  facilement  la  diéthylamine,  qui 
jusqu’à  présent,  était  la  plus  difficile  des  élhylamines  à  obtenir 
à  l’état  de  pureté.  En  effet,  il  suffit,  comme  on  vient  de  le 
voir,  de  traiter  une  solution  aqueuse  des  étliylamines  par 
l’élher  oxalique,  en  évitant  d’employer  un  excès  de  cet  éther  ; 
la  monoélhylamine  se  sépare  à  l’état  de  diéthyloxamide  et 
dans  les  eaux-mères  de  celle-ci  on  relire  la  diéthylamine  à 
l’état  d’oxalate  acide  de  diéthylamine  très-bien  cristallisé. 

Nous  croyons  ce  procédé  plus  avantageux  que  ceux  pro¬ 
posés  jusqu’à  présent  pour  effectuer  la  séparation  de  la  dié- 
Ihylamine,  puisque  nous  obtenons  un  corps  parfaitement 
cristallisé  au  lieu  d’avoir  à  séparer,  comme  l’indiquent 
Wallach  et  Weist  (‘),  les  éthers  monoéthyloxamique  et  dié- 
thyloxamique,  obtenus  par  faction  des  éthylamines  sèches 
sur  l’éther  oxalique  en  excès,  et  dont  les  points  d’ébullition 
ne  diffèrent  que  de  quelques  degrés.  * 

Les  méthylamines  nous  ont  fourni  dans  les  mêmes  condi¬ 
tions  que  les  élhylamines  un  sirop  qui  semble  se  conduire 

% 

de  même  et  dont  nous  poursuivons  l’étude. 

Dans  la  préparation  des  éthylamines  et  des  méthylamines, 
nous  avons  remarqué  qu’il  est  indispensable  de  faire  réagir 
sur  les  éthers  bromhydriques  ou  nitriques  une  solution 
alcoolique  d’ammoniaque  au  lieu  d’employer  une  solution 
aqueuse  d’ammoniaque  comme  l’a  indiqué  Carey-Lea  (2). 
Nous  avons  observé  en  employant  de  l’ammoniaque  aqueuse, 
môme  additionnée  d’alcool  de  manière  à  rendre  soluble  le 

(1)  Anrialcn  (ter  Cheinic,  l  CLXXXIV,|).  G2.  —  IBIC. 

(2)  Chemical  N(;\vs.  1862.  —  Hépcrloirc  de  chimie  pure,  j).  239  —  p. 
445  -  p.  446,  -  1862. 
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bromure  d’éthyle,  qu’il  se  formait  toujours  une  très-notable 
quantité  d’éther  ordinaire  aux  dépens  du  bromure  d’éthyle 
ce  qui  diminue  le  rendement  en  ammoniaque  composée. 

Niéderist  (‘)  a  du  reste  constaté  que  les  combinaisons  hal- 
logéniques  des  radicaux  alcooliques  sont  décomposées  par 
l’eau  sous  pression  avec  formation  d’oxyde  du  radical  et 
régénération  de  l’acide  : 

C'  ) 

!2  (GMl^Br)  -f  O  —  2  (11  Br)  +  |  O 

G2  IP  i  1 

Il  en  serait  donc  de  môme  pour  les  éthers  nitriques  : 

C  IP  !  i 

2(Az0^GH^)+H20  =  2(Az0^H)+  |  O 

G  ) 


QUESTION  DES  TOURS, 
par  le  Isnard,  de  St-Amand-les-Eaux. 

La  grave  question  actuelle  du  rétablissement  des  tours,  à 
laquelle  se  rattachent  de  hautes  considérations  d’humanité,  de 
morale  publique  et  d’économie  politique,  suscite  de  tous 
côtés  des  communications  importantes  que  la  presse  a  le 
devoir  de  répandre. 

La  brochure  (^)  que  vient  de  publier  M.  le  D'’  Félix  Isnard 
mérite  de  fixer  l’attention  Nous  allons  en  donner  un  court 
résumé,  laissant  à  fauteur  la  responsabilité  de  ses  opinions, 
que  nous  exprimerons,  le  plus  souvent,  par  des  citations 
textuelles. 

Le  pohit  de  vue  humanitaire  a  surtout  préoccupé  M.  Isnard. 
«  Ghaque  jour,  dit-il,  la  misère  et  l’immoralité,  portent  des 

(1)  Ànnalen  der  Chernie,  l.  CLXXXVI,  p.  388.  —  1877. 

(2)  Question  des  tours,  par  le  D"  Félix  Isnard.  —  Imnrimcrie 
Dancl,  Lille,  1878.  ' 
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parents  à  délaisser  leurs  nouveau-nés;  chaque  année,  des 
statistiques  affligeantes  nous  montrent  un  nombre  prodigieux 
de  ces  petits  êtres  détruits  par  l’avortement  et  l’infanticide, 
ou  succombant  par  suite  de  mauvais  traitements  ou  del’insuf- 
fisance  des  soins.  Il  est  temps  que  la  cause  de  ces  créatures 
faibles  et  déshéritées  du  sort  soit  défendue  plus  énergi¬ 
quement;  il  est  temps  de  savoir  si  l’Etat  a  le  devoir  impé¬ 
rieux  de  se  substituer  à  la  famille  manquante  et  de  prodiguer 
aux  enfants  abandonnés  une  plus  large  assistance,  ou  bien 
si  les  exigences  budgétaires  doivent  passer  avant  les  néces¬ 
sités  humanitaires.  » 

Aussi  l’auteur,  bâtons-nous  de  le  dire,  se  déclare-t-il 
partisan  du  rétablissement  des  tours  avec  toutes  leurs  consé¬ 
quences.  Il  admet  en  principe  :  1»  l’abandon  facultatif  et 
libre  du  nouveau-né;  2»  le  secret  absolu  de  la  naissance; 
3®  l’assistance  publique  comme  un  droit  de  l’enfant  aban¬ 
donné  et  comme  un  devoir  que  l’Etat  doit  remplir  dans  le 
sens  le  plus  large. 

Dans  un  court  historique,  M.  Isnard  établit  : 

Que  les  tours  existaient  en  France  dès  le  siècle  dernier; 

Que  la  première  République,  si  large  et  si  féconde  en 
réformes  humanitaires,  avait  décrété  «  que  toutes  les  filles 
enceintes  pourraient,  à  telle  époque  de  leur  grossesse  qu'elles 
voudraient,  se  retirer  dans  les  maisons  établies  à  cet  elTet 
dans  chaque  district,  pour  y  faire  leurs  couches,  l’Etat  se 
chargeant  d’élever  leurs  enfants  ;  »  et  que  c(  tous  les  enfants 
abandonnés,  nouvellement  nés,  devaient  être  reçus  gratui¬ 
tement  dans  tous  les  hospices  civils  de  la  République  ;  i> 

Que  le  décret  du  19  janvier  1811  réglementait  les  tours 
d’une  façon  précise,  désignant  les  hospices  où  seraient 
établis  des  tours,  et  en  limitant  le  nombre  maximum  à  un 
par  arrondissement  (il  n’y  en  eut  jamais  plus  de  251); 

Que  vers  1833,  le  nombre  des  abandons  s’étant  considé¬ 
rablement  élevé  (de  08,000  à  134,000  par  an),  et  les  dépenses 
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ayant  monté  de  7  à  10  millions,  un  mouvement  contre  les 
tours  se  fit  dans  l’opinion  ;  que  des  enquêtes  furent  ordon¬ 
nées  par  le  gouvernement  et  que  celle  de  1860  ,  la  plus 
retentissante,  acheva  de  condamner  l’institulion,  Si  bien 
qu’en  1860,  la  France  qui  possédait  encore  25  tours,  n’en 
possédait  plus  en  1862  que  5,  qui  disparurent  peu  de  temps 
après. 

Après  la  fermeture  des  tours,  le  gouvernement,  entrant 
dans  une  voie  nouvelle ,  inaugura  le  système,  encore  en 
vigueur  aujourd'hui,  exigeant  d’un  côté,  des  formalités  nom¬ 
breuses,  presque  des  entraves,  pour  admettre  dans  les 
hospices  les  enfants  abandonnés,  de  l’autre,  créant  des 
secours  temporaires  pour  les  tilles-mères  qui  consentent  à 
élever  leurs  enfants. 

((  Ainsi,  dit  l’auteur,  deux  tendances  différentes  ont  pré¬ 
valu,  à  différentes  époques,  sur  la  question  des  tours  et  de 
l’assistance  publique  des  enfants  abandonnés. 

«  Dans  le  système  ancien,  on  regardait  l’abandon  comme 
une  dure  nécessité  sociale,  comme  la  conséquence  nécessaire 
d’un  mal  réputé  jusque-là  incurable.  On  ne  l’arrêtait  point; 
on  l’acceptait,  on  le  favorisait  presque ,  mais  on  le  régle¬ 
mentait  de  façon  à  rendre  ses  effets  le  moins  funestes  pos¬ 
sible.  Avec  l’abandon,  on  admettait  la  nécessité  du  secret 
absolu  et  du  mystère  des  naissances. 

<ï  Dans  le  système  actuel,  l’on  s’est  efforcé,  au  contraire, 
de  combattre  l’abandon  comme  un  mal  guérissable  et  l’on  a 
cherché  à  resserrer  les  liens  moraux  qui  unissent  la  mère  à 
l’enfant  et  à  raviver  le  sentiment  de  la  famille.  C’est  dans  ce 
but  que  l’on  a  tenté,  avec  sollicitude,  de  développer  les 
secours  temporaires  accordés  aux  filles-mères  qui  conservent 
et  allaitent  leurs  enfants.  » 

Et,  tout  en  rendant  justice  aux  tendances  moralisatrices 
du  système  actuel,  l’auteur  est  forcé  de  reconnaître  que  ses 
effets  ont  été  plus  désastreux  que  ceux  du  système  ancien  et 
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qu’il  faut  revenir  à  celui-ci.  «  Ce  n’est  point,  dit-il,  que  je 
considère  le  rétablissement  des  tours  comme  un  remède 
suffisant.  Mais  je  prétends  qu’au  milieu  des  laideurs  et  des 
crimes  qui  s’entre-mélcnt  dans  les  bas-fonds  de  notre 
société,  le  tour  apparait  comme  une  chose  nécessaire.  11 
effacera  quelques-unes  des  ombres  de  ce  tableau  déjà  si 
noir  et  soulagera  notre  cœur,  si  souvent  et  si  péniblement 
impressionné.  Acceptons  le  comme  un  palliatif  et,  en  môme 
temps,  cherchons  plus  haut  le  remède  plus  efficace.  » 

Passant  ensuite  au  fond  même  de  la  question,  M.  le 
D*’  Isnaid,  .compare  les  avantages  et  les  inconvénients  de 
l'institution  des  tours. 

Les  avantages  sont  :  la  sauvegarde  de  la  vie  de  Tenfanl  et 
la  conservation  de  l’honneur  de  la  mère; 

L’auteur  démontre  : 

Que  les  tours  préviennent  les  avortements  et  les  infan¬ 
ticides; 

Qu’ils  diminuent,  dans  une  certaine  mesure,  la  mortalité 
de  cette  catégorie  de  nouveau-nés  qui,  conservés  dans  leur 
famille,  ne  peuvent  y  recevoir  des  soins  suffisants  ; 

Que,  s’il  est  des  mères  qui  ont  perdu  tout  sentiment  de 
dignité,  il  en  est  un  bien  plus  grand  nombre  qui  sont  suscep¬ 
tibles  de  repentir  et  chez  lesquelles  la  faute  n’a  été  qu’un 
malheur,  a  Une  faute  cachée  n’est  pas  moins  une  faute, 
assurément.  Mais  le  mystère  qui  l’enveloppe  est  un  motif 
suffisant  pour  que  la  femme,  tombée  une  première  fois, 
évite  une  seconde  chute.  Avec  le  secret,  la  femme  peut  se 
réhabiliter  à  ses  propres  yeux.  Le  tour  seul  lui  assure  ce 
secret;  la  discrétion  plus  ou  moins  large  qui  entoure  l’aban¬ 
don  des  enfants  dans  nos  institutions  actuelles  ne  le  lui 
garantit  pas  suffisamment. 

«  Au  contraire ,  la  femme  qui  tombe  au  grand  jour  et  qui 
a  des  témoins  de  sa  chute,  ou  bien  reste  et  se  complaît  dans 
son  abaissement  et  arrive  à  se  dégrader  chaque  jour  davan- 
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tage,  ou  bien,  cherchant  à  se  relever,  elle  ne  peut  y  parvenir. 
L’opinion  publique ,  loin  de  l’aider  dans  cette  réhabilitation, 
la  couvre  de  son  mépris  et  s’éloigne  d’elle.  Aux  tortures 
cuisantes  que  subit  déjà  cette  malheureuse,  et  qui  sont 
souvent  disproportionnées  à  sa  faute,  viennent  se  joindre 
encore  le  désespoir  et  presque  toujours  la  misère.  Elle  se 
trouve  ainsi  dans  le  cas  du  condamné  libéré  qui,  malgré  sou 
repentir  et  ses  efforts,  se  voit  refuser  la  réhabilitation,  le 
travail  et  le  pain.  » 

Ici  l’auteur  ajoute  cette  juste  remarque,  qu’au  point  de 
vue  de  la  morale  publique,  il  est  quelquefois  plus  sage  et  plus 
utile  de  laisser  certaines  hontes  dans  une  ombre  discrète. 

Les  inconvénients^  imputés  au  rétablissement  des  tours,  se 
rapportent  à  des  considérations  d’économie  et  de  morale. 

Il  est  certain  que  .le  rétablissement  des  tours  sera  une 
aggravation  des  budgets  des  départements  et  de  l’Etat.  Mais 
ce  motif  (qui  a  été  déterminant  dans  la  suppression  des 
tours),  doit-il  être  mis  en  balance  avec  la  vie  des  enfants  ? 
Et  même,  sur  le  terrain  exclusif  de  l’économie  politique, 
c(  l’Etal  ne  retirera-t  il  pas,  un  jour,  de  cet  enfant,  devenu 
citoyen,  travailleur  et  producteur,  l’argent  qu’il  aura  dépensé 
pour  lui?  »  Qu’on  n’oublie  pas  que  la  richesse  d’un  pays  est 
dans  le  nombre  de  ses  enfants,  que  l’accroissement  de  notre 
population  se  ralentit,  que  la  France,  sous  ce  rapport,  se 
trouve  au  dernier  rang  (le  19®)  après  toutes  les  autres  puis¬ 
sances  de  l’Europe. 

Au  point  de  vue  moral,  l’auteur  constate  : 

Que  les  tours  n’ont  augmenté  ni  les  séductions,  ni  le 
vice. 

Que  le  nombre  des  naissances  illégitimes  n’est  pas  moindre 
aujourd’hui  qu’à  l’époque  des  tours; 

Que  les  avortements  et  les  infanticides  sont  plus  fréquents 
actuellement  ;  et  chose  plus  grave  «  l’infanticide,  ajoute-t-il, 
tend  à  entrer,  en  quelque  sorte,  dans  les  moeurs  d’une  cer- 
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laine  calégoric  d’individus;  il  est  accepté  par  eux  sans  trop 
d’émolion.  Les  jurys  reconnaissent  à  ce  crime  de  la  mère 
le  plus  souvent  un  ensemble  de  causes  qui  ont  pesé  impé¬ 
rieusement  sur  sa  détermination,  ou  admettent  des  circons¬ 
tances  atténuantes  ou  acquittent.  Et  ne  pensez-vous  pas  que 
cet  acquittement,  toujours  connu  avec  retentissement,  ne 
soit  à  son  tour  un  précédent  démoralisateur  et  comme  un 
encouragement  à  l’infanticide?  » 

L’abandon  des  enfants  sera  plus  fréquent,  il  est  vrai,  avec 
les  tours,  mais,  devant  sauver  le  petit  être  de  l’avortement 
ou  de  l’infanticide,  il  sera  un  avantage  plutôt  qu’un  incon¬ 
vénient. 

Quant  au  senlim.ent  maternel,  c’est  une  erreur  de  croire 
que  le  tour  l’étouffe  chez  la  mère.  Ce  sentiment  ne  s’impose 
pas  :  il  existe  naturellement  ou  il  n’existe  pas.  La  femme 
qui  le  possède  conservera  son  enfant  et  s’y  attachera.  Chez 
la  femme  ou  la  fille-mère  qui  ne  l’éprouve  pas,  l’enfant  est 
voué  d’avance  à  la  destruction  par  l’avortement  ou  l’in¬ 
fanticide,  sinon  toujours  directement  et  brusquement,  du 
moins,  d’une  manière  dissimulée.  Ou  bien,  cette  même 
femme  «  reculant  devant  les  conséifuences  dangereuses, 
pour  elle,  de  l’avortement  et  de  finfanticide,  conser¬ 
vera  son  enfant  et  subira  l’allaitement  qu’on  lui  impose.  Et 
alors  qu’arrivera-t-il?  La  répulsion  qu’elle  éprouve  déjà 
pour  le  petit  être  va  se  raviver  ;  son  antipathie  pour  lui 
croîtra  et  se  changera  en  haine,  d’autant  plus  facilement 
qu’il  est,  pour  elle,  un  surcroît  de  gène  et  d’embarras.  Dans 
ces  conditions,  elle  détruira  son  enfant  lentement,  avec  une 
longue  préméditation,  par  des  moyens  horribles,  habilement 
dissimulés,  difficiles  à  être  saisis  et  punis  et  qui  passeront 
sur  le  compte  de  la  misère,  d'une  constitution  maladive,  de. 
soins  insuffisants  et  inintelligents,  etc.  Dans  ces  deux  cas, 
les  tours,  qui  permettent  ainsi  à  une  mère  dénaturée  de 
sauver  son  enfant,  ne  sont  ils  pas  plutôt  une  institution 
morale  ?  » 
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En  résumé,  les  tours  offrent  deux  avantages  réels,  incon¬ 
testables  :  la  conservation  de  la  vie  des  enfants  et  la  sauve¬ 
garde  de  l’honneur  de  la  mère. 

Par  contre,  les  inconvénients  qu’on  leur  reproche  sont 
très-discutables  :  l’augmentation  des  dépenses  et  ses  com¬ 
pensations  et  l’aggravation  de  l’immoralité  est  plus  que  dou¬ 
teuse. 

En  cet  état  de  choses ,  l’hésitation  n’est  plus  possible  : 
les  tours  doivent  être  rouverts. 

Les  tours  rétablis,  on  aura  écarté  le  danger  le  plus  pres¬ 
sant  ,  en  garantissant  la  vie  de  l’enfant  prochainement 
menacée.  Mais  il  reste  d’autres  devoirs  à  remplir  ;  les  prin¬ 
cipaux  sont  : 

Assurer  à  l’enfant  l’assistance  la  plus  complète,  et  aussi 
longtemps  qu’il  en  aura  besoin  ; 

Réveiller  chez  la  femme  l’affection  maternelle  et  resserrer 
le  plus  possible  les  liens  de  famille. 

Pour  satisfaire  à  la  première  indication,  il  faut,  d’après 
M.  Isnard ,  que  l’Etat  prenne  à  sa  charge  le  service  général 
des  enfants  assistés.  Tant  que  ce  service  sera  aux  frais  des 
départements  et  des  communes,  il  restera  incomplet,  soit  à 
cause  du  mauvais  vouloir  des  autorités,  soit  à  cause  des 

m 

nécessités  budgétaires.  L’Etat  doit,  en  outre,  suivre  ulté¬ 
rieurement  l’enfant  à  sa  sortie  de  l’hospice  et  faciliter  son 
placement  quand  il  sera  en  âge  de  travailler. 

Pour  remplir  le  second  but,  l’auteur  conseille  : 

Recommander  que  l’enfant  déposé  porte  sur  lui  un  signe 
extérieur  qui  puisse  le  faire  reconnaître  plus  tard  ;  faciliter 
les  visites  de  la  mère  à  son  enfant;  faire  droit  aux  demandes 
de  la  mère  ou  des  parents  qui  réclament  leur  enfant,  quand 
ils  se  montrent  dignes  de  le  reprendre  et  de  le  conserver  ; 
encourager  ces  réclamations  par  des  récompenses,  la  réhabi¬ 
litation  morale  de  la  mère,  etc.,  sans  exiger  aucun  rembour¬ 
sement,  comme  cela  se  fait  aujourd’hui.  Et  si  la  mère  a 
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consenti  à  conserver  son  enfant,  lui  accorder  des  secours 
suffisants,  faciliter  son  mariage  avec  le  père  de  celui-ci, 
etc. 

L’auteur  signale  en  passant  deux  grandes  questions  se 
rattachant  à  son  sujet  et  qu’il  recommande  aux  méditations 
et  à  la  sagacité  du  législateur  :  la  recherche  de  la  paternité  et 
le  divorce. 

La  recherche  de  la  paternité,  très-équitable  en  principe, 
difficile  dans  l’application  ,  pourra  rendre  quelques  services. 
Mais  encore,  quand  on  arriverait  à  découvrir  parfois  une 
paternité  et  à  punir  le  séducteur  d’une  fille  pauvre,  on 
n’aura  pas  prévenu  les  mille  avortements  ou  infanticides, 
qui  ont  pour  cause  la  débauche  et  Timmoralité. 

Quant  au  divorce,  si  désirable  à  tant  d’autres  points 
de  vue ,  il  remédiera  à  quelques  inconvénients  de  détail,  tels 
que  les  liaisons  illicites,  mais  il  n’opérera  pas  la  réforme 
complète  que  l’on  désire. 

Cette  réforme  est  ailleurs  et  elle  est  la  conclusion  du 
travail  de  M.  Isnard.  Nous  la  citerons  en  entier  : 

«  Quand  nous  aurons  ainsi,  dit-il,  rétabli  les  tours  et 
accordé  les  plus  larges  et  les  plus  intelligents  secours  aux 
mères  qui  veulent  conserver  leurs  enfants;  quand  nous 
aurons  fait  la  meilleure  des  lois  sur  la  recherche  de  la 
paternité  et  sur  le  divorce,  ne  nous  le  dissimulons  pas, 
nous  n’aurons  apporté  que  de  faibles,  très-faibles  palliatifs 
à  ce  mal  affreux  qu’on  appelle  Fabandon  des  enfants  nou¬ 
veau-nés. 

f  Nous  nous  consumerons  en  efforts  impuissants  si  nous 
nous  bornons  à  remédieraux  elîetssans  attaquer  directement 
et  résolument  les  causes.  Or,  ces  causes  se  résument  toutes 
dans  la  misère  et  l’immoralité. 

«  C’est  donc  la  misère  et  l’immoralité  que  nous  devons 
essayer  d’atténuer,  et  les  moyens,  nous  ne  les  trouverons 
que  dans  X'Education  et  Vlnstrnction. 


« 


—  102  — 

«  Remarquons-le  bien  :  que  nous  soyons  en  face  de 
maux  politiques  ou  de  plaies  sociales,  nous  sommes  toujours 
amenés  à  chercher  le  remède  efficace  dans  ces  deux  grandes 
choses  qui  sont  la  base  et  comme  les  préliminaires  de  notre 
programme  démocratique,  l’éducation  et  finslruction. 

*  L’instruction  et  l’éducation  élèvent,  à  la  fois,  notre 
niveau  moral  et  notre  niveau  intellectuel.  En  nous  incul¬ 
quant  l'idée  du  bien,  elles  nous  éloignent  du  vice,  de  la 
débauche,  de  l’immoralité.  En  nous  inculquant  l’idée  du 
vrai,  elles  nous  apprennent  la  dignité  et  la  nécessité  du 
travail,  nous  le  font  aimer  et  nous  éloignent  de  la  misère. 

c(  Mais  il  ne  faut  point  que  ces  deux  éléments  moia- 
lisateurs  restent  dans  nos  institutions  à  l’état  d’essais  timides. 
L’éducation  et  l’instruction  doivent  être  virilement  com¬ 
prises,  largement  prodiguées  et  appliquées  par  des  coeurs 
patriotes.  La  morale  doit  être  enseignée  dès  l’enfance  dans 
toutes  les  écoles.  Préparons  pour  chaque  âge  des  codes 
spéciaux,  intelligemment  élaborés.  De  même  que  nous 
apprenons  aux  élèves  d’abord  les  éléments  des  mathé¬ 
matiques  et,  plus  tard  ,  les  mathématiques  supérieures , 
de  même,  ouvrons  des  cours  particuliers  de  morale  à  la 
portée  des  enfants  dans  l’enseignement  primaire,  à  la  portée 
des  jeunes  gens  et  des  adultes  dans  l’enseignement  secon¬ 
daire.  Rendons  partout  familières  les  nobles  vertus  qui  font 
l’homme  et  le  citoyen,  qui  grandissent  une  nation  et 
épurent  l’humanité. 

«  C'est  par  là,  et  par  là  seulement,  que  nous  obtien¬ 
drons  chez  les  masses  les  résultats  sérieux  que  nous  recher¬ 
chons.  Ce  sera  long,  très-long  peut-être  ;  mais  le  but  sera 
certainement  atteint  si  nuis  voulons  le  poursuivre  avec 
énergie  et  persévérance. 

c(  Pour  cela  ("et  c’est  ma  conclusion  dernière),  donnons 
chaque  année,  quelques  millions  de  plus  à  finslruction 
publique,  appelée,  dans  la  question  qui  nous  occupe,  à 
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conserver  la  vie  des  enfants  et  à  développer  le  sens  moral 
des  familles,  et  retirons  les  à  la  guerre,  cette  honte  du 
siècle  et  cette  cause  effrayante  de  dépopulation.  » 

Les  idées  du  D"  Isnard  pourront  ne  pas  être  acceptée^par 
tout  le  monde  ;  mais  la  lecture  de  son  opuscule  sera  certai¬ 
nement  fructueuse  pour  ceux  qui,  comme  lui,  recherchent 
et  poursuivent  avec  ardeur  toutes  les  réformes  humanitaires. 


Variation  des  formes  spécifiques  a  travers  des 

COUCHES  D’AGES  DIFFÉRENTS. 

Nous  avons,  il  y  a  quelque  temps,  attiré  l’altention  sur 
l’excellente  méthode  qui  préside  aux  études  paléontologiques 
de  M.  Rulot  (')•  Les  limites  nécessairement  restreintes  d’un 
compte-rendu  nous  ont  empêché  alors  de  montrer  par  des 
exemples ,  toute  la  valeur  des  conclusions  du  géologue 
belge.  Voici,  pour  réparer  cette  lacune,  un  cas  nouveau, 
très-probant,  récemment  publié  par  M.  Rutot  (*)  : 

«  Un- nouvel  etmagnifiqueexeraplairedeCrtsst6fana  «oteu, 
a  été  trouvé  (dans  le  Tongrien  inférieur  à  Grimmerlingenj.  A 
ce  propos,  je  crois  utile  de  faire  remarquer  une  particularité 
qui  rend  cette  trouvaille  fort  importante.  » 

«  En  effet,  on  trouve  dans  les  sables  du  Tongrien  infé¬ 
rieur  des  cassidaires  que  Ton  détermine  sans  peine  comme 
C.  nodosa,  Brand.,  attendu  qu’ils  sont  presque  identiques  au 
type  de  l’argile  de  Barton,  des  sables  moyens  et  du  calcaire 
grossier  moyen.  Mais,  outre  cette  forme,  assez  rare,  on  ren¬ 
contre  d’autres  exemplaires ,  tantôt  (lès-rapprochés  du 
C.  nodosa,  tantôt  s’en  éloignant  plus  ou  moins,  de  sorte  que 
lorsque  l'on  possède  une  série  assez  nombreuse  de  ces  cassi¬ 
daires,  on  peut  rejoindre  le  C.  nodom,  type  au  C.  Jhiclii, 
de  l’argile  de  Boom  ou  oligocène  moyen,  par  toutes  les* 
transitions  les  plus  insensibles.  » 

(1)  Voir  Rullelin,  1878,  no  12,  pag.  3'iG. 

(2)  Procès-verbaux  des  séances  de  la  Soc.  malac.  Rcig.,  Janvier  1879. 
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«  On  voit  peu  à  peu  les  carènes  épineuses  se  changer  en 
lignes  de  tubercules,  leur  nombre  augmenter  ;  en  un  mot,  on 
assiste  à  l’évolution  dans  le  temps,  de  la  même  espèce.  » 

«  Tandis  que  dans  notre  système  Wemmelien  ou  éocène 
supérieur,  d’une  part,  et  dans  l’argile  de  Boom,  ou  oligocène 
moyen,  de  l’autre,  nous  trouvons  uniquement,  soit  le 
C.  nodosa,  type,  soit  le  C.  Biichi,  type,  dans  le  tongrien  infé- 
rieurou  oligocène  inférieur,  presque  toutes  les  coquilles  pré¬ 
sentent  des  caractères  communs  aux  deux  types  et  cons¬ 
tituent  un  cas  de  nomenclature  des  plus  intéressants. 

((  A  l’exemple  de  quelques  auteurs  allemands  qui  avaient 

déjà  reconnu  le  fait,  nous  ferons  donc,  lors  de  la  description 

« 

de  Tespèce,  un  groupe  du  Cassidaria  nodosa,  dans  lequel  la 
forme  éocène  sera  distinguée  sous  le  nom  de  C.  nodosa. 
Brand  ;  tandis  que  la  forme  de  l’oligocène  moyen  prendra  le 
nom  de  C.  nodosa,  var.  :  Buc/d,  Boll. 

D  Quant  à  la  forme  intermédiaire,  qui  se  rencontre  dans 
l'oligocène  inférieur,  nous  lui  réserverons  le  nom  de 
C.  nodosa  var  :  intermedia,  Rutot,  tout  en  classant  les  exem¬ 
plaires  se  rapprochant  beaucoup  du  C.  nodosa,  Brand.,  ou 
de  la  var  :  Buchi,  avec  l’un  ou  l’autre,  suivant  les  cas.  » 

De  pareilles  observations  méritent  d’être  signalées  :  sut  tout 
en  ce  moment  où  le  débat  s’ouvre  de  toutes  parts  entre  ceux 
qu’intéresse  la  question  si  grave  de  l’origine  des  êtres. 
Autant  nous  aimons  à  connaître  les  objections  scientifiques 
émanant  de  savants  incontestés  comme  MM.  Barrande  et 
Gosselet  ('),  autant  il  nous  répugne  de  lire  les  banalités 
nouvellement  reproduites  par  le  soi-disant  naturaliste. Guer- 
monprez.  Ce  singulier  professeur  de  zoologie  qui  n’a  pas 
honte  d’attribuer  une  corde  dorsale  aux  larves  d’échino- 
dermes  et  qui  confond  l’œuf  des  oiseaux  avec  l’ovule,  etc  C), 
'  prétend  à  son  tour  juger  l’espèce. 

(1)  Voir  Revue  scienlilique,  5  avril  IS’TQ,  pag.  948. 

(2)  Voir  dans  le  Bulletin,  Décembre  1878,  les  extraits  du  cours  de 
M.  Guermonprez,  donnés  par  M.  Giard. 
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Faut-il  prendre  au  sérieux  cette  facétie  digne  du  désopilant 
docteur  Constantin  James?  Nous  aimons  mieux  croire  que  le 
professeur  de  l’Université  catholique  de  Lille,  justement 
inquiet  pour  la  cause  qu’il  croit  défendre,  a  voulu  réaliser 
au  moins  nn  de  ces  types  introuvables,  sans  progrès  pos¬ 
sible,  enfants  adoptifs  de  son  imagination.  Ce  type,  il  le 
fournit  lui-même  et  le  caractérise  pleinement.  Si  l’on  veut 
un  jour  citer  l’exemple  typique  de  l’ignorance  sans  pudeur, 
le  nom  oublié  de  M.  Guermonprez  s’imposera  forcément  à 
la  mémoire. 

Jules  de  Guerne. 


DÉCOUVERTE  D’OSSEMENTS  D’IGUANODON,  A  BERNISSART. 

Analyse  d'une  lecture  faite  par  M.  Ed.  Dupont, 
à  r Académie  de  Belgique  f’), 

par  le  Professeur^  J.  Gosselet. 

(Luc  à  la  sê.ince  du  22  Janvier  de  la  Société  géologi(iuc  du  Nord.) 

M.  Van  Deneden  signalait,  il  y  a  quelques  mois,  à  l’Aca¬ 
démie  de  Belgique,  la  découverte  d’ossements  d’iguanodons 
dans  une  mine  de  Bernissart,  village  belge,  situé  près  de 
Condé,  contre  la  frontière  française.  Plus  récemment, 
M.  Dupont  a  entretenu  l’Académie  avec  plus  de  détails  de 
cette  précieuse  découverte. 

Il  s’agit  de  5  squelettes  d’iguanodons  adultes  et  presque 
complets  rencontrés  dans  l’argile  noire,  à  de  pro¬ 

fondeur.  Dans  le  voisinage,  le  terrain  houiller  est  à  ICI"* 
au-dessous  de  la  surface  du  sol.  Il  est  traversé  de  crevasses 
dont  la  profondeur  est  inconnue  et  dont  la  largeur  atteint  ou 
môme  dépasse  200  mètres.  Les  Iguanodons  sont  dans  une  de 

(l)  Rull.  Acad.  Relg  ,  2»  série,  i.  XLV,  p.  578, 1878. 
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ces  crevasses  à  221“.  plus  bas  que  la  surface  supérieure 
du  terrain  houiller, 

Les  parois  de  la  crevasse  sont  à  pic,  elles  sont  tapissées 
par  20“,  environ  de  débris  de  terrain  houiller  ;  puis,  vient 
une  argile  noire  avec  veinules  de  sable  et  de  parties  char¬ 
bonneuses.  Les  couches  sont  inclinées  de  70»  contre  l’amas 
de  débris  ;  puis,  l’inclinaison  diminue  et  à  une  distance  de 
12  à  15  mètres,  elle  est  réduite  à  5». 

M.  Dupont  a  organisé  le  sauvetage  des  ossements 
d’iguanodon  avec  toute  l’intelligence  dont  il  avait  donné  la 
preuve  dans  l’exploitation  des  cavernes.  M.  Depauw,  le  natu¬ 
raliste  habile  qui  a  si  bien  reconstitué  les  squelettes  des 
Cétacés  d’Anvers  et  ceux  des  mammifères  quaternaires  du 
Musée  de  Bruxelles,  s’installa  dans  les  mmes  ;  il  enleva  chaque 
pièce  l’une  après  l’autre,  en  notant  sa  place  et  en  l’entourant 
de  plâtre  pouî*  l’empêcher  de  s’altérer  à  l’air. 

Il  y  a  cinq  squelettes  d'iguanodon,  appartenant  proba¬ 
blement  à  Ylgmnodon  Mantelli.  L’un  d’eux  mesure  4“.50 
de  l’extremité  du  crâne  au  sacrum.  Un  autre  est  de  plus 
grande  taille  encore  ;  sa  queue  est  de  5  mètres  et  ses 
membres  antérieurs  ont  2“.50. 

Les  pièces  de  ces  gigantesques  squelettes  sont  restées  le 
plus  souvent  articulées,  ou  au  moins  dans  leurs  connections 
anatomiques,  et  leur  disposition  prouve  que  tous  ces  Igua¬ 
nodons  reposent  à  plat  sur  le  ventre,  les  quatre  membres 
étendus  extérieurement. 

Au  point  de  vue  zoologique  ,  la  découverte  de  Bernissart 
est  capitale.  Les  Iguanodons  n’étaient  encore  connus  que  par 
des  os  isolés.  Leur  structure  et  leur  affinité  zoologique  étaient 
l’objet  de  contestations  parmi  les  savants  les  plus  illustres. 
Les  uns  les  considéraient  comme  des  animaux-hauts  sur 
jambes,  assez  analogues  pour  la  forme  à  nos  éléphants. 
D’autres  voulaient  y  voir  des  reptiles  presque  bipèdes;  un 
passage  aux  oiseaux  du  groupe  des  autruches.  Une  troisième 
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opinion  les  rapprochait  des  crocodiles.  Si  l’on  en  juge  par  les 
quelques  indications  de  M.  Dupont,  la  première  hypothèse 
serait  la  plus  vraie. 

Avec  les  Iguanodons,  on  a  retrouvé  deux  tortues  et  de 
nombreux  poissons  des  genres  LepidotiiSf  Ophiopsis,  Pholi- 
dophorus  et  Calurus.  Il  y  a  aussi  plusieurs  plantes,  surtout 
des  Fougères. 

Tous  ces  fossiles  indiquent  que  les  argiles  de  Bernissart 
sont  de  l’âge  du  terrain  ^Yealdien  d’Angleterre.  Or,  cesargiles 
de  Bernissart  appartiennent  au  système  Aacliénien  de 
Dumont.  Donc  une  partie  au  moins  de  celui-ci  doit  être 
rapporté  au  Wealdien;  mais  rien  n’empêcherait  que  les 
parties  les  plus  récentes  de  rAachénien,  comme  les  argiles 
de  Baume,  à  Pinus  Corneti^  ne  puissent  .être  du  gault 
inférieur. 

Quoi  qu’il  en  soit,  grâce  à  la  libéralité  de  la  compagnie 
des  charbonnages  de  Bernissart,  qui  a  généreusement  fait 
don  de  tous  ces  fossiles  au  Musée  d’histoire  naturelle  de 
Bruxelles,  grâce  à  l’habile  direction  donnée  aux  travaux  du 
Musée  par  M.  Dupont,  la  découverte  de  Bernissart  est  des¬ 
tinée  à  accroître  considérablement  nos  connaissances  en 
paléontologie  et  en  géologie. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  cette  analyse  qu’en  citant 
textuellement  les  paroles  de  M.  Dupont,  sur  le  mode  de 
formation  du  dépôt  de  Bernissart  : 

((  La  crevasse  de  Bernissart  nous  apparaît  ainsi  comme 
l’une  des  vallées  latérales  de  la  grande  vallée  longitudinale 
du  Ilainaut,  dont  le  remplissage  s’effectua  pendant  la  période 
crétacée.  Elle  était  traversée  par  une  rivière  qui  venait 
se  déverser  dans  la  vallée  centrale  et  où  se  développaient 
de  nombreux  poissons;  en  temps  ordinaire,  sur  les 
bords  marécageux  du  cours  d’eau  ,  croissaient  d’abon¬ 
dantes  fougères  au  milieu  desquelles  vivaient  des  tortues 
et  de  petits  lézards,  et  les  gigantesques  Iguanodons,  attirés 
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sans  doute  par  une  abondante  nourriture  ,  venaient  s’y 
embourber  et  y  périr.  Le  cours  d’eau,  sujet  à  des  crues 
fréquentes,  recouvrait  périodiquement  les  restes  de  cette 
nature  crétacée,  de  son  limon  fin  et  abondant.  Nous  avons 
sous  les  yeux  les  preuves  de  quatre  de  ces  crues.  5» 


RELATIONS  ENTRE  LES  FAUNES  ENTOMOLOGIQUES 
D’EUROPE  ET  D’AMÉRIQUE. 

Les  lecteurs  du  Bulletin  ont  lu,  au  mois  de  Décembre 
1878,  un  article  de  «  Psyché  »,  traduit  par  mon  frère,  sur  les 
Noctuelles  communes  à  l’Europe  et  à  FAmérique. 

Je  présente  aujourd’hui  des  considérations  de  géographie 
entomologique  qui  doivent  faire  suite  à  cet  article. 

Un  nombre  considérable  d’espèces  d'insectes  de  tous  les 
ordres  sont  communes  à  la  Nouvelle-Angleterre  et  à  l’Europe. 
Parmi  cesespèces,  plusieurs  ontété  introduites  toutrécemmenl 
en  Amérique,  et  l’on  a  pu  suivre  leur  extension  dans  ce  pays. 
Tel  est  le  cas  de  ce  Diptère,  VEristalis  tenax,  sur  lequel 
M.  Burgers  a  publié  dans  le  journal  américain  9.Psychey>,\ine 
note  dont  j’extrais  les  lignes  suivantes  : 

cc  Le  baron  Osten-Sacken,  dans  son  catalogue  des  Syr- 
phides  (Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  naturelles  de 
Buffalo),  cite  la  capture  qu’il  a  faite  dans  sa  chambre  à 
Cambridge,  en  novembre  1875,  d’un  exemplaire  de  ce  beau 
Diptère  si  commun  en  Europe. 

î  Le  D^  Hagen  a  récemment  appelé  mon  attention  sur  cette 
espèce ,  dont  il  a  capturé  plusieurs  représentants ,  cet 
automne,  5  Cambridge.  Durant  ces  quelques  dernières 
semaines,  j’ai  pris  plusieurs  exemplaires  des  deux  sexes, 
dans  Boston  et  dans  Beverly,  et  M.  Henshaw  est  arrivé  au 
même  résultat  dans  des  localités  voisines.  De  plus ,  je 
possède  dans  ma  collection,  deux  femelles  et  un  mâle  prises 
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à  Beverly,  en  Octobre  1875.  Enfin  ,  parmi  les  Diptères 
recueillis  par  M.  Morrison,  en  Géorgie,  il  se  trouve  une 
femelle,  un  peu  lerne  de  couleurs,  mais  qui  paraît  bien  cire 
de  la  même  espèce. 

4  Nous  devons  donc  regarder  VErislalis  lenax,  comme  bien 
acclimaté  en  Amérique.  Il  faut  remarquer  avec  quelle 
rapidité  il  s’est  répandu  dans  toute  celle  contrée.  C’est  le 
5  novembre  1875  que  le  baron  Oslen  Sacken  a  fait  la  capture 
indiquée  plus  haut  d’un  Eristalis  tenax.  Cet  exemplaire 
se  trouve  dans  la  collection  de  Zoologie  comparée  du  Musée 
de  Boston  ,  on  y  voit  aussi  deux  individus  de  cette  espèce, 
pris  par  Osten  Sacken  et  étiquetés  de  Newport,  aux  dates  du 
22  octobre  et  du  20  novembre  1875.  J’ai,  dans  ma  collection, 
plusieurs  exemplaires  ramassés  dans  la  dernière  saison  de 
chasse,  en  1878,  et  un  mâle  capturé  à  Cambridge  le 
3  novembre  1876.  Enfin,  d’autres  collectionneurs  ont  pris 
aussi  des  exemplaires  de  celte  espèce.  (‘).  » 

Voilà  donc  une  de  nos  espèces  communes  d’insectes  de 
France  à  ajouter  à  la  faune  de  la  Nouvelle-Angleterre,  dans 
laquelle  elle  vient  de  faire  son  apparition  au  pas  de  course. 

Elle  s’y  trouve  en  compagnie  de  plusieurs  autres  espèces 
Européennes  ,  récemment  importées  en  Amérique.  Il  est 
inutile  de  citer  la  Pieris  rapce,  dontl’histoire  estbien  connue  (’). 

Une  de  nos  Tinéides,  h  Nephropterix  abictella,  vient  d’être 
trouvée  dans  les  plantations  de  pins,  à  Buffalo. 

Un  envoi  que  j’ai  dernièrement  reçu  d’Amérique  m’a 
appris  que  notre  Gastrophysa  polygoni ,  est  très-commune 
aux  environs  de  New-York,  où  elle  fait  de  grands  ravages. 
Le  Crioceris  asparagi  fait  de  grands  dégâts  aussi  dans  les 
mêmes  localités. 

D’autres  espèces  sont  depuis  longtemps  communes  aux 
deux  continents. 

J’ai  reçu  VIps  4  guttalus  du  Michigan 

(1)  Traduit  (l’Edward  Uurgess.  Psyché,  node  Novembre  ib'TS. 

(2)  Voir  Bulletin  scienlipque,c[,c.  t.  8-1816.  p.  213. 
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Je  ne  m’arrêterai  pas  à  citer  les  espèces  communes  de 
Lépidoptères  comme  Vanessa  atalanta,  lo^  Cardiii,  que 
chacun  sait  répandues  en  Amérique. 

Trois  américains,  MM.  Walsh,  Riley  et  Lintoer,  ont  dressé 
des  listes  des  insectes  importés  en  Amérique,  on  pourra  les 
consulter  pour  de  plus  amples  informations. 

Le  D'’  Hagen  a  cherché  à  se  rendre  compte  de  ce  mou¬ 
vement  de  certaines  espèces  de  l’Europe  vers  le  nouveau 
Continent. 

Il  pense  que  les  trois  quarts  des  espèces  d’insectes  qui 
ont  été  introduites  en  Amérique,  ne  sont  pas  originaires 
d’Europe. 

Elles  sont  bien  venues  d’Europe  en  Amérique,  mais  elles 
étaient  venues  des  pays  de  TEst  en  Europe.  Leur  ligne  de 
migration,  de  l’est  à  l’ouest,  est,  dans  quelques  cas,  indiquée 
par  le  nom  qu’elles  portent. 

M.  Emerton  a  étudié,  toujours  au  même  point  de  vue  de  la 
répartition  géographique  des  espèces,  les  araignées  d’Europe 
et  d’Amérique. 

La  comparaison  qu’il  a  faite  de  ces  araignées  est  intéres¬ 
sante  ;  il  a  reconnu  que  21  espèces  étaient  communes  aux 
deux  continents,  et  que  d’autres  espèces  d’Amérique  avaient 
leurs  analogues  en  Europe. 

Voici  la  liste  qu’il  en  a  publiée  (’j  : 

c(  1  U Epeira  sclopelaria  (’>,  est  probablement  YEpeira  vul- 
garis  de  Hentz  ; 

2  V Epeira  patagiata; 

3  Cyrtophora  conica.  =  Epeira  caudala,  Hentz  ; 

4  Meta  nienardi.^  trouvée  dans  les  caves  de  la  Virginie  et  du 
Kentucjii;  et  dans  une  localité,  dans  le  Massachussets. 

5  Linyphia  crucculenta; 

(1)  Traduit  de  l’article  de  J.  11.  Emerton  dans  Psyché. 

(2)  M.  J.  H.  Emerton  se  sert  des  noms  adoptés  dans  le  catalogne 
synonimique  des  araignées  européennes  deTlicrcll. 
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G  Linyphia  phrygiam  ; 

7  Linyphia  marginata.  =  L.  marmorala,  lleniz; 

8  Erigone  rubens,  un  seul  mâle  a  été  trouvé  dans  Salem  ; 

9  Theridium  lepidariorum .  —  Theridium  vulgare,  llentz. 
C’est  la  plus  commune  des  araignées  de  maisons  dans  la 
Nouvelle-Angleterre;  mais  en  Europe,  on  ne  la  trouve  que 
dans  les  maisons  chauffées; 

1 0  Theridium  si  icliim  ; 

11  Phillonetis  lineala,  c’est  une  araignée  très-commune 
en  Europe.  On  n’en  a  trouvé  qu’un  petit  nombre  d’exem¬ 
plaires,  en  Amérique,  à  Beverly  dans  le  Massachussets,  et 
dans  une  île  du  voisinage  ; 

12  Ero  Ihoracica  ; 

13  Pholcus  phalaugioides.  On  trouve  ce  Pholciis  commu¬ 
nément  dans  les  caves  à  Boston.  C’est  probablement  l’cspcce 
décrite  par  Hentz  sous  le  nom  de  Ph.  aUanlicus  ; 

11  Scytodes  ihoracica.  —  Sc.  cameratus,  lïentz; 

15  Misumena  vatia.=.  Thomisus  forhis,  Hentz; 

16  Thanatus  oblongus.  =  Thomisus  Dutloni,  Hentz  ; 

17  Epiblemum  scenicum.  =.  E.  faiislum,  Hentz; 

18  Aeleurops  fasciatus.  =  Attus  leopardus,  Hentz.  Je 
n’avais  qu’un  seul  exemplaire  américain  pour  terme  de  com¬ 
paraison. 

19  Tegenaria  Derhamii  ; 

20  Amaurobrius  ferox  ; 

21  Drasstis  lapidicola.  C’est  l’une  des  Drassides  les  plus 
communes  dans  les  deux  continents.  C’est  probablement 
celle  que  Hentz  a  décrite  sous  le  nom  de  Clubiona  obesa. 

De  plus,  les  espèces  américaines  suivantes  sont  repré¬ 
sentées  en  Europe  par  des  espèces  qui  leur  ressemblent 
beaucoup  :  * 

Epeira  insularis,  Hentz.  Thorell  l’avait  considérée  comme 
absolument  identique  à  VE.  marmorea,  mais  elle  s'en  dis¬ 
tingue  par  des  différences  constantes ,  dans  la  couleur ,  dans 


les  impressions,  et  dans  les  organes  'de  copulation  des  deux 
sexes.  Une  autre  Epeire  américaine,  peut  être  VE.  obesci  de 
Ilentz,  est  aussi  très-voisine  de  VEpeira  marmorca. 

Epeira  trifolnim,  Hentz.  Les  femelles  ne  se  distinguent 
de  celles  de  VEpeira  quadraia  que  par  de  légères  différences 
dans  Vépigymm.  On  ne  connaît  pas  bien  les  mâles  de  VE. 
trifolium. 

Epeira  Nordmanni,  Thor.  :  Plusieurs  jeunes  individus 
femelles  de  la  côte  du  Maine,  semblent  appartenir  à  cette 
espèce;  l’étude  des  adultes  n’a  pas  encore  pu  être  faite. 

Epeira  Packardii,  Thor.  :  trouvée  par  le  Packard  dans 
le  Labrador,  et  par  M.  Sanborn  au  Mont  Washington,  à  une 
altitude  d’environ  5,000  pieds.  Elle  ressemble  beaucoup,  si 
elle  n’est  pas  identique,  à  VE.  carbonaria,  que  l’on  ren¬ 
contre  dans  les  Alpes  à  une  altitude  de  6,000  à  7.000  pieds. 

Theridion  boreale,  Hentz.  L’une  des  araignées  les  plus 
communes  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  Elle  est  représentée 
en  Europe  par  une  autre  espèce  également  commune,  le 
Steatoda  bipunctata.  Les  mâles  seMistinguent  facilement  à  des 
différences  dans  les  palpes,  mais  il  est  aisé  de  confondre  les 
femelles  de  l’une  et  l’autre  espèce. 

Lithyphantes  corollalus.  Un  jeune  individu  de  Malden 
(Massachussets),  paraît  appartenir  à  cette  espèce. 

Pachygnalha  trilineata,  Kah.  Ce  Pachygnatha,  commun 
aux  environs  de  Boston  ,  est  très-voisin  du  P  Clerckii 
d’Europe;  mais  on  les  distingue  facilement  à  leurs  palpes. 

Tegenaria  medicinalis ,  Hentz;  très-voisin  du  Coleoles 
Atropos,  peut-être  la  meme  espèce. 

Micrommata  canadensis ,  Hentz  ;  est  représenté  par  le 
commun  Ocyale  mirabilis. 

Pyralus  bicolor,  Hentz  ;  appartient  au  genre  Ariadne  et 
est  très- voisin  de  VA.  insidialrix.  » 


Jules  Maurice. 
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Sur  quelques  points  d’organisation  du 
Solcnophorus  megacepfialus, 

par  R.  Moniez. 

Prôpardleur  à  la  FacuÜé  djs  Sciences  de  Lil’e. 


LeSoîeiiophonismegacephalus  a  été  récemment  l’objet  d’une 
note  deiM.  Poir  ier,  aide-naturaliste  au  Muséum  (‘).  C’est  ce  tra¬ 
vail  qui  me  donne  l’occasion  de  publier  le  peu  d’observations 
que  j’ai  faites  chez  cet  animal.  M.  le  professeur  Giard  a  bien 
voulu  mettre  à  ma  disposition  un  certain  nombre  de  ces  ani¬ 
maux  qu’il  avait  autrefois  recueillis  dans  un  Python.  Leur 
état  de  conservation,  après  plusieurs  années,  laissait  rnalheu- 
sement  à  désirer,  aussi  n’ai-je  pu  résoudre  différentes 
questions  d’une  manière  satisfaisante. 

Je  m’occuperai  d’abord  du  système  vasculaire  qui  fait 
l’objet  du  travail  de  M.  Poirier. 

M.  Poirier  commence  par  déclarer  que  Ion  n'' avait  signalé 
chez  les  Solénophores,  et  encore  par  comparaison  avec  les 
Bolliriocéphales  que  deux  vaisseaux  longitudinaux  de  chaque 
côté,  sans  indiquer  les  modes  de  communication  de  ces  vais¬ 
seaux  en  l  feux. 

Il  y  a  là  une  lacune  bibliographique  regrettable  quant 
aux  Bothriocéphales.  En  1860,  au  tome  4-7  des  Archiv.  fiir 
pathologische  Anatomie  und  Physiologie  iind  filr  klinische 
Medicin  de  Virchow,  Bœttcher,  professeur  à  Dorpat,  indiqua 
très-exactement  chez  le  Rolhriocephalus  lat us  (cdiV  il  faut  distin¬ 
guer  parmi  les  Bothriocéphales),  trois  vaisseaux  longitudinaux 
dont  il  donna  un  bon  dessin  p).  L’observation  de  Bœttcher 


(1)  Sur  l’a[)pareil  excrôieur  du  Solcnophorus  mrgacephalus.  Compics- 
rendus,  23  Décembre  ISTS. 

(2)  J’appelle  bon  dessin  celui  qui  représente  cxaclenicnl  ce  qué 
l’auléur  a  vu;  les  couleurs  rou{,'C.  bleue,  violette,  (ju'on  prodip;uc  si 
volontiers  dans  les  i)lanches  de  certain  recueil  zoologique  n’ajoutent 
rien  à  la  confiance  qu’on  peut  avoir  dans  telle  ou  telle  injection. 
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fut  rappelée  en  1877  par  Steudener  dans  son  remarquable 
ouvrage  (’).  Sommer  et  Landois  n’en  donnent  que  la  citation 
(1872). 

Celle  omission  devait  être  relevée:  passons  maintenant 
à  la  description  du  système  vasculaire,  telle  que  la  donne 
M.  Poirier. 

D’après  ce  zoologis!  e  : 

1®  Il  y  a  six  vaisseaux  longitudinaux  dans  les  Soléno- 
phores  et  il  en  est  de  même  chez  les  Dutkiersia. 

2'’  Les  deux  vaisseaux  internes  communiquent  seuls  par 
un  canal  transverse. 

3®  ((  Le  vaisseau  externe,  arrivé  dans  le  scolex,  s’enfonce 
))  plus  profondément  en  passant  sous  les  deux  autres,  monte 
»  le  long  de  la  fente  qui  sépare  les  deux  bolhridies  jusque 
5)  vers  l’extrémité  du  scolex  ;  là  il  se  divise  en  deux  branches 
»  qui  vont  se  ramifier  dans  chaque  boihridie.  y> 

4°  (c  Le  vaisseau  médian  plus  petit  que  les  deux  autres, 
y>  passe  au-dessus  du  vaisseau  externe,  et,  vers  la  moitié 
5)  de  la  longueur  du  scolex,  se  bifurque  en  deux  branches 
D  qui  se  réunissent  au  réseau  formé  par  les  branches  de 
»  division  du  vaisseau  externe.  » 

5“^  «  Le  vaisseau  interne  se  bifurque  immédiatement  après 
3)  son  entrée  dans  la  tête  et  forma  un  réseau  à  mailles 
3>  larges  qui  se  réunit  au  réseau  à  mailles  plus  serrées  pro- 
3>  venant  du  vaisseau  externe.  » 

6®  «  Ces  trois  paires  de  vaisseaux  ne  forment  donc  qu’un 
3)  seul  système.  » 

Disons  de  suite,  pour  être  juste,  que  Bœttcher  donne  assez 
peu  de  renseignements  sur  les  vaisseaux  en  question  ;  il  ne 
les  a  pas  suivis  dans  les  anneaux  vieux ,  mais  il  les  a  vus  par 
transparence  et  il  n’est  pas  besoin  d’insister  sur  les  avan¬ 
tages  de  ce  mode  d’observation  opposé  au  procédé  «  barbare 
et  chanceux  »  qu’a  employé  M.  Poirier.  Quoi  qu’il  en  soit. 


(1)  üntersuchungen  über  den  feineren  Bau  der  Gesloden.  Halle,  I8î7. 
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la  figure  donnée  par  le  professeur  de  Dorpat ,  montre 
i  parfaitement  que  les  trois  vaisseaux,  reliés  plus  bas  par  des 
anastomoses,  se  réunissent  vers  la  tête  pour  former  un 
I  réseau  de  plus  en  plus  serré  à  mesure  qu’on  approche  de 
l’extrémité.  C’est  là  en  somme  tout  ce  qu’a  vu  M  Poirier, 
à  cela  près,  toutefois,  que  Bœttcher  nefait  nullement  mention 
de  la  situation  relative  des  vaisseaux  qu’il  décrit  et  qu’il 
énonce  beaucoup  plus  clairement  le  résultat  de  ses  obser¬ 
vations. 

La  note  de  M.  Poirier  n’apportait  donc  rien  de  bien 
nouveau,  puisque  le  système  vasculaire  que  ce  naturaliste  a 
cru  découvrir  chez  le  Solenophorus  était  déjà  connu  chez  le 
Bothriocéphale.  Il  n’est  point  merveilleux  vraiment  qu’une 
disposition  anatomique  observée  chez  un  type  donné ,  se 
retrouve  chez  une  forme  voisine  ;  or,  M.  E.  Blanchard  {’) 
apprend  à  M.  Poirier  que  le  Solénophore  est  d'un  genre 
très-r approché  des  lioiliriocéphales,  avec  lequel  il  a  une  grande 
analogie. 

Mais,  existe-t-il  bien  chez  le  Solénophore  mégacéphale  un 
système  vasculaire  semblable  à  celui  que  M.  Poirier  croit  y 
avoir  découvert?  Je  me  permettrai  de  soumettre  les  obser¬ 
vations  suivantes  au  zoologiste  parisien  : 

Pour  ce  qui  concerne  le  Bolhriocephalus  laïus  et  l’obser¬ 
vation  de  Bœttcher,  je  dois  dire  que  je  n’ai  trouvé  dans  cette 
espèce  qu’un  seul  vaisseau  de  chaque  côté,  assez  grand,  non 
altéié  de  sa  forme  primitive;  je  l'ai  vu  dans  les  anneaux 
vieux  et  je  l’ai  suivi  jusqu’aux  bothridies.  Il  est  vrai  que  j’ai 
seulement  observé  des  Bothriocéphales  conservés  dans 
l’alcool  et,  par  conséquent,  fortement  contractés,  mais  je  puis 
affirmer  que  des  vaisseaux ,  s’ils  avaient  le  calibre  de  celui 
que  j’ai  constamment  trouvé,  ou  même  s’ils  étaient  plus 
petits  et  permanents,  ne  m’auraient  pas  échappé  ;  la  netteté 

(1)  Annales  lies  Sciences  naturelles,  t.  XI,  I8î9, 
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de  Tunique  vaisseau  que  j’ai  rencontré  m’en  est  garant. 
Notons,  d’ailleurs ,  que  Bœtlcher  a  vu  une  seule  fois  la  dis¬ 
position  que  nous  avons  rapportée,  sur  un  Bothriocéphale 
frais  et  dans  des  conditions  particulières.  Les  observations 
de  Knocli  (‘J,  après  V.  Siebold,  sur  le  même  sujet,  ne  peu¬ 
vent  être  tenues  en  grand  compte  :  cet  auteur  parle  d’un 
réseau  céphalique  superficiel,  en  continuité  avec  le  réseau 
vasculaire,  qui  enveloppe  tout  le  corps,  et  il  a  vu  la  commu¬ 
nication  de  ce  réseau  avec  les  vaisseaux  longitudinaux,  mais 
il  n’est  pas  plus  explicite  et  ne  figure  d’ailleurs  qu’un 
vaisseau  longitudinal  de  chaque  côté.  Enfin,  la  plupart  des 
auteurs,  comme  Bœttcher  lui-même  dans  son  premier 
Mémoire  (*J,  ou  Sommer  et  Landois  T),  n’ont  aussi  rencontré 
qu’un  seul  vaisseau,  puisque  ainsi  que  je  Tai  fait  voir 
ailleurs  (^)  ces  anatomistes  ont  pris  le  système  nerveux  pour 
un  vaisseau.  Stieda  dit  positivement  qu’il  n’existe  qu’un  seul 
tronc*  vasculaire  de  chaque  côté  (’j.  Quant  au  système  vas¬ 
culaire  du  Solenoplioriis  megacephalus ,  il  est  tout  différent  de 
celui  du  Bothrioccpfialîis  lattis,  tel  que  j’ai  pu  l’observer. 
L’élude  des  vieux  anneaux,  faite  sur  une  dizaine  d'individus 
au  moins,  m’a  constamment  montré  deux  seuls  vaisseaux, 
l’un  plus  petit  externe,  l’autre  très-large  interne.  J’ai  quel¬ 
quefois  observé,  dans  certains  anneaux  ,  trois  vaisseaux,  par 
dédoublement  de  Tun  des  vaisseaux  primitifs,  qui  restait  alors 
plus  étroit,  mais  cette  disposition  était  exceptionnelle,  n’inté¬ 
ressait  qu’un  côté  de  l’anneau  et  ne  s’étendait  pas  plus  loin.  ' 
C’était  là  évidemment  chose  tout-à-fait  accidentelle.  i 

(1)  StuUicn  über  den  Bau  dos  Bolhriocephalus  latus,  Archives  de  t; 
Virchow,  l.  XXX. 

l2)  Ueber  den  Bau  der  GcschlcchlsreifonGlieder  von  Bolhriocephalus 
laïus,  1812. 

(3)  Bulletin  scientifique  du  Nord,  1819,  pag.  61. 

(4)  Ein  Beitrag  zur  Anatomie  der  Bolhriocephalus  latus.  Archives  de  i 
Millier,  1864. 

(5)  Die  Naturgeschichte  des  breiten  Bandwurms,  1862. 
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Je  n’ai  jamais  vu  trace  d’un  troisième  vaisseau,  —  il  est 
vrai  qu’il  y  avait  là  un  système  nerveux  très-délicat,  bien 
reconnaissable  aux  mailles  qu’il  avait  laissées  et  ce  système, 
nerveux,  ici  comme  dans  la  plupart  des  espèces  que  j’ai 
observées  était  externe  aux  deux  vaisseaux.  J’ai  suivi  les 
systèmes  vasculaire  et  nerveux  jusque  dans  la  tête,  et  là  j’ai 
vu  que  ce  dernier  «  s'enfonce  plus  profondément  en  passant 
î  sous  les  deux  autres,  monte  le  long  de  la  fente  qui  sépare  les 
j>  deux  bolhridies  jusque  vers  Vexlrémité  du  scolex.  y> 

C’est  vraiment  ce  qu’a  décrit  M.  Poirier  à  propos  du 
vaisseau  externe,  à  cela  près  que  je  n’ai  pas  vu  le  système 
nerveux  se  ramifier  dans  les  deux  bolhridies  ;  mais  l’on  sait 
que  les  terminaisons  nerveuses  sont  très-difficiles  à  voir  chez 
les  Cestodes  et  en  admettant  que  les  choses  se  passent 
comme  l’a  injecté  M.  Poirier,  le  mauvais  état  des  animaux 
que  j’ai  observés  empêchait  un  examen  plus  approfondi. 
M.  Poirier  aurait-il  —  après  d’autres,  d’ailleurs  —  injecté 
le  système  nerveux?  —  Je  le  crains  fort. 

Des  coupes  nombreuses  pratiquées  dans  tous  les  sens  par 
la  tête  des  Soléndphores  m’ont  montré  les  quatre  vaisseaux 
conservés  très-haut,  toujours  parfaitement  symétriques  p ir 
rapport  au  système  nerveux.  Je  suis  surpris  que  M.  Poirier 
ne  mentionne  pas  ce  fait,  tandis  qu’il  indique  avec  soin  le 
trajet  des  vaisseaux.  Il  y  a  là  une  disposition  indiquée 
d’abord  par  Steudener  chez  les  Tænias,  dont  j’ai  complété 
l’élude  peu  de  temps  après,  et  qu’il  était  intéressant  de 
retrouver  chez  un  Bothriocéphalien.  Ces  vaisseaux ,  en  se 
renversant  un  peu  vers  les  ventouses,  se  placent  vers  le  haut, 
un  peu  en  arrière  du  cordon  nerveux  :  ils'  s’envoient  de 
larges  anastomoses  qui  commencent  plus  ou  moins  bas 
et  fournissent  des  branches,  souvent  presque  per[:en- 
diculaires  et  qui  vont  former  autour  des  ventouses  un  réseau 
à  mailles  relativement  larges.  Dans  la  partie  de  la  tête  sur 
laquelle  sont  fixées  les  ventouses,  on  peut  voir  les  quatre 
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vaisseaux  donner  naissance  à  un  réseau,  plus  serré  dans  la 
partie  supérieure  de  cet  espace  intermédiaire  et  qui  envoie 
des  branches  nombreuses  au  réseau  des  ventouses,  en  con¬ 
tournant  leur  ouverture  antérieure.  Les  ramifications  des 
vaisseaux  sont  aussi  plus  nombreuses  au-dessous  des  gros 
muscles  d’occlusion. 

On  voit  que  cette  description  n’est  pas  tout-à-fait  d’accord 
avec  celle  de  M.  Poirier  ,  je  ne  puis  les  faire  concorder  et  il 
ne  m’est  pas  possible  de  donner  une  autre  interprétation 
aux  coupes  nombreuses  que  j’ai  faites.  Il  me  faudra  attendre 
les  dessins  que  M.  Poirier  donnera  sans  doute,  à  moins  qu’il 
ne  préfère  attendre  les  miens. 

Je  n’ai  point  la  chance  d’avoir  des  Diithiersia  à  ma  dispo¬ 
sition,  mais  je  serai  bien  étonné  si  le  troisième  vaisseau  de 
cette  forme  remarquable  que  M.  Poirier  a  fait  connaître^ 
était  autre  chose  qu’un  tronc  nerveux.  Non  pas  qu’il  ne 
ne  puisse  exister  trois  vaisseaux  chez  les  Bothriocéphaliens, 
je  connais  au  contraire  des  cas  comme  celui  du  B.  claviceps, 
où  trois  vaisseaux  existent,  l’un  d’eux  étant  symétrique  et 
externe  au  système  nerveux,  mais  les  Duthiersia  semblent 
assez  voisins  des  Solenophorus  et  le  caractère  tiré  des  troncs 
vasculaires,  pour  être  variable  dans  certaines  formes  infé¬ 
rieures,  n’en  est  pas  moins  très  fixe  dans  les  autres  cas. 

L’idée  qui  vient  naturellement  lorsque  l’on  compare  les 
diverses  descriptions  qui  ont  été  données  de  la  terminaison 
du  système  vasculaire  chez  les  Ceslodes,  est  celle-ci  :  chez 
eux  comme  chez  tous  les  animaux  inférieurs,  il  doit  y  avoir 
tous  les  degrés  entre  les  vaisseaux  à  parois  complètes  et 
indépendantes'el  ceux  qui  creusés  au  milieu  des  tissus,  peu¬ 
vent  prendre  la  forme  de  lacunes.  A  côté  de  ces  cas,  où 
existent  des  anneaux  céphaliques  très-nets,  d’où  parlent  des 
branches  dedivision  se  rendantà  la  périphérie,  il  en  est  d’autres 
où  les  parois  distinctes  disparaissent  et  où  les  vaisseaux  se  con¬ 
fondent  par  les  anastomoses  multiph-s  qu’ils  s’envoient.  Il 
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'  nous  a  même  paru  que  dans  certams  cas  les  vaisseaux  se  per- 
daient  dans  les  mailles  du  tissu  fondamental.  Ex.  Leuckartia. 
Il  est  bien  certain  que  les  mailles  de  ce  dernier  tissu  com¬ 
muniquent  avec  les  vaisseaux  sur  une  étendue  plus  ou  moins 
.  grande  de  leur  trajet  et  ces  communications  sont  néces¬ 
sairement  plus  ou  moins  nettes,  selon  l’état  de  contraction 
de  l’animal,  ou  le  moment  de  l’observation.  On  ne  verra  donc 
ce  système  lacuno-vasculaire  que  sous  des  conditions  déter¬ 
minées,  quand,  par  exemple,  l’animal  aura  péri  dansl’eau  et 
qu’il  sera  étudié  peu  de  temps  après,  dans  le  relâchement  de 
ses  fibres.  C’est  ainsi  que  différents  auteurs  ont  pu  l’aper¬ 
cevoir,  entr’autres  Bœtlcher.  C’est  ainsi  que  je  l’ai  vu  éga¬ 
lement  autrefois  chez  le  T.  cuciimerina,  mais  avec  un  aspect 
différent  de  celui  qu’a  dessiné  M  E.  Blanchard.  Compris  de 
cette  façon  rationnelle,  les  rapports  variables  des  divisions 
vasculaires  n’ont  rien  qui  surprenne  et  l’on  s’explique  les 
•  résultats  différents  auxquels  sont  arrivés  les  divers  obser¬ 
vateurs.  On  s’explique  aussi  tout  ce  que  peuvent  montrer  les 
injections  dont  les  effets,  splendides  sur  les  images ,  sont 
probablement  en  raison  directe  de  la  conviction  plus  ou 
moins  énergique  avec  laquelle  on  les  pousse. 

Pour  conclure,  disons  que  depuis  longtemps  un  maître  en 
helminthologie  a  jugé  le  procédé  des  injections  chez  les 
Cestodcs  ;  je  me  permets  de  rappeler  à  M.  Poirier  ces 
pages  de  critique  si  fine  et  si  juste,  où  l’illustre  von  Siebold 
discute  les  résultats  auxquels  M.  E.  Blanchard  était  arrivé 
dans  l’étudb  de  ces  animaux*  (•). 

j’en  viens,  après  cette  discussion  longue  mais  nécessaire, 
aux  différentes  particularités  que  m’ont  présentées  les  So'.é- 
nophores. 

J’ai  fait  voir  (-)  que  chez  les  Tænias,  l’un  des  deux  vais- 

(1)  Bullclin  scienlilique  du  Nord,  IS’/S,  p.  220. 

(2)  Un  fort  beau  mémoire  de  Taschenberg  que  je  reçois  pendant 
l’impression  de  ces  pages,  arrive,  pour  lesTré  nalodes  aussi,  h  rejeter 
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seaux  longitudinaux  d’abord  symétriques  par  rapport  au  dia¬ 
mètre  transverse  de  l’anneau, acquiert  avec  lage  une  grande 
largeur,  en  môme  temps  qu’il  devient  externe  par  rapport  au 
second  vaisseau  dont  la  situation  et  le  volume  ne  changent 
pas  d’une  manière  sensible.  Chez  les  espèces  telles  que,  par 
exemple ,  les  Tœnia  mediocanellata ,  serrala,  cerebralis,  où 
l’observation  est  facilitée  pour  différentes  causes,  c’est  le 
vaisseau  inférieur  qui  devient  externe  et  très-large.  Dans  le 
Solenophorus  megaceplialus,  c’est  au  contraire  le  vaisseau 
inférieur  qui  devient  interne  et  se  transforme  en  lacune  ; 
il  se  relie  à  celui  qui  est  situé  dans  une  position  symétrique 
du  côté  opposé  par  un  large  canal.  Je  puis  citer  un  troisième 
terme  tout  aussi  tranché  de  la  disposition  des  vaisseaux  , 
celui  du  Tœnia  mullislriala  (?)  chez  qui  le  vaisseau  supérieur 
devient  lacune  et  qui  présente  la  particularité  intéressante 
d’organes  génitaux,  situés  non  plus  entre  les  vaisseaux 
latéraux,  mais  au-dessus  d’eux.  Je  me  borne  à  indiquer  ces 
trois  faits ,  me  réservant  d’y  revenir  quand  je  m’occuperai 
spécialement  de  la  symétrie  des  Cestodes. 

Les  anneaux  du  Solenophorus  megacephalus  présentent  une 
curieuse  particularité.  On  connaît  le  repli  qui,  en  général, 
termine  chaque  anneau  des  Cestodes  et  sous  lequel  s’engage 
la  partie  supérieure  de  l’anneau  suivant.  Chez  les  espèces 
ordinairement  observées ,  le  repli  est  très-court  et  ne 
recouvre  qu’une  faible  partie  de  l’anneau,  il  peut  disparaître 
par  l’extension,  bien  qu’il  arrive  que  des  fibres  se  main¬ 
tiennent,  en  passant  comme  un  pont,  au-dessus  de  l’espèce 
de  gouttière  circulaire  ainsi  formée.  Sur  une  coupe,  le  repli 
se  présente  comme  un  cercle  concentrique  à  la  base  de 
l’anneau  suivant.  Cette  disposition  est  extrêmement  exagérée 
chez  le  Solénophore  :  l’anneau  tout  entier  prend  part  à  la 

ce  qu’a  vu  M.  E.  Blanchard  à  l’aide  de  ses  injcclions  à  outrance. 
Cf.  O.  Taschenberg  :  Beilrage  zur  Kennlniss  ecloparasUischer  mari¬ 
ner  Trcmatocien,  Halle.  1819, 
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formation  du  pli  et  celui-ci  descend  pour  recouvrir  la  plus 
grande  partie  de  l’anneau  suivant.  11  y  a,  au  point  d’issue 
des  organes  génitaux,  une  modification  particulière  due 
à  un  second  pli  qui  soulève  le  premier  et  le  fait 
arriver  à  la  hauteur  de  l’anneau  suivant.  Le  repli  formé  par 
l'anneau  n’est  pas  seulement  très-long,  il  est  aussi  très- 
large  et  à  son  intérieur  il  y  a  toujours  des  amas  vilellogènes 
bien  développés  :  il  possède  des  fibres  qui  vont  transver¬ 
salement  de  l’une  à  l’autre  de  ses  faces  et  empêchent  ainsi 
qu’il  puisse  se  déplisser.  Une  bande  de  muscles  longitu¬ 
dinaux,  séparée  des  autres  muscles  de  même  direction  par 
les  vitellogèneSj  court  à  la  périphérie  tout  contre  ces  plis 
auxquels  elle  envoie  de  fortes  branches.  Ces  formations 
curieuses  ont  déterminé  une  modification  de  l’appareil 
génital,  dont  les  conduits,  au  lieu  de  déboucher  au  milieu  de 
la  face  ventrale  de  f  anneau ,  descendent  très-obliquement 
pour  gagner  la  partie  tout-à-fait  inférieure  de  l’anneau.  Les 
replis  des  anneaux  sont  déjà  fortement  accusés  dans  les  plus 
jeunes  d’entr’eux.  Tout  contre  la  tête,  ils  donnent  un  aspect 
qui  rappelle  complètement  les  sortes  de  papilles  que  j’ai 
indiquées  sur  la  vésicule  des  Cyslicerques. 

Cette  zône  centrale  de  l’anneau  où  se  forment  les  produits 
génitaux  est  assez  large  dans  la  partie  de  la  tête,  inter¬ 
médiaire  aux  ventouses,  car  elle  a  à  fournir  les  tissus  de 
l’appareil  de  fixation  :  elle  se  rétrécit  ensuite  considé¬ 
rablement  pour  n’être  plus  représentée  que  par  une  zône 
très-étroite  de  fibres  dirigées  dans  le  sens  transversal  qui 
•vont  se  fixer  aux  deux  extrémités  en  traversant  l’épaisse 
couche  de  muscles  longitudinaux  qui  forme  alors  presque 
toute  la  masse  de  l’animal.  Les  cellules  embryonnaires  se 
développent  entre  ces  fibres  transverses  et  aussi  en  dehors 
d’elles,  à  leur  voisinage.  On  peut  les  apercevoir  dans  les 
deux  parties  latérales,  au  milieu  des  muscles  longitudinaux, 
où  elles  forment  le  rudiment  de  testicules  qui  refouleront 
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plus  tard  les  muscles  et  agrandiront  ainsi  le  champ  médian. 
Sur  des  anneaux  plus  âgés,  on  peut  constater  le  dévelop¬ 
pement  qu’ont  pris  les  cellules  embryonnaires  et,  en  corré¬ 
lation,  l’agrandissement  de  la  zone  centrale  qui  acquiert  un 
aspect  quadrillé,  dû  à  la  rencontre  des  fibres  transverses 
par  les  fibres  dirigées  dans  le  sens  du  petit  diamètre. 
Pas  plus  à  ce  moment  que  plus  tard ,  on  ne  trouve  cette 
couche  musculaire  «  circulaire  »  si  nette  chez  le  Bolhriocé- 
phahis  latus,  par  exemple.  Les  tissus  sont  tout-à-fait  uni¬ 
formes  et  même  des  fibres  transversales  courententre  les  mus¬ 
cles  longitudinaux  tout  aussi  bien  que  dans  le  champ  médian, 
Cette  disposition  n’est  pas  spéciale  au  Solénophore,  beau¬ 
coup  de  Bothriocéphaliens  inférieurs  que  j’ai  observés  la 
présentent  également  et  il  y  a  différentes  formes  de  passage 
entre  le  B.  claviceps ,  par  exemple ,  qui  est  dépourvu  de  ces 
fibres  «circulaires  »  et  le  B.  latus,  chez  qui  elle  est  très- 
développée. 

J’ai  observé,  du  reste,  des  faits  semblables  chez  les 


tuellement,  qui  possèdent  ce  système  musculaire ,  il  en  est 
beaucoup  d’autres  qui  en  sont  absolument  dépourvues  et  les 
Tœnia  crassicolis  et  dispar ,  forment  les  extrêmes  à  cet 
égard. 

L’appareil  de  fixation,  pour  la  signification  duquel  nous 
nou“s  rangeons  à  l’avis  de  M.  Perrier  (*),  ne  nous  a  offert 
rien  de  particulier,  à  part  ces  très -grosses  masses  muscu¬ 
laires  que  Leblond  avait  vues,  mais  dont  il  n’avait  pas  saisi 
la  nature  et  qui  font  saillie  à  l’intérieur  de  la  cavité  des 
ventouses  en  s’opposant  l'une  à  l’autre.  Les  masses  muscu¬ 
laires  sont  dues  à  l’épanouissement  et  à  la  multiplication 
des  fibres  musculaires  qui  forment  une  bande  de  chaque  côté 


(l)  Description  du  genre  Dulhiersia.  Archives  de  Zoologie  expé¬ 
rimentale,  iS'Tlb 
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de  l’ouverture  et  qui  vont  se  rejoindre  aux  parties  supé  - 
rieure  et  inférieure.  L’épaisseur  de  ces  deux  bourrelets  mus¬ 
culaires  explique  la  force  avec  laquelle  l’animal  adhère  à  la 
muqueuse  intestinale.  Celle-ci  est  attirée  à  l’intérieur  des 
ventouses  qu’elle  remplit  en  grande  partie  :  très-souvent  on 
l’arrache  en  détachant  le  parasite  et  les  coupes  donnent  alors 
des  aspects  qui  pourraient  bien  embarrasser  l’anatomiste 
non  prévenu  de  cette  particularité.  Il  est  très-probable  que 
le  corps  glanduleux  énigmatique,  trouvé  par  M.  Braun  (*) 
dans  la  ventouse  de  son  Polycephaliis,  n’est  autre  chose 
qu’une  portion  de  muqueuse  intestinale. 


MUSÉE  d’histoire  NATURELLE  DE  LILLE 

(1878-79). 

Rapport  annuel  sur  le  Musée, 

Bien  de  saillant  ne  s’est  passé  au*Musée  pendant  l’année 
1878.  Les  crédits  alloués  ont  été  dépensés  suivant  l’attribution 
qui  en  avait  été  faite  par  la  commission  d’administration. 

Les  progrès  de  l’établissement  se  trouvent  enrayés  sur  le 
défaut  de  place  et  surtout  par  le  manque  de  personnel. 

La  commission  d’administration  réclame  plus  que  jamais 
la  création  d’un  emploi  de  conservateur-adjoint  spécialement 
chargé  des  déterminations  spécifiques. 

Rapport  sur  le  Musée  de  Géologie,  par  M,  Gosselet. 

On  a  continué  le  classement  du  musée  géologique.  La 
collection  de  fossiles  tertiaires  de  Grignon  rapportée  des 
excursions  a  été  déterminée  et  placée  dans  les  vitrines;  on  l’a 
complétée  par  l’acquisition  de  quelques  espèces  plus  rares 
qui  n’avaient  pas  été  recueillies. 

(2)  Zwei  ncue  Danclwürrner.  Travaux  du  laboratoire  de  Wurzburg, 
IBIS. 
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Beaucoup  d’autres  échantillons  de  roches  et  de  fossiles 
recueillis  par  M.  Gosselet  et  par  M.  Barrois  dans  leurs 
voyages,  ont  été  placés  dans  la  collection. 

M.  Gosselet  a  rapporté  des  Pyrénées  un  magnifique 
échantillon  de  pegmatite  tourmalinifère  pour  l’Exposition 
universelle. 

La  société  géologique  du  Nord  a  organisé  une  collection 
des  matières  minérales  utiles  du  département.  Cette  collection, 
qui  a  valu  une  médaille  à  la  société,  sera  déposée  au  Musée, 
malheureusement  il  n’y  a  pas  de  place  pour  l’exposer.  Il 
faudra  la  laisser  en  tiroirs. 

Le  musée  a  reçu  de  M.  Lecocq  une  hache  en  psammite  de 
l’âge  de  la  pierre  polie,  trouvée  au  camp  de  l’Hastedon,  près 
Namur;  de  M.  Juliar,  docteur  en  médecine  à  Urcel,  des 
ossements  de  crocodile  des  lignites  ;  de  M.  Eugène  Berlai- 
mont,  de  Saint-Hilaire,  un  gros  échantillon  de  calcaire 
carbonifère. 

On  a  acheté  un  groupe  de  cristaux  de  quarz  hyalin  basoïde 
et  quelques  échantillons  de  minéraux  et  de  roches. 


Rapport  sur  le  Musée  de  zoologie,  par  M.  Giard. 

Nous  avons  acquis  en  1878  : 

Mammifères. 

Une  guenon  rouge  {Cercopilhecus  ruber)  morte  au  jardin 
zoologique  de  Lille. 

Une  guenon  hocheur  {Cercopilhecus  nictitans)  morte  à  Lille, 
en  captivité. 

Un  Microrhijnchus  laniger  et  un  maki  mococo  {lemur  catta) 
de  Madagascar,  achetés  chez  M.  Frank,  à  Londres. 

Un  blaireau  ordinaire  {Meïes  vulgaris)  don  de  M.  Petit,  de 
Bouillon. 
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Un  nid  de  lérois  {Myoxus  nitela)  jeunes  et  adultes,  don  de 
/  M.  Marin. 

Ces  divers  animaux  ont  été  montés  cette  année  même  par 
(  M.  Marin,  notre  habile  préparateur  qui  a  monté  également  le 
î  tigre  royal  adulte  acquis  l’année  dernière. 

Nous  avons  reçu,  en  outre,  de  M.  Mayer,  de  Lille,  un  chien 
j  épagneul  croisé  tout  empaillé. 


Oiseaux. 


Notre  galerie  ornithologique,  déjà  si  riche,  s’est  encore 
j  accrue  considérablement  grâce  à  un  don  important  du 
1  Ministre  de  l’instruction  publique  qui  nous  a  fait  une  large 
part  dans  la  répartition  des  collections  rapportées  de  la 
Nouvelle  Guinée  par  le  voyageur  Rafîray. 


Famille  des  Psittacidés.  Eos  cyanogenia. 
y>  »  Charmosim  papuana. 

y>  »  Charmosim  afakiava. 

Famille  des  Alcédinidés.  Tanysiptera  carolinect. 

»  »  Ceyx  lepida. 

Famille  des  Paradisidés.  Paradisea  papuana  (jeune  mâle). 
»  Diphyllodesmagniftca(mù\e3idi\i\[e) 

»  »  Cinnamolgus  papuanus  (mâle  et 

femelles  adultes). 

»  »  Cicinnurus  regius  (mâle  adulte). 

»  »  Epimachus  magni ficus  {[amoXXa). 

»  5)  Parotia  aurea,  s\ü.\el  {(emeWe). 

>  »  Lopliorina  superba  (mâle  •adulte). 

Famille  des  Laridés.  Phonygama  heraudreni  (mb\a). 
Famille  des  Sturnidés.  Mino  dumonti. 


Nous  ne  citons  que  les  espèces  qui  ont  pu  être  montées. 
Figurent  également  dans  nos  vitrines  : 

Famille  des  l’sitlacidés.  Microglossum  alcrriinum,  de  la 

Nouvelle  Guinée. 
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Famille  des  Psittacidés.  Nasiterna  py g mea;  de  h '^^omeWe 

Guinée,  achetés  à  M.  Frank. 

»  des  Alcedinidés.  Dacelo  cyanotis,  de  la  Nouvelle 

Guinée,  don  de  M.  Frank. 

ï>  des  Bucerotidés.  Buceros  cassidix  (célébes)  don  de 

M.  Frank. 

5>  des  Ard’eidés.  Lopfiotibis  crislatas,  de  Mada¬ 

gascar,  acheté  à  M.  Frank. 

»  des  Laridés.  Stenia  hirundo,  tué  à  Calais, 

don  de  M  le  docteur  Morisson 

Reptiles. 

Alligator  Indus,  de  la  Floride;  bel  exemplaire  de  trois 
mètres  de  long,  acheté  à  M.’Lechevallier,  de  Montréal , Canada) . 

Poissons, 

Une  belle^  Lamproie  (Petromyzon  marinus)  pêchée  dans 
l’Escaut,  au  pont  d’Achin,  près  Tournay,  reçue  par  les  soins 
de  M.  Narcisse  Delattre,  de  Lille. 

Crustacés. 

Araignée  de  mer  (Maïa  squinado)  de  grande  dimension, 
don  de  M.  Théodore  Barrois. 

Insectes.  —  Lépidoptères  et  Coléoptères. 

Bombyx  cecropia,  de  l’Amérique  du  Nord.  Cadre  avec  deux 
mâles,,  deux  femelles,  œufs,  chenilles,  cocons  et  chrysalides.’  j 
Education  faite  à  Lille  en  1877.  Don  de  M.  Le  Roi,  inspoc-  i 
teur  commercial  au  chemin  de  fer  du  Nord. 

Papillons  de  France  et  d’Algérie,  vingt  espèces,  don  de  | 
M.  Faidherbe,  fils. 

Un  lot  de  coléoptères  et  de  papillons  provenant  des  voyages 
de  M.  Raffray  à  la  Nouvelle  Guinée.  Don  du  minis're  de  l’ins¬ 
truction  publique. 
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•  Mollusques. 

Coquilles  lerrestres  et  fluvialiles  de  la  Nouvelle  Guinée, 
provenant  du  .voyage  de  M.  Raffray.  Don  du  ministère  de 
l’instruction  publique. 

Tératologie. 

Tête  de  veau  gnata:  le  crâne  et  la  peau  ont  été  préparés 
séparément. 

Deux  veaux  hydrocéphales  (reçus  par  les  soins  de 
M.  Chappron,  Directeur  de  l’Abattoir)  ;  le  crâne  et  la  peau  ont 

été  également  préparés  séparément.  Une  épreuve  en  plâtre 

« 

a  été  moulée  d’après  nature. 

Veau  déradelphe  acheté  à  Garvin. 

Chat  monstrueux,  don  de  M.  Duflot,  de  Lille. 

Les  accroissements  incessants  de  nos  collections  rendent 
de  plus  en  plus  nécessaire  la  création,  tant  de  fois  réclamée 
par  nous,  d’un  emploi  de  conservateur-adjoint  au  Musée, 
jchargé  du  travail  de  détermination  des  animaux  invertébrés. 

La  collection  si  précieuse  de  diptères  léguée  naguère  par 
Macquart  est  complètement  disparue  sous  l’administration 
de  nos  prédécesseurs,  MM.  Lacaze-Duthiers  et  Dareste.  Il 
en  devait  être  forcément  ainsi. 

Un  musée  d’histoire  naturelle  exige  une  surveillance  do 
tous  les  instants  que  ne  peuvent  donner  les  professeurs  de 
la  Faculté,  chargés  de  renseignement  théorique  et  de  la 
direction  des  laboratoires,  aujourd’hui  remplis  d’élèves. 

L’installation  du  Musée  est  d’ailleurs  des  plus  défectueuse 
et  indigne  d’une  ville  telle  que  Lille.  Une  comparaison  avec 
les  Musées  de  Lyon,  Toulouse,  Nantes,  Marseille,  Le  Ilâvre, 
est  tout  à  fait  au  désavantage  de  notre  cité. 

Notre  belle  galerie  ornithologique,  œuvre  de  Degland, 
exposée  à  la  poussière,  entassée  dans  des  armoires  trois  fois 
trop  étroites,  sera  détruite  avant  dix  ans  si  l’on  ne  remédie  à 
l'état  des  choses  actuel. 


Au  moment  où  [il  est  question  d’un  remaniement  complet 
de  nos  établissements  d’enseignement  supérieur,  il  est  du 
devoir  du  conservateur  du  Musée  d’attirer  l’attention  de 
l’administration  sur  une  question  d’importance  capitale,  pour 
l’avenir  du  centre  universitaire  Lillois  et  pour  la  dignité 
scientifique  de  la  capitale  des  Flandres. 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE 

LES  RÉCIFS  DE  CORAIL,  LEUR  STRUCTURE  ET  LEUR  DISTRIBUTIO.N 

par  Ch.  Darwin  f), 

Traduit  de  l’anglais,  d’après  la  deuxième  édition. 

Par  L,  Cosserat , 

Professeur,  Licencié  ès-sciences  naturelles,  Agrégé 

de  rUniversilé. 

• 

Faire  dans  ce  Bulletin,  où  tout  ce  qui  touche  à  la  vraie 
science  trouve  toujours  la  plus  bienveillante  hospitalité , 
l’éloge  d’une  œuvre  signée  Ch.  Darwin  paraîtrait,  à  juste 
titre,  une  superfluité.  Aussi  telle  n’est  point  notre  pensée.  Il 
est  de  ces  réputations  qu’on  amoindrit  presque  en  les 
exaltant  et  pour  lesquelles  la  louange  est  chose  inutile  :  celle 
de  l’illustre  auteur  des  Récifs  de  Corail  est  de  ce  nombre. 

Il  ne  s’agit  donc  que  d’une  simple  analyse.  L’auteur  de  ces 
lignes  sera  satisfait ,  si  par  ce  rapide  aperçu,  il  provoque 
chez  le  lecteur,  le  désir  de  lire  l’ouvrage  m|me  dont  il  va 
être  question.  Comme  toutes  les  œuvres  du  graîid  naiuraliste, 
celle-ci  est  empreinte  d’une  remarquable  profondeur  de  vue, 
et  cq  qui  fait  le  mérite  de  tous  ses  autres  travaux,  comme 
de  celui  qui  nous  occupe,  ce  qui  les  rend  si  difficilement  atta- 


(i)  1  vol.  in-8°,  avec  trois  planches  hors  texte,  (Paris,  Germer* 
Baillère,  1878.  prix  ;  8  fr. 


quables,  c’est  qu’ils  reposent  toujours  sur  des  faits  scien¬ 
tifiques  d’une  grande  valeur ,  découverts  à  la  suite  de 
longues  et  scrupuleuses  observations. 

N’en  déplaise  à  certaine  école,  plus  cléricale  que  savante, 
et  qui,  prenant  le  naturaliste  anglais  à  partie,  en  a  fait  le 
point  de  mire  de  ses  attaques  aussi  passionnées  que  ridi¬ 
cules,  Ch.  Darwin  est  avant  tout  observateur,  et  chez  lui, 
l’observateur  ne  se  double  du  théoricien  que  lorsqu’il  a 
amassé  des  matériaux  suffisants  pour  bâtir  d’une  façon 
solide  ses  théories  les  plus  hardies,  et  il  faut  bien  le  dire,  dût 
notre  amour-propre  en  souffrir,  les  plus  vraies. 

Depuis  longtemps  déjà,  les  explorateurs  des  mers  de  l’Inde 
et  de  l’Océan  Pacifique  avaient  été  frappés  par  l’aspect  parti¬ 
culier  de  certaines  terres  basses  affectant  des  formes  singu¬ 
lières  et  bâties  sur  un  plan  général  commun.  Les  navigateurs 
redoutaient  le  voisinage  de  ces  curieuses  formations,  peu 
apparentes,  mal  figurées  sur  les  cartes  et  par  conséquent 
très-dangereuses  pour  les  vaisseaux.  Cook  reconnut  l’origine 
de  ces  îles,  qui  furent  examinées  après  lui  par  plusieurs 
naluralistes,  dont  les  travaux  méritent  à  peine  d’être  cités 
à  côté  de  ceux  de  Darwin.  —  C’est  pendant  son  grand  voyage 
à  bord  du  Beagle  que  celui-ci  recueillit  les  matériaux  de  ses 
études. 

D’après  l’illustre  auteur  de  V Origine  des  espèces ,  les 
formations  désignées  autrefois  sous  le  nom  général  de  Récifs 
rnadr  épar  ignés,  îles  de  corail,  offrent  trois  dispositions  parti¬ 
culières  et  constantes 

Les  récifs  alolls,  ou  îles-lagunes  (Lagoon-lslands). 

Lés  récifs-barrières  (harrier-reefs). 

Les  récifs- frangeants,  ou  côtiers  {fringing-reefs),  et  non 
frangés,  comme  le  dit  naïvement  l’auteur  d’un  compte-rendu 
du  même  ouvrage  publié  par  la  Revue  scientifique  (19  ocl. 
1878),  lequel  désigne,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  les  atolls 
sous  le  nom  fantaisiste  de  îles  Lagouns.  Quant  à  récifs 
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frangés^  c’est  tout  simplemeiït  un  contre-sens,  puisque  ce 
ne  sont  pas  les  récifs  qui  sont  frangés  (par  quoi  d’abord  ?)^ 
mais  ce  sont  les  récifs  qui  frangent  ifringing!)  Insister 
davantage  sur  ce  point  de  grammaire  me  paraît  superflu. 
Lecteur,  excusez  cette  boutade  bien  légitime  d’un  traducteur 
auquel  on  a  fait  dire  une  bêtise  bien  malgré  lui. 

Les  alolls  ou  îles-lagunes. 

L’auteur  a  décrit  comme  type  l’atoll  keeling  ou  des  locos, 
et]  il  montre  que  les  autres  n’en  diffèrent  que  très-peu.  (*) 

Un  atoll  est  constitué  par  un  récif  de  forme  annulaire  plus 
ou  moins  régulière,  et  enfermant  une  nappe  d’eau  appelée 
lagune,  communiquant  avec  la  grande  mer  par  un  chenal.  La 
ceinture  solide  est  constituée  par  des  massifs  de  coraux 
appartenant  à  des  groupes  assez  divers.  En  particulier  pour 
l’atoll  Keeling,  les  bancs  supérieurs  sont  constitués  par  des 
Parités  et  des  Millepores  {Millepora  complanaia) .  Ces  polypes 
habitant  la  partie  supérieure  du  bord  externe  étaient  tous 
morts,  mais  trois  ou  quatre  pouces  en  dessous,  ils  cons¬ 
tituaient  une  bordure  saillante  autour  de  la  partie  supé¬ 
rieure  où  la  vie  avait  disparu.  Ce  fait  de  la  mort  du  corail, 
dans  les  parties  les  plus  élevées,  tient  à  ce  que  les  polypes, 
n’étant  pas  des  animaux  de  marée  ,  ont  besoin  d’être 
constamment  submergés  et  lavés  par  les  vagues,  et  l’expo¬ 
sition  au  soleil,  môme  pendant  un  laps  de  temps  très-court, 
suffit  pour  les  faire  périr.  Quant  aux  espèces  qui  habitent  les 
parties  les  plus  profondes,  il  est  difficile  de  les  connaître 
exactement;  il  résulte  des  sondages  opérés  à  différentes 
profondeurs,  qu’entre  douze  et  vingt  toises,  le  fond  est 
composé  tantôt  de  sable,  tantôt  de  polypiers.  Au-delà  de 
vingt  toises,  le  sable  se  rencontre  exclusivement.  Du  reste,  la 
profondeur  croît  si  rapidement,  qu’à  la  distance  de  2,200 
yards  du  bord  externe  des  brisants,  on  ne  trouva  pas  le  fond 

(1)  Voir  dans  le  Tour  du  Monde,  1860  (2“*  semestre),  le  magnifique 
récit  de  l’excursion  de  M.  Darwin  dans  cet  atoll. 
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avec  une  ligne  de  sonde  de  7,290  pieds.  Enfin,  toujours  sur 
le  bord  externe,  près  du  niveau  au-dessus  duquel  les  coraux 
ne  vivent  plus,  végètent  trois  espèces  de  nullipores  qui 
forment  un  revêtement  protecteur,  préservant  les  polypiers 
de  l’usure  et  de  la  destruction. 

Quant  aux  îlots  qui  surmontent  le  récif,  ils  se  forment  sur 
sa  surface,  à  200  ou  300  mètres  du  bord,  par  l’accumulation 
des  fragments  rejetés  pendant  les  tempêtes.  La  partie  la  plus 
élevée  de  ceux-ci  regarde  le  bord  externe,  tandis  qu’ils 
descendent  en  pente  douce  vers  la  lagune.  La  différence  de 
structure  est  très-marquée  entre  les  îlots  situés  sur  la  partie 
du  récif  exposée  au  vent,  et  ceux  qui  sont  placés  dans  la 
partie  non  exposée. 

La  faune  des  lagunes  est  très-différente  de  celle  du  bord 
marin  externe.  Au  sein  de  ces  eaux  calmes  et  limpides, 
vivent  des  coraux  aux  formes  grêles  et  délicates,  et  cela  n’a  rien 
qui  doive  nous  étonner,  car  ils  n’ont  pas,  pour  développer 
leur  force, le  fouet  incessant  des  vagues  de  la  grande  mer, 
sous  l’influence  duquel,  et  en  vertu  de  l’immuable  loi  de  la 
lutte  pour  l’existence,  les  coraux  du  bord  externe  acquièrent 
leurs  formes  athlétiques  et  leur  vitalité  prodigieuse.  Ici 
comme  ailleurs  c’est  la  fonction  qui  fait  VorganCy  il  y  a 
égalité  entre  l’action  et  la  réaction. 

Les  polypes  les  plus  communs  dans  la  lagune  sont  la 
méandrine  et  trois  espèces  très-voisines  des  vrais  madré¬ 
pores. 

Au  ressac  qui  agit  sur  les  fragments  roulés  de  corail, 
pour  former  un  sédiment  très-abondant  sur  le  bord  externe, 
moins  abondant  dans  les  eaux  calmes  de  la  lagune,  il  faut 
ajouter  comme  agents  destructeurs,  deux  espèces  de  scares 
habitant  l’une  l’extérieur  du  récif,  et  l’autre  la  lagune,  se 
nourrissant  de  polypiers  et  produisant  de  la  sorte  une  cer¬ 
taine  quantité  de  sédiment  D,  des  troupes  considérables 
d’holothuries  broutent  les  coraux  sur  tous  les  points  du  récif, 
trouvant  là  le  vivre  et  le  couvert.  (A  suivre). 
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JEHAN-,  JEÂNNEL  ET  J..  HANNETONS 

4  Jehan  de  Gaddesden,  célèbre  médecin  charlatan  du 
siècle,  apprenait  aux  dames  la  manière  de  faire  des 
eaux  de  senteur,  des  pommades  pour  le  teint,  le  lait  virginal 
pour  les  rousseurs,  etc...  d).  » 

Comme  on  voit  bien  que  ce  Gaddesden  vivait  dans  des 
temps  de  barbarie  !  Quelle  piètre  figure  ce  Jehan  ferait 
aujourd’hui  à  côté  de  notre  grand  J. -J.,  le  glorieux  inventeur 
de  la  liqueur  hijgiénique. 

Sommes-nous'heureux  d’étre  nés  six  cents  ans  plus  tard, 
dans  le  siècle  des  Microzymas  et  du  Formulaire  officinal 
international  (rien  de  Nouméa!). 

Ce  Gaddesden  faisait  prendre  à  ses  malades  de  la  soie  cra¬ 
moisie  dans  un  œuf  pour  la  petite  vérole  (-). 

Remède  désagréable  s’il  en  fut!  J.  J.  dédaigne  tout  ce  qui 
est  petit,  il  ne  s’attaque  qu’à  la  maladie  sans  épithète,  et  puis 
comme  ses  ordonnances  s’exécutent  avec  agrément  I  En 
voilà  un  qui  suit  le  conseil  d’Horace  : 

Omne  lulil  punctum  qui  miscuit  utile  dulci 

unie!  Celiquide  fertilisant,  ce  délicieux  Floral,  avec  lequel 
certaines  grandes  dames  de  Lille  arrosent  les  fleurs  de  leurs 
salons  !  Utilius  et  surtout  dulce,  ce  fameux  préservatif,  cette 
Eau  prophylactique  qu’emploient  d’autres  grandes  ethonnestes 
dames,  quelque  peu  autre  chose,  d’ailleurs,  que  Brantôme 
seul  oserait  dire,  pour  arroser  des  parterres  plus  intimes 
encore  ! 

Telles  sont  les  douces  réflexions  que  je  faisais  l’autre  jour 

(1)  La  Mellrie  :  Politique  du  médecin  de  Machiavel,  p.  Si. 

(2)  Ibid.,  p.  *79, 
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en  parcourant  un  petit  livre  qui  eut  l’honneur  d’être  brûlé 
par  la  main  du  bourreau  à  une  époque  où  les  patrons  des 
Universités  catholiques  se  consolaient  ainsi  de  ne  plus  pou¬ 
voir  brûler  en  personne  les  auteurs  qui  leur  déplaisaient. 

Tout-à-coup  mes  yeux  tombèrent  sur  le  passage  suivant  : 

«  Les  charlatans  de  tous  les  climats  se  ressemblent  ;  les 
mêmes  professions  ont  les  mêmes  intrigues  et  les  mêmes 
ruses.  Il  ne  serait  donc  pas  surprenant  qu’il  y  eut  de 
grands  Médecins  à  la  Chine  qui  fussent  des  espèces  de 
somnambules  comme  Philanthrope,  des  charlatans  qui  ven¬ 
dissent  de  l’eau  de  Fougère,  de  l’essence  de  Venus,  ou  des 
tisanes  anti-vénériennes,  comme  Verminosus . »  (*). 

Tiens,  tiens!  il  y  a  donc  eu  dans  la  première  moitié  de  ce 
siècle  oû  vécut  Taffreux  Voltaire,  un  nommé  Verminosus 
qui  a,  je  ne  dirai  pas  réalisé,  mais  entrevu  la  grande  décou¬ 
verte!  Que  si  j’étais  de  J.  J  je  demanderai  à  ajouter  à  mon 
nom  patronymique  l’agréable  surnom  de  Verminosus. 

La  Mettrie  supposait  qu’on  trouverait  peut-être  en  Chine 
le  pendant  de  Verminosus.  Heureux  lillois  !  Pour  voir  mieux, 
pourvoir  Verminosior,  pour  voir  Verminosissirnus  nous  n’avons 
pas  à  aller  jusqu’à  Pékin,  pas  même  jusqu’à  Roncbin  (*).  Et 
dire  qu’il  y  a  des  gens  assez  dénués  de  goût  pour  ne  pas 
admirer  cette  neuvième  merveille  du  monde  (la  huitième  est 
le  palais  Rameau).  Dire  que,  même  parmi  ses  collègues,  ce 
grand  génie  est  méconnu  et  méprisé  par  quelques-uns.  Cela 
est-il  possible  ?  Je  le  parie  et  j’offre  comme  enjeu  un  exem¬ 
plaire  complet  du  Cours  d’histoire  naturelle  de  Guermonprez, 

(1)  Ibid.  Avant-propos,  p.  XVII. 

(2)  Commune  située  à  4  kil.  S.-E  de  Lilli',  pays  des  Bnions  (J/e/o- 

lonlha  vulgaris).  Les  anciens  lillois  partant  en  çiuerre  pour  la  pro¬ 
tection  .  des  lieux  saints,  juraient  à  leurs  épouses  fidélité  jusqu’à 

Ronchin:  on  trouve  aussi  dans  ce  village  une  barrière  reiuiue  célèbre 
par  le  Mémoire  de  M.  Guermonprez  mir  la  pustule  maligne. 
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relié  en  veau  0,  contre  dix  bouteillles  d’eau  prophylactique, 
à  distribuer  aux  maisons  de  femmes  reconnues  par  l’Etat. 

N’est-il  pas  dit  dans  la  sagesse  des  nations,  qu'on  n'est 
jamais  trahi  que  par  les  siens  ?  A.  G. 

Entomolog^ie  lilloise.  —  Notre  impartialité  nous  fait 
un  devoir  d’insérer  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  , 

L’insecte  auquel  vous  faites  allusion  dans  le  dernier 
numéro  de  votre  Journal  me  paraît  mal  déterminé.  Pour 
bien  classer  un  Papillon,  il  faut  l’avoir  connu  chenille.  Or, 
celui-ci,  d’après  la  livrée  qu’il  portait  dans  son  état  anté¬ 
rieur,  me  semble  appartenir  à  l’espèce  Apatura  \llia,  qui  a 
reçu  le  nom  vulgaire  si  expressif  de  Petit  Mars  changeant. 

Trompés  par  certaines  habitudes  lucifuges,  quelques  ento¬ 
mologistes  lui  ont  cru  des  affinités  avec  plusieurs  papillons 
de  nuit  :  le  Processionnaire,  le  M oine,V Anachorète, \e  Minime 
à  bandes,  etc.  Mais  ce  sont  là  des  ressemblances  purement 
extérieures,  dûes  uniquement  à  l’adaptation  au  milieu. 

Sans  doute  on  peut  le  prendre  quelquefois  le  soir  en  état 
de  pose  :  mais  il  est  bien  certain  qu’il  vole  surtout  au  grand 
jour.  C’est  un  caractère  très-net  :  tant  pis  pour  qui  se  laisse 
tromper. 

Recevez,  etc. 

D''  Jean  Nel. 

Amateur  de  Papillons. 

P.-S.  —  Je  tiens  à  votre  disposition  un  liquide  prophy¬ 
lactique  démon  invention,  excellent  pour  la  préservation  des 
Lépidoptères  et  autres  insectes. 

Nous  prenons  acte  de  la  promesse  du  D'  J  Nel. 

A.  G. 

(1)  Je  possède  un  des  rares  exemplaires  complets  de  ce  précieux 
ouvrage,  devenu  introuvable.  L’auteur,  conjme  Saturne,  a  dévoré  ses 
enfants  et  l’on  prétend  qu’aujourd’hui  son  éloquence  torrentielle  délie 
le  sténographe  le  plus  exercé  (Voir  Bulletin  scient.  IS'TS,  p  342). 
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CHRONIQUE. 


]?Iétéoro1ogl4*« 

Température  atmosphér.  moyenne 

—  moy.  des  maxima  . 

—  —  des  minima  . 

—  extr.  maxima,  le  19 

—  extr.  minima,  le  25 

Baromètre  hauteur  moyenne,  à  O'’ 

—  extrême  maxima,  le  8 

—  minima,  le  27. 

Tension  moy.  de  la  vap.  atmosph 
Humidité  relative  moyenne  %. 

Epaisseur  de  la  couche  de  pluie . 

—  de  la  couche  d’eau  évap 
L’état  météorique  du  mois  de  mars  1879,  ne  fut  pas  essen¬ 
tiellement  différent  de  celui  qu’on  observe  en  mars  année 
moyenne.  Les  phénomènesles  moins  concordants  sont  d’abord 
la  hauteur  barométrique,  plus  grande  celte  année  qu’en  année 
moyenne;  puis,  comme  corollaire,  la  moindre  quantité 
d’eau  de  pluie.  Les  35™“’52  d’eau  météorique  recueillie  en 
20  jours  se  décomposent  en  eau  de  pluie  29™“23  et  en  eau 
de  neige  6^29,  pas  de  grêle. 

Pendant  la  première  moitié  du  mois,  la  hauteur  moyenne 
du  baromètre  fut  de  7GG".'"’06ü  et  l'épaisseur  de  la  couche 
d’eau  pluviale  tombée  en  9  jours,  ne  fut  que  de  9'?"’09. 
La  colonne  mercurielle,  dont  les  oscillations  furent  lentes, 
atteignit  son  maximum  le  8.  Le  ciel  fut  peu  nébuleux 
(5.33)  ;  les  rosées,  au  nombre  de  8,  donnèrent  lieu  à 
G  gelées  blanches.  La  température  moyenne  des  maxima  fut 
de  9".20,  celle  des  minima  2". 22,  moyenne  5o.71. 1/bumidité 
de  l’air  fut  de  0o.83,  et  ce  météore  inlluenra  beaucoup  l’éva¬ 
poration  qui  ne  fut  que  de  lG“î™85.  Vent  régnant  S.-O. 


*  Mars. 

1879.  Année  moyenne 

50.  43  5«  45 

8°.  72 
2®.  14 
15».  40 
—  l*’.  90 

760®“  1G2  758®“  566 
775“®  550 

749mm  150 

5™m  32  5™®  35 

•  • 

81  .  10  77.  71 

35®“  52  45®“  85 

43®“  20  46“®  32 
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Pendant  la  seconde  moitié,  la  hauteur  moyenne  du  baro¬ 
mètre  ne  fut  que  de  754"]“626.  Les  oscillations  du  mercure 
furent  fréquentes,  sans  toutefois  avoir  une  grande  ampli¬ 
tude  ;  le  27  on  observa  le  minimum.  La  nébulosité  du  ciel 
fut  plus  accentuée,  et  la  pluie  tombée  en  11  jours  fut 
de  26™^‘’43,  comprenant  de  neige.  L’humidité  de 

l’air,  sous  l’inlluence  du  vent  N.-E.,  soufflant  exclusivement 
et  avec  force,  ne  fut  que  de  0'\78,  ce  qui  favorisa  l’évaporation 
qui  fut  de  20^35,  la  température  atmosphérique  moyenne 
n’étant  que  de  5‘\16,  inférieure,  par  conséquent,  de  0o.55  à 
celle  de  la  quinzaine  précédente  ;  ce  qui  démontre  incon¬ 
testablement  l’action  du  vent  N.-E.,  contraire  à  celle  du  S.-O. 

Si  maintenant,  après  avoir  considéré  les  conditions 
météoriques  des  deux  quinzaines  du  mois,  nous  envisageons 
l’ensemble,  c’est  à-dire  les  moyennes  générales  ou  les  quan¬ 
tités  absolues,  nous  remarquons  que  la  température  moyenne 
est  de  0".C2  inférieure  à  celle  de  mars  année  moyenne,  et 
que  la  tension  de  la  vapeur  atmosphérique,  surtout  influencée 
par  la  température,  n'est  inférieure  que  de  0®.03.  Mais 
ce  qui  diffère  beaucoup,  c’est  l’humidité  relative,  supérieure 
cette  année  de  O^.O^,  et  c’est  cette  humidité  qui,  l’emportant 
sur  l’influence  contraire  du  vent  sec  et  fort  du  N.-E.,  atténua 
l’épaisseur  de  la  couche  d’eau  évaporée  pendant  le  mois. 

Il  y  eut  en  mars,  31  jours  de  brouillards,  mais,  plusieurs 
fois  il  se  prolongea  épais  dans  la  matinée  et  se  reproduisit 
le  soir.  Si  le  dicton  des  cultivateurs  :  «  brouillards  en  niars, 
gelées  en  mai,  »  se  réalisait,  l’avenir  nous  réserverait  de  vrais 
désastres.  Le  nombre  des  jours  de  rosée  a  été  de  19,  celui 
des  jours  de  pluie  20  ;  neige  6;  gelées  blarches  9  ;  gelées  7  ; 
halos  solaires  2,  lunaires  2. 

V.  Meurein. 


Lille,  imp,  Six-Iloremans. 


2me  Année. 


No  5.  —  Mai  1879. 


NOTE  SUR  l’embryogénie  DE  LA  MOULE  COMMUNE 

{Mytihis  eduUs). 

Par  Théodore  Bar r ois ^ 

Licencié  ôs-sciences. 

La  Mylilus  edulis  est  peut-être  un  des  mollusques  le  plus 
répandu  sur  toutes  nos  côtes,  et  pourtant,  personne  jusqu’à 
présent,  n’avait  pu  suivre  l’histoire  de  son  développement. 

Lœven  (’)  et  de  Lacaze-Duthiers  (’)  avaient  bien  figuré 
quelques  embryons  de  moules,  mais  ce  n’étaient  que  des 
stades  isolés,  et  déjà  très-avancés. 

Dans  un  séjour  que  je  viens  de  faire  au  laboratoire  de 
Wimereux  ,  j’ai  été  à  môme  de  combler  un  peu  celte  lacune 
et  d’acquérir  quelques  faits  nouveaux  pour  l’histoire,  si  peu 
connue,  des  Lamellibranches  marins. 

Les  moules  pondent  librement  dans  la  mer,  et  les  œufs 
sont  ainsi  dispersés  au  hasard  ;  il  en  est  de  même,  du  reste, 
pour  la  plupart  des  Lamellibranches  marins,  et  c’est  ce  qui 
explique  le  peu  de  travaux  qui  ont  paru  sur  ce  groupe.  Il 
s’ensuit  qu’il  est  impossible  de  se  procurer  des  œufs  de 
Mylilus  edulis  pondus  et  fécondés.  J’ai  donc  dû  avoir  recours 
à  des  fécondations  artificielles  pour  obtenir  les  stades  que  je 
vais  décrire.  L’opération  est  délicate  et  présente  de  nom¬ 
breux  écueils  ;  aussi  se  trouvera-t-il  forcément  des  lacunes 
dans  mes  observations.  * 

Les  œufs  sont  contenus  entre  les  deux  lames  du  manteau 
qui  se  sont  adaptées  à  cet  usage;  ils  sont  fortement  colorés 
par  un  pigment  d’un  gris  rosé  qui  donne  une  belle  couleur 
rose  aux  moules  femelles  qu’on  ouvre  pendant  l’époque  de 

(1)  Lœven:  Ulveck.  of Mollusca  acephata,  1848.—  IM.  15,  tig.  118. 

(2)  Lacaze-Duthiers  :  Ann.  soc.  nat.  4*  série,  t.  2,  1854. 

y 
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la  reproduction.  Ces  œufs  sont  extrêmement  petits,  et  en¬ 
tourés  d’une  coque  qu’ils  perdent  dès  qu’ils  sont  plongés 
dans  l’eau. 

Les  spermatozoïdes  sont  aussi  contenus  entre  les  deux 
lames  du  manteau,  et  comme  tou»  les  spermatozoïdes  réunis 
en  masse,  ils  ont  une  couleur  d’un  blanc  laiteux.  M.  de 
Lacaze-Duthiers  en  a  donné  un  dessin  dans  son  Mémoire  sur 
les  organes  génitaux  des  Acéphales  Lamellibranches. 

Comme  je  l’ai  déjà  dit  plus  haut,  l’œuf  plongé  dans  l’eau 
ne  tarde  pas  à  perdre  la  coque  qui  l’entourait.  Très-peu  de 
temps  après  a  lieu  l’expulsion  du  globule  polaire  (fig.  1,  L.), 
Je  n’en  ai  jamais  trouvé  qu’un  chez  la  Moule.  Lœven  n’en 
signale  qu’un  aussi  dans  CarcUum  pijgmœum,  mais  il  ajoute 
qu’on  en  trouve  p'arfois  deux  chez  Modiolaria  marmorata, 
M.  de  Quatrefages  0,  n’en  signale  qu’un  et  j’ai  eu  moi- 
même  l’occasion  de  vérifier  ses  assertions. 

Le  globule  polaire  reste  longtemps  fixé  à  l’œuf  par  une 
sorte  de  pédoncule  formé  par  la  membrane  vitelline  :  je  l’ai 
retrouvé  jusqu’au  sla‘de  morula.  Lœven,  dans  son  magnifique 
travail  sur  le  développement  des  Lamellibranches,  a  parfai-- 
tement  remarqué  cette  particularité,  et  l’a  figurée  dans  tous 
ses  dessins  relatifs  à  la  Modiolaria. 

Peu  après,  le  vitellus  ne  tarde  pas  à  se  fractionner  en 
deux  sphères  (fig.  2),  dont  f  une  a,  est  à  peu  près  le  tiers  de 
l’autre,  b.  Ce  fait  semble  être  général  dans  l’embryogénie 
des  Lamellibranches  marins,  et  se  retrouve  même  dans 
quelques  Lamellibranches  d’eau  douce,  d’après  les  belles 
recherches  de  Flemming  sur  VAnodonie  (*),  et  sur  les 
Naïades  O,  de  Forel  sur  YUnio  ('‘)  et  de  Rabl  sur  le  même 


(1)  Recfi.  sur  l'Embr.  du  Taret.  Ann.  sc.  nat.  1839. 

(2)  Flemming  :  Archiv.  für  Micr.  anat.  18’74. 

(3)  Enlwidi.  der  Najaden,  Silzb.  der  K.  Acad,  der  Wissen.  1875. 

(4)  Beilragc  zur  Enlwick.  der  Najaden,  Würzbourg,  1867. 
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sujet(‘).  Lœven  le  signale  pour  CardiuM  et  pour  Modiolaria  ; 
de  Qualrefages  rapporte  que  «  les  deux  parties  sont  géné¬ 
ralement  à  peu  près  égales,  cependant,  dans  quelques-uns, 
l’une  d’elles  avait  à  peine  le  tiers  du  volume  de  l’autre.  »  Je 
dois  ajouter  que,  grâce  à  des  fécondations  artificielles,  J’ai 
pu,  l’année  dernière,  obtenir  les  premiers  stades  de  l’em¬ 
bryogénie  des  TareiSj  et  qu’il  m’a  semblé,  au  contraire,  que 
dans  la  généralité  des  cas,  une  des  sphères  était  beaucoup 
plus  grosse  que  l’autre.  Pour  la  moule,  je  n’ai  pas  rencontré 
d’exception  ;  toujours  l’une  des  deux  sphères  avait  à  peu 
près  le  tiers  de  l’autre. 

Bientôt  la  plus  grosse  des  deux  sphères  se  partage  en  deux 
parties  (fig.  3),  dont  l’une,  c,  est  plus  petite  que  l’autre,  b. 
Ce  stade  a  échappé  à  M.  de  Quatrefages,  qui  pense  que  l’œuf 
du  Taret,  passe  directement  du  stade  deux  au  stade  quatre 
par  la  division  en  trois  de  la  plus  grosse  cellule. 

Lœven  en  a,  au  contraire,  donné  des  dessins  :  pour  lui,  ce 
stade  se  formerait  aussi  par  division  de  la  plus  grosse  des 
deux  sphères  primitives,  mais  nos  opinions  diffèrent  sur  ce 
qu’il  croit  devoir  former  l’endoderme.  Je  crois  nécessaire 
pour  l’intelligence  du  sujet  de  développer  avec  quelques 
détails  les  idées  de  Lœven.  Le  savant  suédois  admet ,  comme 
je  l’ai  déjà  dit,  que  le  stade  deux  est  formé  de  deux  cellules 
inégales;  la  petite  cellule  est  obscure  et  composée  d’élé¬ 
ments  granuleux  ;  la  seconde  est  nettement  divisée  en  deux 
parties,  l’une  claire,  l’autre  obscure.  Bientôt  la  grosse 
cellulose  segmente,  et  l’on  a  ainsi- un  stade  trois  composé  de 
deux  grosses  sphères  obscures,  et  d’une  sphère  claire  plus 
petite  :  c’qst  cette  dernière  sphère  qui  formerait  l’endoderme. 

,  Je  n’ai  rien  remarqué  de  semblable  chez  la  Moule;  chez 
ce  mollusque,  les  trois  sphères  ne  diffèrent  aucunement,  ni 

J  par  la  couleur,  ni  par  le  contenu.  Des  recherches  comparées 


(1)  Eniwick.  der  malermuschel,  Jenay.  Zeil.  1876. 
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sont  donc  nécessaires  pour  établir  d’une  façon  certaine  ce 
point  du  développement  des  Lamellibranches  marins. 

Le  stade  quatre  se  forme  par  la  division  en  deux  parties 
égales  de  la  sphère  b.  Aussitôt  après  cette  segmentation,  les 
quatre  sphères  se  disposent  en  tétraèdre  (fig.  4),  et  prennent 
la  forme  d’une  pile  de  boulets  de  canon  dont  le  supérieur 
serait  plus  gros  que  les  trois  autres  qui  forment  la  base. 

Mais  bientôt  la  grosse  sphère  subit  un  mouvement  de 
rotation,  et  revient  se  placer  dans  le  même  plan  que  les 
trois  autres  cellules  (fig.  5). 

Ce  stade  quatre  a  été  vu  par  tous  les  observateurs,  mais 
les  opinions  diffèrent  beaucoup  quant  à  son  mode  de  for¬ 
mation. 

Pour  de  Quatrefages  (%  les  choses  se  passeraient  chez 
le  Tarel  absolument  comme  chez  la  Moule,  c’est-à-dire  que 
la  plus  grosse  des  deux  sphères  primitives  donnerait  nais¬ 
sance  au  stade  quatre  en  se  segmentant  en  trois.  Les  quel¬ 
ques  observations  que  j’ai  pu  recueillir  sur  le  Taret  m’ont 
confirmé  le  fait. 

Lœven  a  figuré  ce  stade,  lorsque  les  quatre  cellules  sont 
dans  le  même  plan  chez  la  Modiolaria  (*),  et  lorsqu’elles  sont 
disposées  en  tétraèdre  chez  le  Cardium  (*).  J’ai  déjà  indiqué 
de  quelle  manière  Lœven  faisait  naître  la  sphère  endoder¬ 
mique,  je  n’ai  donc  plus  à  y  revenir  ;  mais  je  m’arrêterai  un 
instant  à  discuter  une  autre  opinion  émise  par  le  savant 
suédois,  Pour  lui,  le  stade  cinq  succéderait  directement  au 
stade  trois,  par  division  des  deux  cellules  obscures.  Puis  la 
cellule  claire  endodermique  viendrait  se  fusionner  avec 
des  sphères  obscures  exodermiques ,  et  donnerait  ainsi 
naissance  au  stade  quatre,  qui  serait  postérieur  au  stade 
cinq  :  ce  processus  est  indiqué  dans  les  figures  17  à  21  du 

(1)  DeQuatrefages  :  loc.,  fig.  17. 

(2)  Lœven  :  Loc.  cit,  fig.  21. 

(3)  Lœven  :  Loc,  cîl..  fig.  50  ei  51» 


—  141  — 


travail  de  Lœven.Nous  verrons  tout-à-l’heureque  les  dessins 
donnés  par  le  savant  professeur  sont  l’image  exacte  de  la 
nature,  mais  qu’il  faut  les  interpréter  d’une  autre  façon. 
Lœven  croyait,  du  reste,  qu’après  chaque  division  les  cellules 
se  fusionnaient  pour  se  segmenter  à  nouveau  ;  celte 
opinion  rend  difficile  la  lecture  de  ce  magnifique  travail ,  le 
plus  complet  que  nous  possédions  sur  la  question. 

Dans  son  Mémoire  sur  la  génération  des  huîtres  (*),  Davaine 
décrit  aussi  le  stade  quatrejen  ajoutant  que  tantôt  les  quatre 
cellules  sont  égales,  et  que  tantôt  l’une  d’elles  l’emporte  de 
beaucoup  sur  les  autres. 

Flemming,  dans  son  travail  sur  VAnodonte  (*),  figure  un 
stade  quatre  composé  de  trois  peiites  cellules  et  d  une  grosse, 
situées  dans  le  même  plan;  mais  pour  lui,  les  trois  petites 
cellules  naîtraient  de  la  division  de  la  moins  grosse  des  deux 
sphères  primitives. 

Dans  un  Mémoire  postérieur  sur  le  développement  des 
Naïades  le  même  auteur  émet  une  opinion  contraire  : 

Le  stade  quatre  se  formerait  par  la  division  en  deux  de 
chacune  des  deux  sphères  primitives. 

C’est  aussi  l’avis  de  Rabl  {*}. 

Ray-Lankester,  chez  le  Pisidium  (®),  figure  un  stade  qnatre, 
mais  il  n’indique  pas  la  manière  dont  il  se  forme.  De  plus, 
pour  lui,  toutes  les  sphères  seraient  égales. 

On  le  voit,  la  présence  au  stade  quatre  d’une  cellule  plus 
grosse  que  les  autres  est  généralement  admise  par  tous  les 
auteurs ,  mais  des  recherches  ultérieures  sont  encore  néces¬ 
saires  pour  fixer  d’une  manière  certaine  la  provenance  de 
celle  grosse  sphère  endodermique. 

(1)  Davaine  :  Recherches  sur  la  Génération  des  Ilvitres.  Paris,  1853. 

(2)  Flemming  :  Archiv.  für  Micr.  Anal.  Bd  10,  Hcfi  3,  1874. 

(1)  Biet.  zur  Enlwick,  der  Najaden,  Wurzbourg,  1869. 

(2)  Enlwick  der  Malermuschel,  léna,  Zeit.  1876. 

(3)  Develop.  of.  Mullusca,  Phil*  Trans.  1864. 
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Péu  de  temps  après  que  les  quatre  cellules  se  sont  mises 
dans  le  même  plan,  la  grosse  sphère  a  se  pince  suivant  un 
plan  de  segmentation  (fig.  6)  parallèle  au  plan  des  quatre 
cellules;  elle  est  en  train  de  se  diviser  en  deux  cellules,  la 
première  a’  égale  aux  trois  sphères  exodermiques,  la  seconde 
a  notablement  plus  grosse. 

Bientôt  la  sphère  a  se  détache  complètement,  subit  un  " 
mouvement  de  rotation,  et  vient  se  poser  sur  les  quatre 
autres  (fig.  7),  figurant  ainsi  une  pyramide  à  base  carrée 
Ainsi  donc,  la  sphère  primitive  a  ffig.  2,  3,  4,  5),  ne  formera 
pas  seulement  l’endoderme,  puisqu’il  vient  de  s’en  détacher 
une  sphère  secondaire  qui  concourra  à  former  Texoderme. 

Cette  cellule  a\  donnerait-elle  naissance  au  mésoderme  ? 
Mes  observations  ultérieures  ne  me  permettent  pas  de 
résoudre  cette  question,  que  je  ne  fais  que  signaler.  Cet 
exemple  de  l’endoderme  bourgeonnant  des  sphères  exoder¬ 
miques  ou  mésodermiques  n’est  pas,  du  reste,  sans  précé¬ 
dents  dans  les  annales  de  la  science  :  il  suffit  de  citer  le 
magnifique  travail  de  Kowalesky  sur  VEuaxes  (i),  et  les 
recherches  d’Hermann  Fol  sur  les  Ptéropodes  (2). 

Comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  Lœven  a  parfaitement  figuré 
le  processus  que  je  viens  de  décrire,  seulement  il  faut  ren¬ 
verser  Fordre  de  ses  dessins  :  ce  savant  croyait,  en  effet,  que 
le  stade  cinq  se  formait  avant  le  stade  quatre.  On  le  voit, 
nos  observations  concordent,  l’interprétation  seule  diffère'. 

Pour  moi,  le  stade  neuf  succéderait  au  stade  cinq  ;  les 
quatre  cellules  a’,  b,  c,  d,  donneraient  chacune  naissance  à 
une  cellule  plus  petite  qu’elles.  Ces  quatre  petites  cellules, 
d’abord  opposées  aux  grosses  sphères,  ne  tarderaient  pas  à 
mettre  en  croix  avec  elles.  La  figure  8  donne  une  vue  de 
face  de  ce  stade,  les  lettres  x  ety  désignant  deux  des  cellules 
de  nouvelle  formation. 

(1)  hmbr.  sliid.  an  Würm.  uiid  Arlhrop.  Sainl-PéteriDourg,  1871. 

(2)  Dével.  des  Ptérop,  Archiv,  de  Zool.  expêr,  1875. 
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Malheureusementje  n’ai  pu  suivre  d’assez  près  le  processus 
pour  affirmer  d’une  façon  certaine  que  les  choses  se  passent 
ainsi  ;  je  crois  néanmoins  que  toutes  les  probabilités  sont 
en  faveur  de  l’opinion  que  j’ai  émise,  d’autant  plus  que 
Lœven  a  observé  le  stade  neuf  chez  Cardhm  et  chez  Modio- 
laria. 

Le  reste  de  la  segmentation  s’est  opéré  pendant  la  nuit,  et 
il  m’a  été  impossible  d’en  suivre  les  lois.  Mais,  pourtant,  je 
crois  pouvoir  affirmer  l’enveloppement  complet  de  la  grosse 
sphère  endodermique  par  les  petites  cellules  exodermiques, 
et  la  formation  d’une  Gastrula  par  épibolie. 

La  plupart  des  auteurs  sont,  du  reste,  d’accord  sur  ce  fait  : 
Lœven  dans  son  mémoire  sur  le  Cardiim  et  la  Modiolaria^ 
de  Quatrefages ,  dans  son  embryogénie  du  Taret,  Salenski, 
dans  ses  figures  sur  VOstrea  ediiHs  (•),  Jules  Barrois,  dans  sa 
Note  sur  le  développement  des  Pholades  (2j,  s’accordent  à 
l'unanimité  pour  admettre  la  formation  d’une  gastrula  par 
épibolie.  Ray-Lankester  seul  se  rallie  à  l’opinion  d'une 
gastrula  par  invagination.  Après  avoir  affirmé  le  fait  pour  le 
Pisiiium,  ce  savant  naturaliste  ajoute  en  note  (^)  que  Lœven 
a  assisté  à  pareil  processus  sans  le  comprendre  :  «  The 
formation  of  a  gastrula  by  invagination  is  obcionsUj  indi- 
cated  thoug  not  recognized  by  the  author  in  Lœven's  admirable 
studies  on  the  development  of  Molliisca  »,  L’opinion  de  Ray- 
Lankester  ne  repose  que  sur  des  hypothèses,  et  en  présence 
des  travaux  déjà  publiés,  il  faudrait  des  faits  pour  la  sou¬ 
tenir. 

Dans  le  courant  de  l’année  187G,  Cari  Rabl  C)  publia  un 
travail  sur  l’embryogénie  des  Unio,  et  se  rangea  complète- 

(i;  Benierk  :  Uber  Ilœckel's  gaslrœa-lheorie,  arch.  fur  Nalurg.  1874. 

(2)  Association  Franc,  pour  l'avancement  des  Sciences,  Le  Havre, 
1877. 

(3)  On  the  early  dèvelop*  of  Pisidïum.  Phil.  Trans.  1877. 

(4)  Enlwick.  cler  Malermuschel,  lena.  Zeil.  1876. 
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ment  à  l’avis  de  Ray-Lankester,  c’est-à-dire  qu’il  soutint  que 
la  gastrea  des  Naïades  se  formait  par  l’invagination  d’une 
blastosphère. 

En  présence  de  l’opinion  de  ces  deux  observateurs,  nous 
devons  croire,  jusqu’à  plus  ample  recherche,  que  ce  mode 
de  développement  est  constant  chez  les  Lamellibranches 
d’eau  douce.  Mais  s’ensuit-il  de  là  qu’il  faille  l’étendre  aux 
Lamellibranches  maçins  ?  En  présence  des  faits  connus 
jusqu’à  présent,  la  négative  n’est  point  douteuse. 

Du  reste,  les  belles  recherches  de  Kowalesky  sur  le 
Lombric  et  l’Euaxes  nous  ont  appris  depuis  longtemps  que,  ' 
chez  des  types  très-voisins,  on  peut  rencontrer  des  gastrula 
par  invagination  et  des  gastrula  par  épibolie. 

Du  reste,  ce  n’est  qu’une  question  de  détail,  et  ces  faits  ne 
sont  comme  l’enseigne  le  Professeur  Giard,  que  des  variantes 
d’un  même  processus,  plus  ou  moins  condensé  ou  dilaté. 

Lorsque  Je  revis  les  embryons  le  lendemain  matin,  ils 
s’étaient  déjà  fort  développés  et  se  présentaient  sous  forme 
de  Monda  ciliées  (fig.  9).  Malgré  les  recherches  les  plus 
minutieuses,  je  n’ai  pu  y  rencontrer  d’ouverture,  ce  qui  ten¬ 
drait  à  faire  croire  que  le  prostome  ne  devient  pas  la  bouche 
définitive.  Toutefois,  je  n’oserai  rien  affirmer  sur  ce  point. 

La  grosse  cellule  a  s’était  segmentée,  et  avait  donné  nais¬ 
sance  à  un  grand  nombre  de  sphères  endodermiques.  Je  n’ai 
pas  remarqué  que  cette  masse  endodermique  fût  divisée  en 
deux  comme  l’a  décrit  Lœven  dans  les  types  qu’il  a  étudiés. 

L’embryon  ne  tarde  pas  à  perdre  sa  forme  morulaire,  et 
trente-six  heures  après  la  fécondation,  il  se  présente  sous 
l’aspect  dessiné  dans  la  figure  10.  On  voit  nettement  l’endo¬ 
derme  formé  de  grosses  cellules  foncées  ;  mais  l’exoderme 
est  plus  difficile  à  distinguer.  A  première  vue,  il  se  présente 
sous  un  aspect  granuleux,  mais  si  on  fait  agir  des  réactifs, 
on  voit  qu’il  est  formé  de  cellules  polygonales  plates  et  ciliées. 

Soixante-douze  heures  après  la  fécondation,  un  bouquet, 
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Tl>co(iore  Barcois  ad,  nat.  del. 

EMBRYOGENIE  DU  MYTILUS  EDULIS 


ordinairement  composé  de  trois  cils  raides,  apparaît  au 
pôle  oral  (T.  fig.  11);  ces  cils  sont  excessivement  mobiles,  et 
la  larve  peut  les  rapprocher  de  manière  à  ne  plus  figurer 
I  qu’un  gros  cil  unique  (fig.  12).  A  celte  époque,  les  embryons 
I  sont  excessivement  agiles,  et  nagent  avec  rapidité  dans  l’eau, 
portant  en  avant  la  face  orale  sur  laquelle  se  trouve 
implanté  le  bouquet  de  cils. 

En  même  temps  l’exoderme  s’épaissit  en  un  point,  et 
forme  un  léger  renflement  qui  donnera  naissance  au  pied  P 
(lîg.  11  et  12).  Une  couronne  ciliaire  se  développe  aussi 
du  pôle  oral  et  marque  le  premier  rudiment  du  vélum  V 
(fig.  U  et  12)  :  la  trochosphère  est  donc  nettement  cons¬ 
tituée.  , 

Au  pôle  aboral,  on  ne  tarde  pas  à  voir  paraître  deux 
taches  plus  blanches,  plus  réfringentes  que  les  cellules  envi¬ 
ronnantes  :  ce  sont  les  deux  valves  de  la  coquille  ,S’  (fig.  11 
et  12);  elles  n’offrent  rien  de  particulier. 

La  trochosphère  de  la  Moule  ressemble  beaucoup  à  celles 
que  Lœven  a  décrit  chez  le  Cardium  pygmœum  et  Salensky 
chez  VOstrea  edulis. 

Là,  malheureusement ,  se  sont  arrêtées  mes  observations, 
je  n’ai  pas  pu  suivre  le  développement  ultérieur  de  la  larve; 
ni  voir  la  formation  des  différents  organes  internes. 

Ainsi  que  je  fai  dit  en  commençant,  mon  travail  renferme 
de  nombreuses  lacunes,  mais  j’espère  être  à  même  de  les 
combler  bientôt. 

Théodore  Barrois. 

EXPLICATION  DES  FIGURES  (PL.  I.) 

T.  Bouquet  ciliaire. 

V.  Vélum. 

P.  Pied. 

S.  Coquille. 

Ex.  Exoderme. 

En.  Endoderme. 
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Fig.  1 .  —  Sortie  du  glofcule  polaire  l. 

Fig.  2.  —  Division  de  l’œuf  en  deux  sphères  inégales, 
a  et  b. 

Fig.  3.  —  Division  de  la  cellule  b  en  deux  cellules,  b  et  c. 

Fig.  4.  —  La  cellule  b  s’est  segmentée  en  deux  sphères, 
b  et  dy  et  les  quatre  sphères  ainsi  formées  se  sont  disposées 
en  tétraèdre. 

Fig.  5.  —  Les  quatre  sphères  se  sont  mises  dans  le  même 
plan. 

Fig.  6.  —  La  grosse  sphère  endodermique  a  donne  nais¬ 
sance  à  une  sphère  exodermique  a. 

Fig.  7.  —  La  division  s’est  effectuée  complètement,  et  les 
cinq  cellules  se  disposent  en  pyramide. 

Fig.  8.  —  Les  quatre  cellules  a\  b,  d,  ont  donné  chacune 
naissance  à  une  sphère  plus  petite  qu’elles  ;  ces  quatre 
sphères  se  sont  mises  en  croix  avec  les  quatre  grosses  ;  x  et  I 
y  sont  deux  de  ces  petites  sphères. 

Fig.  9.  —  Les  cellules  exodermiques  ont  proliféré  et  recou¬ 
vert  l’endoderme  :  Monda  ciliée. 

Fig.  10.  —  L’embryon  perd  son  aspect  morulaire ,  et 
s’allonge  dans  Faxe  antéro-postérieur. 

Fig.  10  et  11.  —  Apparition  au  pied  P,  du  vélum  V,  du 
bouquet  ciliaire  T,  et  de  la  coquille  S. 


SUR  l’acide  PHÉNYLAMIDO  a  BUTYRIQUE 
par  E.  Duvillier, 

Préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille. 

Pour  obtenir  l’acide  phénylamido  «  butyrique,  on  traite 
une  solution  éthérée  d’aniline  par  l’acide  bromobutyrique 
normal,  il  se  forme  du  bromobutyrate  d’aniline  et  de  l’acide 
phénylamido-butyrique  normal,  d’après  la  formule  suivante  : 


I 
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CH’  -  CH2  -  CH.  Br.  —  CO.OH  +  2  (Az.  H^  C’  H") 

Acide  bromobulyrique.  Aniline. 

=:  H  Br,  Az  H’  G® 

Bromhydrale  d’aniline. 

+  CH’  —  CH’  —  CH  (Az  H.  C’  H’)  —  CO.  OH. 

Acide  phénylamido  a.  butyrique. 


Ceüe  opération  se  fait  de  la  manière  suivante  : 

On  dissout  Taniline  (2  mol.) ,  dans  son  poids  d’éther 
anhydre,  puis  on  ajoute  l’acide  bromobutyrique  normal 
(1  mol.).  La  réaction  a  lieu  immédiatement  en  ne  produisant 
qu’une  faible  élévation  de  tempéraiure.  On  distille  l’éther, 
puis  on  chauffe  à  100®  pendant  une  heure,  afin  de  déter¬ 
miner  la  réaction,  le  tout  se  prend  en  une  masse  jaunâtre. 
Après  refroidissement,  on  traite  par  de  l’eau  froide,  le 
bromhydrate  d’aniline  se  dissout,  et  il  reste  une  masse 
pâteuse,  peu  soluble  dans  l’eau.  On  épuise  cette  substance 
par  l’eau  bouillante  ;  l’acide phénylamidobutyrique  se  dissout 
et  il  reste  une  substance  résineuse  fusible  dans  l’eau 
bouillante  et  très-peu  soluble  dans  l’eau.  Les  solutions 
aqueuses  d’acide  phénylamidobutyrique  sont  concentrées, 
par  refroidissement  elles  abandonnent  l’acide  phénylamido¬ 
butyrique  sous  la  forme  de  grains  rayonnés;  on  purifie  cet 
acide  par  plusieurs  cristallisations  dans  l’eau. 

Soumis  à  l’analyse,  cet  acide  a  fourni  les  résultats  sui¬ 
vants  : 

I. -0,2165  gr.  ont  fourni  0,530  gr.  CO-  et  0,1505  gr.  IPO. 

II.  —  0,2225  gr.  ont  fourni  0,5L4  gr.  CO^  et  0,153  gr.  IPO. 

III.  —0,421  gr.  ont  fourni  30®®  d’azote,  T  =  22®  11=  768'"®. 


Calculé 
C‘®  67,04 

ir“  7,26 

Az  7,82 

O’  17,88 


Trouvé 

66,76  66,68’ 

7,72  7,64 

8,14 


100,00 
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L’acide  phénylamido  a  butyrique  se  présente  sous  la 
forme  d’une  poudre  blanche^  grenue,  très-légère.  Cet  acide 
est  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  il  est  très-soluble  dans 
l’esprit  de  bois,  l’alcool  et  l’éther.  Il  est  faiblement  acide.  Il 
peut  être  chauffé  à  110°  sans  fondre,  mais  fortement  chauffé, 
il  fond  en  donnant  naissance  à  un  liquide  légèrement  ambré 
qui  se  solidifie  par  le  refroidissement  en  une  masse  pois¬ 
seuse. 

A  une  douce  température,  il  réduit  le  nitrate  d’argent  en 
donnant  un  dépôt  d’argent  miroitant. 

Il  précipite^  le  nitrate  mercureux  à  froid  et  le  réduit  à 
chaud. 

Chlorhydrate  d'acide  phénylamido  a  butyrique. 

CH*-CH2-CH.  (Az  H.  H'’)  -  CO  OH,  HCl. 


On  obtient  le  chlorhydrate  de  cet  acide  amidé  en  dissol¬ 
vant  Tacide  phénylamidobutyrique  dans  l’acide  chlorhydrique 
faible  et  abandonnant  la  solution  dans  le  vide,  au-dessus  de 
l’acide  sulfurique.  On  obtient  ainsi  un  corps  cristallisé  en 
aiguilles  groupées  formant  des  mamelons  volumineux. 

Ce  corps  a  donné  à  l’analyse  les  résultats  suivants  : 

I.  0,352  gr.  ont  fourni  0,2345  gr.  d’Ag.  Cl.  A  cause  de 
l'action  réductrice  de  l’acide  amidé  sur  le  sel  d’argent,  on  est 
obligé,  pour  doser  le  chlore  dans  ce  chlorhydrate,  d’avoir 
recours  au  procédé  de  Carius  pour  le  dosage  du  chlore  dans 
les  substances  organiques. 

II.  0,266  gr.  ont  fourni,  par  la  combustion  à  l’aide  du 
chromate  de  plomb,  0,537  gr.  CO2  et  0,177  H®0. 

III.  0,459  gr.  ont  fourni  28‘^‘:5  d’azote  T=222o  H  =  764“’™. 

Trouvé 


Calculé 


CIO 

55,69 

H14 

6,50 

Hz 

6,50 

Cl 

16,47 

O2 

14,84 

100,00 

I  II  III 

55,05 
7,35 

7,05 


16,47 
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Le  chlorhydrate  d’acide  phénylamido  «  butyrique  est  très- 
soluble  dans  l’eau,  moins  soluble  dans  l’alcool,  très-peu 
soluble  dans  l’éther.  Il  ne  renferme  pas  d’eau  de  cristalli¬ 
sation.  Il  peut  être  chauffé  à  110°  sans  s’altérer;  mais 
chauffé  fortement  il  fond  en  donnant  une  masse  brune  et  se 
décompose.  Enfin,  ce  sel  brunit  à  la  lumière. 


SUR  LES  CRISTALLOÏDES  DES  MESOSTOMUM. 

Par  P.  Hallez. 

Maître  de  conférences  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lille. 

En  poursuivant  mes  études  sur  la  classe  des  Turbellariés, 
j’ai  eu  occasion  d’observer  un  fait  que  je  crois  assez  inté¬ 
ressant  pour  être  signalé. 

Vers  la  fin  du  mois  d’août,  et  dans  les  mois  de  septembre 
et  d’octobre  de  l’année  dernière,  mon  attention  -fut  attirée 
sur  l’aspect  particulier  que  présentaient  les  individus  de 
Mesostomum  Ehrenbergii.  Je  remarquai,  en  effet,  qu’au  lieu 
de  cette  transparence  parfaite,  qui  a  toujours  fait  rechercher 
cette  belle  espèce  pour  les  études  micrographiques,  presque 
tous  les  individus  présentaient  une  coloration  d’un  blanc 
mat,  particulière,  distincte  de  celle  qui  est  caractéristique 
des  testicules  bourrés  de  spermatozoïdes.  A  l’examen  micros¬ 
copique,  Je  reconnus  que  cet  aspect  spécial  était  dû  à  la  pré¬ 
sence  d’un  nombre  extrêmement  considérable  de  très-petits 
corps  incolores  ou  légèrement  jaunâtres,  très-réfringents, 
qui,  à  première  vue,  présentent  une  forme  à  peu  près  hexa¬ 
gonale. 

Une  observation  plus  attentive  me  fit  reconnaître  que  la 
forme  réelle  de  ces  corpuscules  était  celle  de  dodécaèdres 
pentagonaux,  dont  les  arêtes  sont  tellement  vives  que  les 
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angles  paraissent  échinés.  En  observant  ces  cristaux  dans 
l’éclairage  oblique,  on  peut  voir  avec  la  plus  grande  netteté 
que  toutes  les  facettes  sont  pentagonales  et  égales. 

Cette  forme  dodécaèdrique  est  bien  certainement  le  résultat 
d’une  cristallisation,  et  ne  résulte  pas  d’une  compression 
réciproque  de  ces  corps  les  uns  contre  les  autres,  car  j’ai 
trouvé  fréquemment  ceux-ci  isolés,  soit  dans  des  muscles, 
soit  dans  des  cellules  à  bâtonnets  et  présentant  déjà  leur 
forme  caractéristique.  Il  est  clair  que,  dans  ce  cas,  ils 
n’étaient  soumis  à  aucune  espèce  de  pression.  En  outre,  je 
conserve  depuis  huit  mois  des  préparations  de  ces  corps 
dans  des  liquides  différents,  et  aucun  d’eux  ne  s’est  nullement 
modifié  dans  ses  contours. 

J’ai  cherché  à  déterminer  la  composition  chimique  de  ces 
dodécaèdres  en  les  mettant  en  contact  avec  divers  réactifs. 
L’acide  acétique  faible  ne  les  attaque  pas;  l’acide  nitrique 
ne  les  dissout  nullement;  seulement,  quand  il  est  concentré, 
il  les  contracte  sans  altérer  leur  forme  ;  les  alcalins  et 
notamment  le  carbonate  de  potasse  les  attaquent  beaucoup 
plus  profondément  et  les  dissolvent  même  en  grande  partie  ; 
la  liqueur  carminée  de  Beale  les  colore  uniformément  en 
rouge  à  la  manière  des  substances  protoplasmiques  ;  l’acide 
osmique  les  colore  légèrement  en  brun-noirâtre,  sans  toute¬ 
fois  leur  donner  cetie  teinte  noire  foncée  qu’il  communique 
ordinairement  aux  matières  grasses  non  mélangées  ;  enfin 
la  solution  aqueuse  d’iode  est  sans  action.  Toutes  ces 
réactions  me  portent  à  admettre  que  ces  petits  dodécaèdres 
pentagonaux  sont  formés  chimiquement  par  une  matière 
albuminoïde  unie  à  une  faible  proportion  de  matière  grasse. 
Ces  sortes  de  combinaisons  du  protoplasme  avec  des  matières 
grasses,  sont  extrêmement  communes ,  dans  le  règne  animal, 
au  moins,  car  chaque  fois  que  l’on  fait  agir  l’acide  osmique 
sur  une  substance  protoplasmique,  on  obtient  presque  tou¬ 
jours  une  réduction  partielle  ;  mais,  à  ma  connaissance, 
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c’est  la  première  fois  que  l’on  signale  une  de  ces  combi¬ 
naisons  à  l’état  cristallisé. 

Après  avoir  déterminé  la  composition  chimique  de  ces  corps 
autant  qu’on  peut  le  faire  avec  les  réactifs  sous  le  micros¬ 
cope,  je  me  suis  efforcé  de  rechercher  leur  mode  d’appa¬ 
rition.  J’ai  choisi  pour  cela  des  Mésostomes  aussi  sains 
que  possible,  et  je  crois  être  parvenu  à  résoudre  la  question 
que  je  m’étais  posé. 

Ces  cristalloïdes  se  rencontrent  d’abord  dans  l’intérieur 
des  muscles  et  particulièrement  des  muscles  rétracteurs  du 
pharynx  {Schlauchmushehi)  que  Schneider  considère  comme 
des  glandes  salivaires  {Speicheldrüsen) ,  dans  l’intérieur  des 
cellules  à  grands  bâtonnets,  dans  les  glandes  à  glaire 
{Spinndrüsen) ,  ainsi  que  dans  les  vitellogènes  et  les  testicules 
quand  les  phénomènes  de  la  reproduction  sont  arrêtés  ;  plus 
tard  ils  envahissent  le  tissu  conjonctif. 

Avant  l’apparition  des  dodécaèdres,  on  voit,  dans  ces 
différents  organes,  la  substance  protoplasmique  se  trans¬ 
former  en  sphères  d’un  diamètre  d’abord  beaucoup  plus 
petit  que  celui  des  dodécaèdres.  Le  nombre  de  ces  sphères, 
très-restreint  au  début,  va  sans  cesse  en  augmentant. 

Pour  bien  étudier  ces  corpuscules  sphériques,  il  est  néces¬ 
saires  de  les  isoler  en  écrasant  la  préparation. 

On  voit  alors  très-nettement  leur  contour  circulaire,  et  au 
centre,  un  amas  de  protoplasme  rayonnant  vers  la  péri¬ 
phérie.  Lorsque  ces  sphères  ont  atteint  un  diamètre  égal  à 
celui  des  dodécaèdres,  les  rayons  divergents  de  l’amas 
protoplasmique  central  deviennent  moins  nombreux,  souvent 
au  nombre  de  six.  De  plus,  j’ai  cru  remarquer,  qu’ils  se 
trouvaient  disposés  suivant  trois  diamètres  perpendiculaires 
entr’eux. 

Je  n’hésite  pas  à  considérer  les  corps  que  je  viens  de 
décrire  comme  étant  en  rapport  avec  la  forme  dodécaédrique, 
et  comme  précédant  celle-ci.  On  pourra  voir,  en  effet,  d’après 
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les  dessins  que  je  publierai  prochainement  dans  un  Mémoire 
plus  étendu,  qu’il  existe  toute  une  série  de  formes  intermé¬ 
diaires  entre  ces  deux  états. 

Quel  peut  être  le  rôle,  quelle  peut  être  la  signification  de 
ces  cristalloïdes  ? 

Schneider  avait  déjà  vu,  également  chez  Mesostornum 
Ehrenbergii,  les  sphères  à  protoplasme  étoilé,  auxquelles 
il  ne  consacre  que  quelques  lignes,  dans  ses  Enter- 
suchmgen  über  Plathelminthen.  Il  les  considère  comme 
des  parasites  envahissant  le  corps  des  Mésostomes  à  l’au¬ 
tomne.  Il  dit  de  plus  qu’ils  finissent  par  s’entourer  d’un 
kyste  de  forme  polyédrique  par  compression. 

a:  Zuletzt  umgiebt  er  sich  mit  eîner  Cyste  welche  von  polye- 
drischen  sich  treffenden  Leisen  besetz  ist.  j>  J’ai  déjà  dit  plus 
haut  quelles  sont  les  raisons  qui  'm’empêchent  de  voir  dans 
ces  dodécaèdres  le  résultat  d’une  compression. 

Quant  à  la  manière  de  voir,  d’ailleurs  purement  gratuite, 
de  Schneider,  et  relative  à  la  nature  parasitaire  des  corps 
dont  je  m’occupe,  je  ne  puis  non  plus  la  partager.  Non-seu¬ 
lement  je  n’ai  jamais  vu  l’immigration  de  ces  corps  dans 
l’intérieur  des  Mésostomes,  mais  je  les  ai  vus,  pour  ainsi 
dire,  prendre  naissance,  dans  la  profondeur  même  des  tissus 
de  ces  animaux,  et  aux  dépens  du  protoplasme  de  ces 
tissus. 

Je  crois  plutôt  que  cette  cristallisation  du  protoplasme 
doit  être  considérée  comme  un  phénomène  particulier  de 
régression  ,  comparable  à  celui  qui  produit  les  grains 
d’amidon,  les  grains  d’aleurone,  et  les  cristalloïdes,  parti¬ 
culièrement  ceux  du  Bornetia  et  du  Pilobolus. 

Chez  Mesostornum  rostratum,  j’ai  observé  également  une 
régression  semblable,  mais,  dans  cette  espèce,  les  cristal¬ 
loïdes  sont  beaucoup  plus  petits. 

Chez  les  Mésostomes  complètement  envahis ,  le  corps 
entier  de  l’animal  est  pour  ainsi  dire  bourré  de  milliers  de 
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dodécaèdres  qui  se  répandent  partout  dans  les  mailles  du 
tissu  conjonctif;  les  corps  sphériques  sont  alors  extrêmement 
rares.  Dans  cet  état,  ces  animaux  ne  présentent  plus  que  des 
mouvements  très-lents;  ils  se  tiennent  de  préférence  au 
fond  des  aquariums,  dans  la  vase  où  ils  s’entourent  d’une 
matière  glaireuse,  probablement  secrétée  par  les  Spinndrüsen 
et  restent  alors  dans  un  état  d’immobilité  à  peu  près  com¬ 
plète. 

Je  suis  assez  porté  à  croire  que,  dans  ces  conditions,  les 
Mésostomes  peuvent  hiverner,  grâce  aux  réserves  nutritives 
accumulées  dans  leurs  tissus. 

Je  me  propose,  à  D'automne  prochain,  d’étudier  à  ce  point 
de  vue,  un  certain  nombre  d’animaux  inférieurs  passant 
l’hiver,  car  je  suis  convaincu  que  les  phénomènes  de 
régression,  analogues  à  celui  que  je  viens  de  signaler,  sont 
beaucoup  moins  rares  qu’on  ne  pourrait  le  croire,  et  que, 
s’ils  n’ont  pas  été  signalés  jusqu’ici,  c’est  qu’on  ne  les  a 
pas  recherchés.  On  sait  combien  nombreuses  et  variées 
sont  les  modifications  qui  se  produisent  à  la  fin  de  la  saison 
chaude,  chez  un  très-grand  nombre  d’animaux  :  les  unes  ont 
un  rôle  évidemment  protecteur,  telle  est,  pour  n’en  citer 
qu’un  seul  exemple,  l’exagération  dans  la  production  des  spi¬ 
culés  calcaires  chez  les  Didemnum,  signalée  par  M.  le  profes¬ 
seur  Giard  dans  ses  Recherches  sur  les  Synascidies;  d’autres 
consistent  dans  la  formation  de  réserves  alimentaires,  comme 
les  cristalloïdes  des  Mésostomes. 


DEUX  APPAREILS  AUTOMATIQUES 
POUR  LE  LAVAGE  INTERMITTENT  DES  PRÉCIPITÉS. 

Par  Jean  De  Mollins, 

Docteur  (le  rUnivcrsilé  de  Zurich. 

Divers  appareils  ont  été  proposés  pour  le  lavage  auto¬ 
matique  des  précipités;  ils  ont  pour  fonction  de  maintenir 
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dans  l’entonnoir  un  niveau  constant  ;  ce  sont  des  appareils  à 
lavage  continu. 

Voici  la  remarque  que  nous  trouvons  dans  le  Dictionnaire  de 
Chimie  de  M.  Wurlz,  à  la  suite  de  la  description  d’un  de  ces 
appareils  :  «  Il  n’est  pas  inutile  de  faire  remarquer  qu’un 
»  lavage  continu  n’est  pas  aussi  efficace  qu’un  lavage  inter- 
»  miltent,  effectué  en  remplissant  l’entonnoir  chaque  fois 
))  qu'il  est  presque  entièrement  vidé.  »  (Dict.  de  Chim., 
de  A.  Wurtz,  article  Filtration  ) 

Ayant  à  faire  un  grand  nombre  de  lavages,  parfois  très- 
fastidieux,  des  divers  produits  de  la  réaction  de  l’acide  sulfu¬ 
rique  sur  les  diverses  rosanilines  phénylées ,  nous  avons, 
pour  simplifier  notre  travail,  inventé  deux  appareils  auto¬ 
matiques  pour  le  lavage  intermittei^t,  dont  nous  allons  donner 
la  description. 

I. 

Lavage  d\m  précipité. 

Voir  les  figures  1,  2  et  3. 

FU  flacon  plein  d’eau,  servant  de  réservoir,  muni  d’un 
tube  de  Mariette  M.  R,  robinet  d’écoulement,  O  est  son  ori¬ 
fice—  La  différence  de  niveau  entre  l’orifice  O  et  l’extrémité 
inférieure  du  tube  de  Mariette  est  de  3  c.  m. 

E,  entonnoir  mmni  d’un  siphon  intermittent  ou  siphon  de 
Tantale  S.  F,  entonnoir  et  filtre  portant  le  précipité  qu’on 
veut  laver.—  2\  tube  de  1  c.  m.  de  diamètre  intérieur,  muni 
d’un  renllement  F’;  son  extrémité  inférieure  1,  taillée  en 
biseau  est  placée  le  plus  près  possible  du  fond  du  filtre  F, 
toutefois,  de  manière  à  ne  pas  être  bouchée  par  le  précipité. 
L’extrémité  2  de  F  est  unie  au  tube  de  Mariette  au  moyen 
d’un  tuyau  de  caoutchouc. 

La  figure  2  donne  les  détails  du  siphon  intermittent  :  E\ 
entonnoir  ;  S’  Siphon  ;  C  tube  de  caoutchouc  formant  joint. 

'Il  est  aisé  de  suivre,  d’après  ces  figures ,  la  marche  de 
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l’opération  :  On  ouvre  le  robinet  R  ;  l’eau  s’écoulant  par 
l’orifice  O  remplit  l’entonnoir  E;  pendant  ce  temps,  l’air 
rentre  dans  le  flacon  de  Mariette  par  le  tube  T;  au  moment 
où  le  siphon  est  amorcé ,  l’eau  arrive  sur  le  filtre  F  et  ferme 
l’orifice  du  tube  T,  ce  qui  arrête  immédiatement  l’écoulement 
du  liquide  en  O,  tandis  que  l’entonnoir  F  achève  de  se  rem¬ 
plir.  Le  niveau  du  liquide  dans  le  tube  T  est  de  3  c.  m.  plus 
élevé  que  dans  l’entonnoir. 

Lorsque  le  filtre  F  est  vide,  l’air  rentrant  par  le  tube  T 
permet  à  l’eau  de  remplir  de  nouveau  l’entonnoir  F,  et  le 
même  jeu  recommence  aussi  longtemps  qu’il  y  a  de  l'eau 
dans  le  flacon  de  Mariette. 

Le  renflement  F’  sert  à  empêcher  que  des  particules 
liquides  ne  soient  projetées  jusque  dans  le  tuyau  de 
caoutchouc,  lors  de  la  rentrée  de  l’air  par  le  tube  T. 

Dans  le  premier  essai  que  nous  fîmes,  nous  n’avions  pas 
employé  de  tube  de  Mariette;  cela  nécessitait  unelongueur  du 
tube  r  correspondant  à  la  hauteur  d’eau  du  flacon  F/;  si  la 
colonne  d’eau  était  un  peu  considérable,  la  rentrée  de  l’air 
était  trop  brusque. 

On  peut  remplacer  le  flacon  de  Mariette  par  un  matras 
renversé,  tel  que  l’indique  la  figure  3  :  le  tube  L  effilé  à  sa 
partie  supérieure,  sera  réuni  avec  le  tube  T  de  la  figure  1, 
tandis  que  le  tube  t'  amènera  l’eau  dans  l’entonnoir  à  siphon 
intermittent.  Nous  préférons  à  cette  disposition,  celle  du 
flacon  de  Mariotte,  cette  dernière  présentant  une  marche 
beaucoup  plus  régulière,  ainsi  qu’un  agencement  plus  simple 
des  diverses  parties  de  l’appareil. 

JS. -B.  —  Le  tube  de  Mariotte  permet  de  régler  la  pression 
du  liquide  s’écoulant  par  O,  comme  on  le  jugera  convenable  ; 
la  hauteur  de  la  colonne  d’eau  dans  le  tube  T  dépendant 
de  celle  pression,  il  est  clair,  qu’il  y  aura  avantage  à  réduire 
celle-ci  à  son  minimum. 
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II. 

Lavage  de  plusieurs  précipités. 

L’appareil  que  nous  venons  de  décrire  a  l’inconvénient  de 
ne  laver  qu’un  seul  filtre. 

Il  arrive  quelquefois  que  dans  des  travaux  industiiels,  on 
a  un  grand  nombre  de  lavages  à  faire  ;  nous  nous  sommés 
trouvé  dans  ce  cas,  ayant  presque  journellement  cinq  préci¬ 
pités  volumineux  à  laver,  pour  chacun  desquels  il  fallait 
remplir  quatre  fois  l’entonnoir  d’eau,  autrement  dit,  se 
déranger  en  tout  vingt  fois.  Ces  lavages  étaient  d’autant  plus 
‘dispendieux,  que  nos  travaux  étaient  de  nature  à  nous 
occuper  fréquemment  loin  de  notre  laboratoire. 

11  nous  fallait  donc  un  appareil  simple  à  lavages  multiples. 

C’est  encore  au  moyen  du  flacon  de  Mariolle  et  du  siphon 
intermittent  que  nous  avons  trouvé  la  solution  du  problème. 

Voir  les  figures  4  et  5. 

/I  est  un  petit  bassin  de  zinc  de  1  décimètre  carré  et  de  5 
c.  m.  de  profondeur,  muni  de  deux  tubulures  B  et  B\ 

■  Le  bouchon  de  la  tubulure  B  donne  passage  au  tube  T, 
de  1,  5  c.  m.  de  diamètre  intérieur,  qui  unit  le  bassin  au 
flacon  de  Mariotlé  ;  le  siphon  intermittent  S  traverse  le 
bouchon  de  la  tubulure  B  ;  son  diamètre  intérieur  est  de  G®®. 

La  branche  ES  du  siphon  est  longue  de  12  c.  m.,  son 
extrémité  E  est  taillée  en  biseau  de  sorte  que  la  section  soit 
parfaitement  horizontale  ;  la  branche  longue  de  25  c.  m., 
plonge  jusqu’au  fond  de  l’entonnoir  F  portant  le  filtre  et  le 
précipité  à  laver. 

Le  bassini,  ayant  exactement!  décimètre  carré,  chaquecen- 
limètre  de  hauteur  d’eau  correspondra  à  100  c  m. cubes;  l’ex¬ 
trémité  E  du  siphon,  plongera  plus  ou  moins  dans  le  liquide, 
suivant  la  quantité  d’eau  que  l’on  voudra  envoyer  sur  le  filtre  ; 
dans  le.cas  particulier,  nous  avions  2  c.  m  ,  depuis  le  point 
E  au  niveau  nn,  ce  qui  mesurait  200  c.  m.  cubes  d’eau  pour 
notre  filtre. 
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On  règle  le  flacon  de  Mariotte  de  manière  à  maintenir  dans 
le  bassin  A  un  niveau  constant  nn  ;  dès  que  le  siphon  est 
amorcé,  il  amène  200  c.c.  d’eau  sur  le  filtre  F;  la  colonne  d’eau 
FV  ferme  alors  l’extrémité  inférieure  du  siphon  ,  tandis  que 
le  bassin  se  remplit  d’eau  jusqu’au  niveau  n  n,  L’air  empri¬ 
sonné  dans  le  siphon  ne  lui  permet  de  s’amorcer  de  nouveau 
que  lorsque  la  colonne  d’eau  F’n’  est  devenue  moindre  que 
2  c.  m  ;  ce  moment  est-il  arrivé  ,  le  siphon  se  remet  à  fonc¬ 
tionner,  et  ainsi  de  suite. 

Il  est  évident  que  l’on  pourra  faire  marcher  plusieurs 
appareils  analogues  au  moyen  d’un  seul  flacon  de  Mariotte  ; 
nous  avons  fait  nos  essais  avec  deux  bassins  el  deux  filtres, 
ce  qui  démontre  la  possibilité  d’appliquer  notre  méthode  à 
plusieurs  lavages  simultanés. 

La  figure  5  est  un  plan  de  notre  appareil. 

Fl  flacon  de  Mariotte,  T  tubes  de  1,5  de  diamètre  inté¬ 
rieur.  —  AA  bassins,  SS  syphons,  F  F  entonnoirs  et  filtres. 

Cet  appareil,  si  simple  au  premier  abord,  doit  être  cons¬ 
truit  et  réglé  avec  le  plus  grand  soin. 

Le  siphon  doit  se  vider  complètement  et  très-rapidement 
dès  qu’il  a  fonctionné  ;  s’il  aspire  un  mélange  d’eau  et  d’air 
au  fur  et  à  mesure  que  le  bassin  se  remplit,  cela  provient 
ou  d’un  défaut  de  l’orifice  F  ou  d’une  arrivée  d’eau  trop 
considérable  par  le  tube  T. 

Si,  par  contre,  le  liquide  se  met  à  couler  lentement  le 
long  des  parois  internes  du  siphon ,  au  lieu  de  former  un 
ménisque  fixe,  aussi  longtemps  que  le  filtre  F  n’est  pas 
suffisamment  vide,  c’est  que  la  courbe  S  du  syphon  est  mal 
faite,  ou  que  le  point  S  est  trop  bas  par  rapport  au  niveau  n  n. 

Après  que  nous  eûmes  observé  toutes  les  précautions  que 
nous  venons  de  mentionner,  notre  appareil  fonctionna  trcs- 
règulièrement,  pi’ésentant  une  sécurité  parfaite. 

Toutefois,  nous  le  répétons,  cet  appareil  exige  beaucoup 
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de  soins  dans  sa  construction  ;  il  faudrait  qu’il  fût  construit  à 
demeure,  dans  un  endroit  spécial  du  laboratoire. 

Nous  avons  construit  nos  appareils  à  Lille;  M.  A.  Ladureau, 
directeur  du  Laboratoire  de  l’Etat  et  de  la  Station  agrono¬ 
mique  du  Nord,  ayant  très-obligeamment  mis  à  notre  dispo¬ 
sition  tout  ce  dont  nous  avions  besoin  pour  nos  essais,  nous 
nous  faisons  un  devoir  ainsi  qu’un  plaisir  de  lui  témoigner 
ici  toute  notre  gratitude. 

Croix,  près  Roubaix,  Mars  1879. 

Jean  De  Mollins. 


NOTE  SUR  UN  NOUVEAU  MODE  DE  GÉNÉRATION 
DE  L’AMMONIAQUE. 

Par  Jean  De  Mollins. 

De  nombreux  chimistes  ont  décrit  la  formation  de  l’ammo¬ 
niaque  par  l’action  de  divers  agents  réducteurs  sur  les 
nitrates;  plusieurs  d’entre  eux  ont  considéré  la  question  au 
point  de  vue  du  dosage  de  l’acide  nitrique. 

M.  E.  A.  Grete  (‘)  a  fait  dernièrement  des  essais  au  labora¬ 
toire  agronomique  de  Zurich,  en  employant  comme  agent  de 
réduction  l’hydrogène  sulfuré  à  l’état  naissant;  par  la  calci¬ 
nation  d’un  mélange  de  salpêtre,  de  xanthate  de  potassium 
et  de  chaux  sodée,  M.  Grete  trouva  une  quantité  d’ammo¬ 
niaque  correspondant  à  13,85  Vo  d’azote  dans  le  nitrate  de 
potassium. 

A  la  lecture  du  travail  de  M.  Grete,  il  nous  vint  l’idée  de 
remplacer  le  xanthate  de  potassium  par  un  mélange  de 
soufre  et  de  chaux  hydratée  (^). _ 

(1)  Perichle  der  deutschen  chem.  Gesellchafl,  1878. 1557. 

(2)  Nous  avons  décrit,  il  y  a  quelques  années,  l’action  du  soufre  sur 
la  chaux  hydratée  ;  en  chauffant  un  mélange  de  ces  corps,  on  obtient 
de  130®  â  270*  une  grande  quantité  d’hydrogène  sulfuré  ;  si  l’on  élève 
la  température  jusqu’au  rouge  sombre,  il  se  produit  de  l’acide  sulfu¬ 
reux  (voir  Bulletin  de  la  Soc.  vaudoise  des  Sc.  nat.,  Lausanne,  1873). 
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V 


Voici  nos  essais  : 

On  introduit  dans  un  tube  fermé  à  l’une  de  ses  extrémités, 
un  mélange  de  : 

1  gr.  nitrate  de  potassium, 

2  gr.  fleur  de  soufre, 

10  gr.  chaux  éteinte  en  poudre  impalpable, 
on  ajoute  ensuite  8  à  10  c.  m.  de  chaux  sodée,  puis,  enfin, 
un  petit  tampon  d’amiante;  le  tube,  enveloppé  de  clinquant, 
est  placé  sur  une  grille  et  mis  en  communication  avec  un 
tube  à  boules  de  Will,  contenant  de  l’eau  distillée;  pour 
éviter  qu’il  n*y  ait  absorption  trop  brusque  du  gaz  ammo¬ 
niaque,  ou  condensation  subite  de  la  vapeur  d’eau  dans 
l’appareil,  nous  plaçons  à  l’extrémité  libre  du  tube  à  boules 
une  petite  soupape  de  Bunsen  ;  elle  permet  à  fair  de  sortir, 
tout  en  empêchant  la  pression  atmosphérique  d’agir  sur  le 
liquide. 

La  chaux  sodée  fut  d’abord  portée  au  rouge  sombre,  puis 
nous  chauffâmes  avec  précaution  le  mélange  contenant  le 
salpêtre ,  il  se  dégagea  une  quantité  notable  d’ammoniaque 
qui  fut  absorbée  par  l’eau  du  tube  de  Will. 

Nous  nous  assurâmes  que  la  solution  ammoniacale  ainsi 
préparée  ne  contenait  ni  acide  sulfureux,  ni  acide  sulfhy- 
drique  :  elle  ne  donnait  pas  de  précipité  par  le  chlorure  de 
baryum,  après  adjonction  préalable  d’acide  nilrique;  elle  ne 
donnait  pas  non  plus  de  précipité  brun  avec  un  sel  de  plomb. 

Il  était  intéressant  d’étudier  cette  formation  d’ammoniaque- 
au  point  de  vue  du  dosage  de  l’azote  nitrique.  Le  mélange 
de  chaux  éteinte  et  de  soufre  ne  serait-il  pas ,  en  effet,  plus 
simple  à  préparer  que  le  xanthale  de  potassium  proposé 
par  M.  Grete. 

Deux  essais  préliminaires  nous  ayant  donné  des  résultats 
concordants,  nous  les  décrirons  ici,  tout  en  nous  l  éservant  le 
droit  de  poursuivre  ce  travail  dans  le  but  d’atteindre  une 
plus  grande  exactitude. 


f 
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Nous  avions  un  nitrate  présentant  la  composition  suivante: 
Nitrate  de  potassium  .  .  .  98,74  <>/„ 

Chlorure  de  potassium.  .  .  1,26 

100,00 

Azote  calculé  par  différence  :  13,66  %. 

Un  tube  à  dosage  d’azofe  fut  chargé  comme  suit  : 

I  gr.  d'acide  oxalique,  6  à  7  c.  m.  de  chaux  sodée,  5^c.  m. 
d’un  mélange  de  0  gr.  5  de  nitrate  de  potassium,  1  gr.  de 
soufre  et  5  gr.  de  chaux  éteinte ,  puis  enfih,  8  à  10  c.  m.  de 
chaux  sodée  et  un  tampon  d’amiante.  Le  tube  de  Will  con¬ 
tient  de  l’acide  sulfurique  normal.  Nous  chauffâmes  comme 
nous  l’avons  indiqué  précédemment,  et  nous  obtînmes  les 
résultats  suivants  : 

essai  :  Azote .  13,23  «/o- 

2«  essai  :  ^  ....  13,42  » 

Le  2e  chiffre  13,42  se  rapproche  suffisamment  du  chiffre 
théorique  13,66,  pour  qu’il  vaille  la  peine  de  poursuivre  nos 
essais  dans  cette  direction. 

La  production  d’ammoniaque  dont  nous  venons  de  donner 
un  aperçu,  nous  semble  mériter,  à  différents  points  de  vue, 
une  étude  approfondie. 

1®  Formation  d’ammoniaque  : 

II  serait  facile  de  faire  cette  expérience  dans  un  cours  de 
chimie  ;  l’appareil  est  simple  et  fonctionne  avec  facilité. 

2°  Dosage  de  l’acide  nitrique  : 

Il  faudrait  atteindre  une  exactitude  rigoureuse  et  rendre 
cette  méthode  applicable  aux  dosages  d’azote  dans  les  engrais 
contenant  des  matières  albuminoïdes  à  côté  des  nitrates; 
il  faudrait  pour  cela  fixer  quel  doit  être  le  minimum  d’hydra¬ 
tation  de  la  chaux,  un  excès  d’eau  entravant  l’action  de  la 
chaux  sodée  sur  les  matières  organiques  azotées. 

3®  Propriétés  réductrices  énergiques  du  mélange  de  chaux 
hydratée  et  de  soufre. 
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Préparation  industrielle  de  l’ammoniaque  et  transfor¬ 
mation  des  sulfures  alcalins  en  carbonates. 

Ce  procédé  serait  peut-être  applicable  dans  des  pays 
d’outre-mer,  qui,  pauvres  en  sels  ammoniacaux,  sont,  par 
contre,  riches  en  nitrates  et  en  soufre. 

Nous  terminerons  ce  petit  travail  en  présentant  l’hommage 
de  notre  gratitude  à  M.  Ladureau,  directeur  du  Ijaboratoire 
de  l’Etat  et  de  la  Station  agronomique  du  Nord,  qui  a  gra¬ 
cieusement  mis  son  laboratoire  à  notre  disposition. 

Croix ,  le  J 4  avril  19*19. 

Post-Scriptum. 

Nous  avons  appliqué  la  méthode  que  nous  venons  de 
décrire,  au  dosage  du  nitrite  de  sodium  employé  dans -la 
fabrication  des  matières  colorantes  diazoïques.  Nous  avons 
suivi  en  tous  points  la  marche  indiquée  précédemment. 

L’essai  quantitatif  dénota  la  production  d’ammoniaque. 

Deux  essais  quantitatifs  donnèrent  les  chiffres  suivants  : 

Analyse  :  Azote  13,82  °/o. 

2»  Analyse  :  »  Li.40 

Moyenne  des  deux  analyses  :  10,11  «/o. 

Le  chiffre  14.11  Vo  d’azote  correspond  à  69,54  ®/o  d’azotite 
de  sodium  Na  Az  O*;  le  fabricant  qui  nous  avait  fourni  ce 
corps  avait  trouvé  par  liqueur  titrée  70,27. 

Croix ,  le  30  Avril  1879 , 
Jean  De  Mollins. 


NOTE  SUR  LE  Taenia  Krabbei ,  espèce  nouvelle  de 

TÆNIA  ARMÉ. 

Par  R.  Moniez, 

Préparateur  de  Zoologie  à  la  Faculté  des  Sciences. 

Pendant  le  court  séjour  que  firent  au  Jardin  zoologique 
de  Lille  les  Lapons  venus  à  Paris  au  moment  de  l’Exposition, 
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un  certain  nombre  de  leurs  Rennes  moururent.  L’un  de  ces 
animaux  fut  acheté  par  le  Musée  de  la  ville  et  j’eus  l’occa¬ 
sion  de  le  disséquer  :  il  était  atteint  de  ladrerie  et  tous  les 
muscles ,  principalement  les  intercostaux  et  les  spinaux, 
étaient  remplis  d’un  petit  Cysticerque  bien  distinct  par  sa 
forme  et  ses  caractères  histologiques  des  Cysticercus  pisi- 
formis  ou  G.  celltilosæ ,  auxquels  on  aurait  pu  songer  tout 
d’abord.  Donnés  à  un  Chien ,  dans  des  conditions  conve¬ 
nables,  ces  Cysticcrques  fournirent  un  Tænia  d’espèce  nou¬ 
velle,  que  je  dédie  au  docteur  Krabbe,  de  Copenhague,  bien 
connu  par  ses  beaux  travaux  d’helminthologie,  et  dont  j’ai 
pu  à  plusieurs  reprises  apprécier  la  bienveillance. 

Le  Taenia  Krahbei,  ne  peut  être  confondu  avec  les  autres 
Tænias  du  Chien,  il  est  beaucoup  plus  grand,  plus  large,  plus 
épais  que  les  Taenia  cœnuriis  et  T.  serrala  et  en  diffère  par 
ses  anneaux  beaucoup  plus  larges ,  proportionnellement  à 
leur  longueur;  la  tète  est  plus  grêle,  plus  saillante  sur  le 
cou.  Il  est  aussi  beaucoup  plus  gros  que  T.  marginata,  espèce 
avec  laquelle  on  pourrait  plutôt  le  confondre,  mais  sa  tête 
est  plus  forte  ;  la  partie  rétrécie  est  moins  longue  ,  les 
anneaux  sont  aussi  plus  larges,  relativement  à  leur  longueur. 
Outre  ces  caractères  de  comparaison  qui  frappent  de  suite  le 
naturaliste  habitué  è  observer  les  Tænias,  il  en  est  un  autre 
beaucoup  plus  apparent,  qui  n’existe  pas  chez  les  Tænias  du 
chien  et  qui  me  paraît  même  très-particulier.  Je  veux  parler 
de  la  partie  extérieure  de  l’appareil  génital,  dont  les  deux 
ouvertures  débouchent  sous  un  mamelon,  si  développé,  que 
son  diamètre  conserve  la  hauteur  de  l’anneau,  pendant  un 
certain  temps  et  atteint  parfois  un  millimètre. 

Le  Taenia  Krabhei,  se  rapproche  assez,  par  la  saillie  du 
tubercule  génital,  d’une  espèce  que  j’ai  trouvée  chez  la  Pan¬ 
thère  et  qui  est  probablement  la  même  que  Rudolphi  a 
indiquée  chez  cet  animal,  d’après  un  individu  incomplet, 
sans  tête,  que  Cuvier  lui  avait  envoyé  du  Muséum  de  Paris. 


—  163  — 


Classé  alors  parmi  les  espèces  douteuses,  le  Taenia  feJis  pardi 
n’avait  pas  été  retrouvé,  que  je  sache,  et  même  le  plus 
récent  catalogue  d'helminthologie,  celui  de  Von  Linstow,  n'en 
fait  plus  mention.  La  structure  histologique  des  Taenia  Kî'abbei 
et  felis  pardii  offre  la  plus  grande  analogie  à  cela  près  que 
les  œufs  du  second  sont  beaucoup  plus  grands,  mais  l’aspect 
extérieur  est  bien  différent.  Le  Taenia  Krabbei  est  beaucoup 
plus  large  que  l’autre  ,  de  plus  de  moitié,  les  derniers 
anneaux  de  la  chaîne  sont  sensiblement  moins  longs,  les 
anneaux  sont  beaucoup  plus  larges,  relativement  à  leur 
hauteur,  de  plus,  il  a  une  couleur  grisâtre  qu’on  ne  retrouve 
pas  chez  le  T.  felis  pardi;  et,  il  faut  s’attendre  à  trouver 
d’autres  modifications  dans  le  Cysticerque ,  lorsque  celui  du 
Tænia  de  la  Panthère  sera  connu. 

Quel  est  l’hôte  habituel  du  Tænia  qui  provient  du  Cysti¬ 
cerque  du  Renne?  Est-ce  le  Chien  ou  quelque  animal  sau¬ 
vage  des  pays  du  Nord?  Je  penche  volontiers  en  faveur  de 
la  première  hypothèse. 


NOTE  SUR  DEUX  ESPÈCES  NOUVELLES  DE  TÆNIAS  INERMES 
T.  Vogti  ET  T.  Benedcni. 

Par  R.  Maniez. 

Un  naturaliste  italien,  M.  Peroncito,  vient  de  décrire 
récemment  une  nouvelle  espèce  de  Tænia  inerme  que  je 
trouve  assez  fréquemment  à  l’abattoir  de  Lille  et  il  l’a  appelée 
Taenia  alba,  nom  fort  impropre,  puisque  plusieurs  espèces 
parasites,  soit  du  Mouton,  soit  du  Bœuf,  présentent  la  même 
couleur  blanche.  Ce  petit  travail,  sur  lequel  je  reviendrai, 
me  donne  l’occasion  d’indiquer  sommairement  les  caractères 
de  deux  autres  espèces  de  Tænias  du  mouton,  que  je  dédie, 
l’une  au  professeur  Cari  Vogt,  l’autre  à  P.  J.  Van  Beneden. 

L’on  sait  que  les  Tænias  inermes  forment  un  groupe  très- 
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net  (‘),  caractérisé  par  la  largeur  des  anneaux  qui  est  consi¬ 
dérable  relativement  à  leur  hauteur  et  par  l’appareil  parti¬ 
culier,  en  forme  de  poire,  qui  enveloppe  l’embryon.  Je  ne 
parle  pas  de  la  disposition  des  œufs  que  j’ai  indiquée 
ailleurs,  ni  des  métamorphoses,  qui  sont  probablement  les 
mêmes  pour  tout  le  groupe  et  que  l’on  ignore  toul-à-fait. 
Déjà  le  T.  Giardi,  s’en  écarte  par  ses  œufs  qui  manquent 
d’appareil  pyriforme  ,  le  T.  Vogti,  chez  qui  ce  dernier  carac¬ 
tère  persiste,  diffère  des  autres  inermes  par  la  forme  géné¬ 
rale  de  ses  anneaux,  qui  sont  beaucoup  plus  longs  que  larges. 
Cette  espèce  est  rare,  je  l’ai  observée  une  seule  fois  et  encore 
n’ai-je  pu  obtenir  la  tête.  L’individu  que  je  conserve  est  long 
d’un  pied  et  demi,  de  couleur  blanche  ;  les  jeunes. anneaux 
restent  extrêmement  étroits  sur  une  grande  partie  de  la  lon¬ 
gueur  totale  ;  les  anneaux  les  plus  larges,  qui  contiennent 
les  embryons  développés,  ont  2  millimètres  et  demi  de  lar¬ 
geur  sur  près  de  5  millimètres  de  longueur  ;  ils  sont  très- 
plats.  Chez  cette  espèce  si  différente  des  autres,  les  muscles 
sont  sensiblement  plus  gros  que  dans  les  autres  espèces 
inermes,  ils  n’ont  pas  de  groupement  apparent  et  sont  assez 
rapprochés. 

Le  Tœnia  Benedeni  est  un  inerme  typique;  il  est  de  grande 
taille;  j’en  ai  un  individu  qui  a  plus  de  quatre  mètres;  les 
grands  anneaux  ont  plus  d’un  centimètre  de  large,  la  tête  est 
grosse  relativement  à  la  partie  très-étroite  qui  la  suit  ;  la 
couche  musculaire  longitudinale  de  l’une  des  faces  est  sensi¬ 
blement  moins  fournie  que  l’autre;  les  fibres  longitudinales 
sont  peu  nombreuses,  en  groupes  peu  fournis,  espacés  les 
uns  des  autres,  avec  des  fibres  isolées  interposées. 


(1)  Le  Taenia  mediocanellala  doit  être  retranché  de  ce  groupe  ;  par 
la  forme  de  ses  anneaux,  les  caractères  tirés  des  œufs,  la  disposition 
musculaire,  la  forme  du  Cysiicerque,  il  se  range  irès-nettemenl  parmi 
les  Tœnias  armés  du  type  du  T.  serrata. 
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CHRONIQUE. 

Efifomolo^ie  lilloise. —  Quelques  personnes,  évidem¬ 
ment  étrangères  à  l’entomologie ,  se  sont  méprises  sur 
le  sens  de  la  dernière  phrase  de  la  lettre  du  D»’  Jean  Nel 
insérée  dans  le  Bullelin  (N“  d’ Avril). 

Nous  serions  désolé  qu’on  cherchât  des  allusions  person¬ 
nelles  blessantes  là  où  notre  correspondant  n’a  entendu 
placer,  nous  en  sommes  certain ,  qu’une  diagnose  diiïéren- 
tielle  bien  connue  entre  les  Rhopalocères  et  les  Hétérocères. 

Naître  avec  le  printemps,  mourir  avec  les  roses, 

Sur  l’aile  du  zêidiir  nager  dans  un  ciel  pur  ; 

Balancé  sur  le  sein  des  fleurs  à  peine  écloses. 

S’enivrer  de  parfums,  de  lumière  et  d’azur. 

Secouant,  jeune  encore,  la  poudre  de  ses  ailes. 

S’envoler  comme  un  souffle  aux  voûtes  éternelles. 

Voilà  du  Papillon  le  destin  enchanté  1 
11  ressemble  au  désir,  qui  jamais  ne  se  pose. 

Et  sans  se  satisfaire  effleurant  toute  chose, 

Uetourne  enfin  au  ciel  chercher  la  volu{)lé  !  (Lamartine  ) 

r 

N'est-ce  pas,  en  très-beaux  vers,  le  portrait  fidèle  du 
petit  Mars  changeant,  à  cela  près  que  ce  dernier  ne  se  tient 
■pas  toujours  en  l’air  et  se  voit  quelquefois  en  état  de  pose. 

Est-il  besoin  de  dire  que  le  verbe  poser,  quand  il  s’applique 
à  un  médecin,  est  toujours  pris  au  sens  actif,  comme  dans 
ces  phrases  :  poser  un  vésicatoire,  poser  des  sangsues,  poser 
un  bandage,  etc. 

J’ajouterai  môme  que  si  la  modestie  était  disparue  du 
reste  de  la  terre,  on  la  retrouverait  à  la  Faculté  de  médecine  ^ 
de  rUniversité  catholique  do  Lille,  et  je  renvoie  le  lecteur, 
désireux  de  s’en  convaincre,  à  la  petite  brochure  qui  accom¬ 
pagne  le  dernier  numéro  du  Journal  des  Sciences  médicales, 
et  qui  doit  provenir  de  la  môme  rédaction. 


A.  Giard. 
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Jflétéorolosle. 

Température  atmosphér.  moyenne. 

—  moy.  des  maxima  .  . 

—  —  des  minima  .  . 

—  extr.  maxima,  le  25  . 

—  extr.  minima,  le  12  . 

Baromètre  hauteur  moyenne,  à  0“. 

—  extrême  maxima, le 30. 

*~  minima,  le  7  minuit» 

Tension  moy.  de  la  vap.  atmosph. 

Humidité  relative  moyenne '’/o.  . 

Epaisseur  de  la  couche  de  pluie .  . 

—  de  la  couche  d’eau  évap. 

Le  mois  d’avril  fut  froid  et  humide.  Pendant  la  première 
quinzaine ,  la  température  moyenne  fut  de  10o.45  et 
seulement  10°. 90  pendant  la  seconde,  bien  peu  supérieure, 
comme  on  le  voit;  pour  les  minima  nous  avons  eu  3«.61  et 
40.38,  ce  qui  démontre  que  le  froid  a  été  un  peu  moindre 
pendant  les  nuits  qui  diminuaient  de  longueur.  Les 
moyennes  furent  7^.03  et  7^.64.  On  observa  trois  jours  de 
gelées  les  11,  12  et  13;  les  gelées  blanches  ne  se  produi¬ 
sirent  que  deux  fois  les  12  et  13. 

L^air  fut  constamment  humide,  très  électrique  et  violem¬ 
ment  agité.  La  tension  moyenne  de  la  vapeur  atmosphé¬ 
rique  fut  de  5“;“73  pour  la  première  quinzaine  et  de  6“™39 
pour  la  seconde,  assez  en  harmonie  avec  la  température 
correspondante.  L’humidité  relative  fut  de  0o.72  pour  la 
première  quinzaine;  0°.72  pour  la  seconde  et  O®. 72  pour  la 
moyenne  du  mois  ;  elle  fut  supérieure  de  0o.02  à  la  moyenne 
ordinaire  d'Avril. 

L’humidité  n’exista  pas  seulement  dans  les  couches  infé¬ 
rieures  de  l’atmosphère  ,  mais  encore  dans  les  couches 
supérieures,  ce  que  démontrent  la  grande  nébulosité  du  ciel, 
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la  dépression  barométrique  et  la  quantité  de  pluie  recueillie 
en  28  jours.  Pendant  le  mois  d’Avril,  chaque  année,  le  ciel  a 
un  aspect  tout  particulier  qu’on  n’observe  en  aucun  autre 
mois  ;  cet  aspect,  cette  forme,  cette  coloration  des  nuages, 
l’intermittence  des  ondées,  souvent  mêlées  de  grêle  et  de 
neige  coïncident  toujours  avec  une  énorme  tension  électrique 
révélée  par  les  éleclromètres  et  l’ozomètre  ;  ce  qui  explique 
l’action  très-irritante  de  l’air  sur  les  organes  respiratoires  et 
sur  le  système  nerveux  général.  Cette  année ,  la  quantité 
d’électricité  atmosphérique  fut  telle  qu’elle  se  manifesta  par 
4  orages,  parmi  lesquels  celui  du  27  fut  le  plus  violent.  Il 
éclata  à  0  h.  30  de  l’après-midi  et  dura  30  m.  Un  vent  modéré 
soufflait  du  N.-E.  et  les  nuages  électriques,  venant  très-len¬ 
tement  de  l’E.-N.-E.,  déversèrent  une  quantité  d’eau  de 
comprenant  10'?“0  d’eau  et  grêle  et  5®“ü5  d’eau  de 

pluie. 

Le  froid,  l’humidité  et  la  pluie  exercèrent  une  influence  défa 
vorable  sur  l’évaporation,  qui  fut  réduite  à  une  couche  d'une 
épaisseur  de  62 ’)"’68,  tandis  qu’elle  est  ordinairement  en  avril, 
année  moyenne  de  90™™69,  ditïérence  en  moins  28'“‘"01. 

Le  vent  régnant  souffla  avec  force  du  N.-O. 

Il  n’est  pas  étonnant  que  dans  de  semblables  conditions 
météoriques,  la  végétation  soit  aussi  attardée  que  cette 
année. 

V.  Meurein. 

Facnité  ilc  IVIédeciuc.  —  M.  Kelsh,  médecin-major 
à  l’hôpital  militaire  de  Lille,  vient  d’être  nommé  professeur 
d’histologie  et  d’anatomie  pathologique  à  la  Faculté  de 
médecine.  Ancien  élève  du  professeur  Kanvier,  M.  Kelsh 
s'est  déjà  fait  connaître  par  des  travaux  très-remarquables 
sur  les  diverses  branches  des  sciences  qu’il  enseigne  avec 
le  plus  grand  succès. 


A.  G. 
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Blbliollièqae  municipale  de  Douai.  —  M.  Alfred 
Foucart,  bien  connu  des  naturalistes  régionaux  par  son 
excellent  Catalogue  des  Lépidoptères  des  environs  de  Douai, 
vient  d’être  nommé  bibliothécaire-adjoint.  Les  appointements 
dérisoires  réservés  pour  cette  importante  fonction  rendent 
les  candidats  fort  rares.  Sans  doute  l’administration  munici¬ 
pale  a  jugé  que  M.  Foucart,  gui  compte  des  libraires  dans  sa 
famille,  devait  connaître  parfaitement  les  livres.  Quoiqu’il 
en  soit,  si  le  nouveau  bibliothécaire  apporte  à  la  conservation 
des  manuscrits  et  imprimés  le  soin  scrupuleux  qui  préside  à 
l’entretien  de  sa  collection  particulière  d’insectes,  les  volumes 
confiés  à  sa  garde  ne  périront  pas  entre  ses  mains. 

J.  de  G. 

Le  nouveau  livre  du  Isnard.  —  Notre  ami 
et  collaborateur  le  D»*  Isnard  de  Saint-Amand-les-Eaux  vient 
de  faire  paraître  à  la  librairie  Reinwald  un  petit  livre  sortant 
des  presses  de  la  maison  Danel,  et  qui  produit  en  ce  moment 
une  vive  sensation  dans  le  monde  scientifique  et  philoso¬ 
phique. 

La  Revue  internationale  des  Sciences,  la  Revue  Scientifique, 
la  plupart  des  grands  journaux  politiques  ont  publié  des 
analyses  plus  ou  moins  détaillées  de  cet  important  ouvrage. 

Au  lieu  d’un  compte-rendu  toujours  imparfait,  toujours 
susceptible  d’interprétations-  erronées,  nous  préféions  don¬ 
ner  à  nos  lecteurs  le  conseil  de  lire  ce  petit  volume  écrit 
dans  un  style  clair  et  agréable. 

Ils  y  trouveront  l’indication  des  bases  scientifiques  de  la 
morale  de  favenir  et  l’exposition  mise  à  la  portée  de  tous, 
des  conséquences  philosophiques  des  grandes  découvertes 
de  la  science  moderne. 

A.  G. 


Lille,  imp.  Sii-Horemans. 
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NOTES  cliniques 


CONSIDÉRATIONS  SUR  LE  TRAITEMENT  DES  HÉMORRHAGIES 

DE  LA  PAUME  DE  LA  MAIN 

IMMOBILISATION  PAR  LA  GOUTTIÈRE  MOULÉE  ET  FENÊTRÉE. 

Parle  D'*  A.  Paquet, 

Professeur  d’opérations  et  appareils  à  la  Faculté  de  Médecine. 

Le  dernier  Congrès  des  Sociétés  savantes ,  tenu  à  la  Sor¬ 
bonne,  m’a  fourni  l’occasion  de  présenter,  dans  la  séance 
générale  du  18  avril,  les  appareils  moulés  et  fenêtrés  que 
j’emploie  pour  immobiliser  la  main  et  le  poignet  dans  les  cas 
de  blessure  des  artères  de  la  paume  de  la  main.  Je  viens 
compléter  cette  présentation  ,  et  donner  à  l’appui  six  obser¬ 
vations  avec  guérison,  qui  confirment  les  idées  que  j’ai  eu 
l’honneur  d’exposer  devant  les  délégués  des  Sociétés 
savantes. 

Les  blessures  de  la  région  palmaire  présentent  des  condi¬ 
tions  spéciales,  qui ,  de  tout  temps ,  ont  préoccupé  les 
chirurgiens.  Une  plaie  de  cette  région ,  plaie  légère  en 
apparence,  peut  cependant  avoir  une  terminaison  grave  et 
parfois  funeste  par  la  production  d’hémorrhagies  immé¬ 
diates,  récurrentes  ou  consécutives.  La  multiplicité  des  anas¬ 
tomoses  des  artères  de  la  main ,  la  fréquence  de  leurs 
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anomalies,  leur  situation  au  milieu  d’organes  mobiles  comme 
les  muscles  et  les  tendons ,  la  structure  spéciale  de  ces  vais¬ 
seaux  qui  sont  très-riches  en  fibres  musculaires,  impriment 
à  leurs  lésions  un  cachet  particulier  de  gravité,  et,  sans 
pouvoir  à  coup  sûr  éviter  la  mort  par  la  perte  du  sang,  le 
chirurgien  s’est  vu  dans  la  cruelle  nécessité  de  lier  l’artère 
humérale,  l’artère  axillaire,  voir  même  de  discuter  l’indi¬ 
cation  de  l’amputation  du  membre. 

Je  ne  retracerai  pas  l’histoire  des  plaies  des  artères 
palmaires  ;  cette  histoire  est  bien  décrite  dans  nos  traités, 
et  dans  un  grand  nombre  d’excellentes  monographies, 
notamment  dans  les  thèses  de  Martin  (1870),  de  Gross  (1873), 
et  de  Belhomme  (1875);  je  ne  veux  aujourd’hui  attirer 
l’attention  que  sur  quelques  points  relatifs  au  traitement  de 
leurs  hémorrhagies,  et  sur  futilité,  je  dirais  même  la  néces¬ 
sité  de  fimmobilisation  parfaite  de  la  région  au  moyen 
de  la  gouttière  moulée,  laquelle  me  paraît  apte  à  donner  aux 
différentes  méthodes  hémostatiques  employées  un  meilleur 
gage  de  sécurité.  Ce  n’est  pas,  à  proprement  parler,  une 
méthode  nouvelle  que  je  préconise;  c’est  plutôt  un  pro¬ 
cédé  de  perfectionnement  apporté  aux  méthodes  connues, 
applicable  à  chacune  d’elles,  et  dont  il  augmente  les  chances 
de  succès. 

C’est  en  parlant  des  hémorrhagies  artérielles  de  la  paume 
de  la  main  que  notre  regretté  maître  Velpeau  disait  :  tout 
échoue  et  tout  réussit  contre  elles.  Cette  formule  qui  tra¬ 
duisait  fidèlement  les  résultats  de  la  pratique,  ne  pouvait  pas 
dispenser  le  chirurgien  de  la  recherche  des  causes  de  non- 
réussite;  bien  au  contraire,  elle  créait  pour  lui  le  devoir' 
impérieux  d’étudier  la  manière  dont  les  insuccès  se  pro¬ 
duisent,  et  les  influences  par  lesquelles  l’écoulement  du 
sang,  un  instant  arrêté,  ne  tarde  pas  à  reparaître  et  à 
continuer  avec  une  intensité  et  une  persistance  désespé¬ 
rantes  ;  de  la  solution  de  pareilles  questions  doit  naturelle 
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ment  découler  Pindication  rationnelle  du  traitement  des 
hémorrhagies  palmaires. 

La  compression  directe  dans  la  plaie,  érigée  en  méthode 
par  Rognetta,  pratiquée  80  fois  sur  154  cas ,  donne  71 
insuccès:  et  encore,  dans  les  neuf  cas  non  suivis  d’accidents, 
elle  avait  été  combinée  huit  fois  avec  d’autres  méthodes  de 
traitement  (thèse  de  Martin,  1870). 

La  compression  indirecte  a  été  pratiquée  sur  l’avant-bras 
seul,  avec  un  succès  sur  quatre  ;  sur  le  bras  seul,  un  sur  six  ; 
sur  l’avant-bras  et  le  bras  simultanément,  avec  un  succès  sur 
deux. 

Nélaton  eut  l’idée  de  combiner  la  compression  directe  dans 
la  plaie  avec  la  compression  indirecte  ou  à  distance,  dans  les 
cas  où  la  ligature  des  artères  dans  la  plaie  est  rendue  impra¬ 
ticable  par  la  profondeur  des  vaisseaux  lésés,  et  la  multi¬ 
plicité  des  sources  de  l’écoulement  du  sang  .•  cette  méthode, 
bien  que  préférable  au  point  de  vue  théorique,  à  celles  que 
je  viens  d’indiquer,  permet  le  retour  de  Phémorrhagie  par  le 
relâchement  ou  le  déplacement  du  bandage,  ou  si  la  com¬ 
pression  est  trop  énergique,  elle  engendre  les  douleurs  vives, 
la  contusion  des  tissus,  le  phlegmon  et  la  gangrène. 

La  compression  digitale  a  donné  quatre  succès  sur  quatre 
cas  où  elle  a  été  employée  (Thèses  de  Belhomme  et  Martin)  ; 
mais  elle  est  d’une  exécution  difficile,  elle  nécessite  le  con¬ 
cours  d’un  grand  nombre  d’aides  intelligents,  elle  doit  durer 
un  temps  considérable  et  sans  la  plus  légère  interruption  ; 
de  plus  elle  doit  être  totale,  c’est-à-dire  supprimer  complè¬ 
tement.  la  circulation  du  sang  dans  l’artère  pendant  toute  la 
durée  de  son  application  ;  elle  diffère  donc  essentiellement 
de  la  compression  digitale  employée  dans  le  traitement  des 
anévrysmes,  et  ne  saurait  être  considérée  comme  une 
méthode  pratique  et  applicable  à  la  plupart  des  cas. 

La  flexion  forcée  est  un  mauvais  moyen  :  elle  est  très- 
douloureuse  et  produit  un  gonflement  énorme  qui  peut 
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occasionner  la  gangrène  ;  bonne  méthode  de  traitement  lors¬ 
qu’il  s’agit  d’une  plaie  de  l’artère  humérale  au  pli  du  coude, 
elle  est  défectueuse  dans  le  traitement  des  hémorrhagies 
palmaires. 

Vanzetti,  dePadoue,  proposa  en  1874,  l’uncipressure,  avec 
des  crochets  enfoncés  dans  la  plaie ,  à  l’effet  d’aplatir 
l’artère  contre  les  tissus  voisins  :  cette  méthode  expose  aux 
douleurs  vives,  aux  suppurations  prolongées  et  même  au 
tétanos. 

Le  professeur  Verneuil  préconise  la  forcipressure ,  ou 
applatissement  du  bout  artériel  entre  les  mors  d’une  pince  à 
pression  continue  :  moyen  excellent,  qui  vaut  presque  la 
ligature  de  l’artère,  mais  qui  ne  donne  pas  encore  une  sécu¬ 
rité  suffisante. 

La  ligature  à  distance ,  par  la  méthode  de  Dupuytren,  sur 
32  cas,  donne  2  morts  et  9  insuccès  (thèse  de  Belhomme), 
sur  35  cas,  20  succès  et  15  revers  (thèse  de  Martin);  elle  doit 
donc  être  absolument  rejetée  comme  méthode  générale. 

Dans  les  cas  où  la  plaie  est  étroite  et  le  vaisseau  divisé  peu 
volumineux,  la  cautérisation  au  fer  rouge,  proposée  par 
Jobert,  a  donné  quelques  succès. 

Pieste  la  ligature  de  tous  les  bouts  jaillissants,  d’après  la 
méthode  de  Gulhrie.  C’est  le  moyen  le  plus  efficace,  celui 
que  Pon  doit  employer  chaque  fois  qu’il  est  praticable,  même 
dans  une  plaie  en  suppuration  ,  ainsi  que  Nélaton  l’a 
démontré  ;  et  cependant,  ce  moyen  n’offre  pas  davantage  une 
sécurité  absolue. 

Voyons  comment  on  a  expliqué  les  revers  :  on  a  tour  à 
tour  invoqué  les  intempérances,  le  défaut  de  plasticité  du 
sang,  l’ulcération  des  parois  de  l’artère  dans  une  plaie  qui 
suppure,  les  anastomoses  nombreuses  et  la  facilité  de  la 
circulation  récurrente,  les  anomalies  artérielles,  les  adhé¬ 
rences  des  artères  aux  aponévroses  de  la  région,  adhérences 
qui  empêchent  la  rétraction  des  bouts  des  artères  section^ 
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I  nées,  la  richesse  musculaire  propres  aux  artères  de  la  main 
\  (Dolbeau),  et  provoquant  sous  l’influence  du  froid,  de  la  com- 
I  pression  ou  de  toute  autre  cause  d’excitation,  des  contractions 
,,  intermittentes  des  vaisseaux;  enfin,  la  mobilité  excessive  des 
I  organes  qui,  dans  la  paume  delà  main,  sont  en  contact  avec 
les  vaisseaux  lésés.  Cette  dernière  cause,  simplement  men- 
,  tionnée  par  les  auteurs,  me  paraît  jouer  le  rôle  le  plus  con- 
I  sidérable  dans  le  retour  des  hémorrhagies  ;  les  artères  de 
la  main  sont  plongées  an  milieu  d’une  masse  de  tendons  et 
de  muscles,  organes  essentiellement  mobiles  et  dont  l’acti¬ 
vité  se  trouve  sans  cesse  sollicitée  par  leur  irritation  ou  par 
celle  des  nerfs  qui  les  animent  ;  de  plus,  un  grand  nombre 
de  ces  vaisseaux  adhèrent  aux  aponévroses,  et  le  moindre 
mouvement  de  ces  membi*anes  leur  est  immédiatement  com¬ 
muniqué  :  comment  dès  lors  ne  pas  reconnaître  à  ces  divers 
j  oi'ganes,une  action  directe  sur  la  paroi  des  vaisseaux,  et  la  pro¬ 
duction  répétée  de  tiraillements  qui  sollicitent  les  con¬ 
tractions  vasculaires ,  déplacent  les  caillots  obturateurs,  ou 
augmentent  l’inflammation  des  artères,  et  par  suite  leur 
friabilité? 

Si  telle  est  la  cause  la  plus  efficace  du  retour  des  hémor¬ 
rhagies,  l’indication  à  remplir  est  bien  simple  :  il  faut  mettre 
ces  organes  mobiles  dans  un  repos  absolu,  il  faut  les  con¬ 
damner  à  une  inaction  forcée  pendant  tout  le  temps  néces¬ 
saire  à  l’obturation  définitive  des  vaisseaux,  et  à  la  cica¬ 
trisation  de  la  plaie. 

Or,  les  moyens  actuellement  en  usage  ne  remplissent  ce 
but  que  d’une  manière  très-imparfaite.  Les  attelles  de  bois 
ou  de  fil  de  fer  se  déplacent  facilement  ou  causent  en  certains 
points  des  pressions  douloureuses  et  dangereuses;  les 
gouttières  ordinaires  ,  bien  que  supérieures  aux  attelles,  ne 
procurent  qu’une  immobilisation  relative  ;  elles  ne  s’adaptent 
pas  exactement  à  la  forme  des  organes,  et  laissent  des  vides 
qui  permettent  un  certain  jeu. 
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La  gouttière  moulée  que  je  propose,  présente  toutes  les 
conditions  de  fixité  et  d’adaptation  qui  rendent  Timmobi- 
lisalion  parfaite  ;  on  peut  la  confectionner  en  carton,  en  tissu 
plâtré,  siiicaté  ou  dextriné  ;  Je  préfère  la  fabriquer  avec  de 
la  gutta-percha,  substance  dont  l’emploi  est  commode  et 
facile,  pour  peu  que  l’on  veuille  se  donner  la  peine  de 
l’appliquer  méthodiquement. 

Je  crois  utile  d’indiquer  en  quelques  mots  le  modus- 
faciendi  du  moulage  des  membres  avec  la  gutta-percha,  qui 
semble  peu  connu  de  la  plupart  des  chirurgiens.  11  est  en 
effet  impossible,  si  l’on  veut  se  conformer  à  la  pratique  ordi¬ 
naire,  de  faire  un  moulage  convenable.  On  dit  :  prenez  une 
plaque  de  gutta-percha  de  dimensions  appropriées,  plongez - 
la  dans  de  l’eau  à  une  température  voisine  de  rébiillilion, 
appliquez-la  sur  la  portion  de  membre  qui  doit  être  moulée, 
attendez  patiemment  que  la  guita  durcisse  par  le  refroidisse¬ 
ment,  et  l’appareil  sera  confectionné.  On  oublie  que  ce  corps 
conduit  très  mal  la  chaleur,  que  les  parties  extérieures  de  la 
plaque  seront  très-ramollies  alors  que  le  centre  aura  con¬ 
servé  presque  toute  sa  dureté,  ou  bien  encore,  que  la  plaque, 
après  un  séjour  prolongé  dans  l’eau  bouillante  sera  déformée, 
devenue  presque  difluente,  et  inaccessible  au  moulage.  Une 
longue  pratique  m’autorise  à  conseiller  une  autre  manière  de 
procéder  :  la  gutta-percha  est  complètement  ramollie  dans 
l’eau  bouillante  ,  on  la  saisit  avec  un  bâton  et  on  la  plonge 
rapidement  dans  beau  froide  ;  on  peut  alors  la  malaxer  avec 
les  mains  et  en  faire  une  boule  que  l’on  place  sur  une  table 
mouillée  avec  de  l’eau  froide  ,  pour  empêcher  l’adhérence  ; 
avec  une  bouteille  ou  un  cylindre  quelconque  on  l’étale  et  on 
la  travaille  comme  on  le  ferait  d’un  rouleau  de  pâte  ;  on 
obtient  ainsi  une  plaque  de  dimensions  voulues  et  offrant 
dans  tous  ses  points  la  même  consistance  ;  en  retournant 
plusieurs  fois  la  plaque,  en  la  plongeant  rapidement  dans 
l’eau  froide  pour  aller  plus  vite,  on  l’amène  au  degré  de 
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malléabilité  convenable;  puis,  après  l’avoir  mouillée  avec  de 
l’eau  très-légèrement  savonneuse,  pour  éviter  l’adhérence, 
on  l’applique  sur  la  partie  qui  doit  être  moulée  en  l’entourant 
d’un  linge  ou  d’une  bande  trempés  dans  l’eau  froide ,  et  on 
la  caresse  doucement  avec  la  main  pour  lui  faire  prendre  la 
forme  du  membre.  Lorsqu’au  bout  dé  quelques  instants  la 
plaque  est  complètement  durcie,  on  l’enlève  en  écartant  les 
bords,  on  retranche  avec  des  ciseaux  les  portions  inutiles, 
et  l’on  obtient  ainsi  une  gouttière  qui  comprend  les  deux  tiers 
environ  de  la  circonférence  du  membre,  et  qui  se  trouve 
parfaitement  adaptée  à  la  forme des’parties.  Onia  réapplique 
en  écartant  les  bords,  après  avoir  placé  sur  la  peau  un  linge 
de  toile  ou  une  mince  couche  d’ouate,  puis  une  bande  modé¬ 
rément  serrée  assujettit  l'appareil  et  le  complète. 

Notre  gouttière  palmaire  étant  confectionnée,  on  pratique 
avec  un  couteau  ou  des  ciseaux,  dans  la  partie  qui  correspond 
au  centre  de  la  main,  une  large  fenêtre  qui  donne  accès  dans 
la  plaie,  et  qui  permet  d’employer  l’une  des  méthodes  de 
traitement  que  j’ai  indiquées  plus  haut. 

Piien  n’est  plus  facile,  si  l’on  veut ,  à  l’exemple  de  Nélaton, 
employer  la  combinaison  de  la  compression  directe  avec  la 
compression  indirecte,  que  de  tracer  sur  la  portion  anti¬ 
brachiale  de  la  gouttière  deux  petites  fenêtres  ovales  placées 
sur  le  trajet  des  artères  radiale  et  cubitale  ;  dans  ces 
fenêtre.s  on  place  deux  petites  pelottes  à  compression 
ou  deux  bouchons  taillés  en  olive,  que  l’on  fixe  à  l’aide  d’une 
bande  ordinaire  ou  d’une  bande  élastique.  L’appareil  ainsi 
constitué  ne  présente  aucun  des  inconvénients  des  com¬ 
presseurs  ordinaires;  de  plus,  la  contre-pression  est 
répartie  sur  une  large  surface,  de  manière  à  éviter  les  dou¬ 
leurs  dues  aux  pressions  localisées,  et  les  accidents  qu’occa¬ 
sionne  une  striction  trop  considérable  par  les  bandes. 
J’ajouterai  que  la  surveillance  est  rendue  facile,  puisque  la 
gouttière  peut  être  enlevée  et  replacée  aussi  souvent  qu’on  le 
juge  convenable. 
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On  a  reproché  à  la  gutta-percha,  et  avec  quelque  raison, 
son  imperméabilité  ;  des  érythèmes  produits  par  une  sorte 
de  macération  de  l’épiderme  s’observent  parfois,  princi¬ 
palement  sur  les  peaux  fines  ,  à  la  suite  du  contact  prolongé 
de  la  gutta-percha  :  on  les  évite  dans  une  large  mesure  en 
prenant  le  soin  d’interposer  entre  la  gouttière  et  la  peau  un 
linge  de  toile  imbibé  de  poudre  de  lycopode  ou  de  poudre 
d’amidon,  ou  une  mince  feuille  d’ouate.  Je  n’ai  jamais  cons¬ 
taté  de  phénomènes  tant  soit  peu  sérieux  provoqués  par  cet 
érythème  ;  je  le  mentionne  parce  qu’il  est  utile  que  le  chirur¬ 
gien  soit  prévenu,  et  parce  que  les  avantages  considérables 
que  présente  l’emploi  de  cette  substance  compensent  large¬ 
ment  ce  léger  inconvénient  qui,  d’ailleurs,  est  facile  à  pré¬ 
venir. 


OBSERVATIONS. 

Observation  L  —  Plaie  des  arcades  palmaires,  superficielle  et 
profonde;  ligatures  dans  la  plaie,  à  diverses  périodes  :  phéno¬ 
mènes  insolites.  —  Guérison  [communiquée  à  la  Société  de 
chirurgie). 

La  thérapeutique  des  hémorrhagies  qui  compliquent  les 
plaies  artérielles  de  la  paume  de  la  main,  paraît  fixée  ;  l’indi¬ 
cation  est  formelle  :  il  faut  lier  dans  la  plaie  les  bouts  jaillis¬ 
sants,  toutes  les  fois  que  cela  est  possible.  Même  dans  les 
plaies  en  suppuration,  dans  les  cas  d’hémorrhagie  consé¬ 
cutive,  la  règle  subsiste.  Les  discussions  nombreuses  que  les 
théories  de  Guthrie  et  de  Dupuytren  ont  soulevées,  ont  été 
vidées  par  les  expériences  et  les  faits  cliniques  relatés  par 
Nélaton,  et  après  lui,  par  de  nombreux  chirurgiens.  Ce  point 
de  pratique  ne  donne  plus  aujourd’hui  matière  à  contes- 
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lalion.  Mais,  suit-il  de  là  que  la  question  soit  parfaitement 
connue  dans  tous  les  détails?  N’est-il  pas  certains  cas  parti¬ 
culiers,  qui,  par  les  conditions  extraordinaires  qu’ils  pré¬ 
sentent,  paraissent  constituer  des  exceptions  à  la  règle? 
Evidemment  ces  cas  existent  et  h  preuve  en  est  que  cette 
question  de  thérapeutique  chirurgicale,  hérissée  de  tant  de 
difficultés  et  qui  cependant  mériterait  à  tous  égards  une 
solution  définitive,  figure  toujours  à  l’ordre  du  jour  des 
sociétés  savantes.  C’est  de  l’un  de  ces  cas  rares  que  je  pré¬ 
sente  la  relation.  Le  résultat  obtenu  vient  une  fois  de  plus 
confirmer  les  préceptes  posés  par  mon  vénéré  maître  Nélaton, 
et  avec  d'autant  plus  d’à-propos,  que  les  phénomènes  sem¬ 
blaient,  de  prime  abord,  donner  raison  à  la  pratique  de 
Dupuytren. 

Le  24  Juin  1871,  vers  trois  heures  de  l’après-midi,  le 

« 

nommé  Salomé  Charles,  âgé  de  29  ans,  exerçant  la  profession 
de  menuisier,  se  blessa  à  la  paume  de  la  main  gauche  avec 
une  gouge  de  deux  centimètres  de  largeur  de  tranchant. 
L’instrument,  dont  le  manche  de  bois  était  solidement 
appuyé  sur  le  steruum  ,  était  maintenu  et  dirigé  par  la  main 
droite  ;  la  main  gauche  portée  en  avant  en  flexion  et  demi- 
pronation,  assujettissait  une  des  extrémités  de  la  pièce  de 
bois  que  l’ouvrier  travaillait.  Par  suite  d’un  effort  mal 
calculé,  la  gouge  échappa,  et  vint  atteindre  la  paume  de  la 
main  gauche,  au  niveau  de  l’éminence  thénar,  à  un  centi¬ 
mètre  et  demi  en  dehors  de  la  partie  moyenne  de  la 
ligne  inférieure  de  l’M  cutané  palmaire,  et  poursuivant  sa 
course,  décrivit  une  courbe  légère ,  à  concavité  antéro- 
externe,  débutant  au  point  que  nous  venons  d’indiquer  pour 
se  terminer  au  quatrième  doigt,  à  i  centimètre  environ  en 
avant  de  l’articulation  métacarpophalangienne.  L’hémor¬ 
rhagie  immédiate  fut  considérable  ;  un  de  nos  collègues, 
près  de  chez  qui  le  blessé  demeurait,  lui  donna  les  premiers 
soins  ;  il  lia  une  artère,  probablement  la  radiopalmaire,  et 
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ne  pouvant  trouver  l’autre  bout,  pratiqua  la  compression 
directe  à  l’aide  d’une  bande  en  globe  et  d’une  bande  roulée; 
le  blessé  fut  ensuite  dirigé  vers  l’hôpital  Saint-Sauveur;  il  fut 
admis  à  la  salle  Saint-Charles ,  m  6,  dans  le  service  où  je 
remplissais  alors  les  fonctions  de  professeur-adjoint  de  cli¬ 
nique  chirurgicale.  Lorsque  je  le  vis  le  lendemain,  à  l’heure 
de  la  visite,  je  trouvai  les  bandes  imprégnées  de  sang  ;  mais 
la  partie  extérieure  étant  desséchée,  et  aucun  suintement 
n’apparaissant  au-dessous  des  bandes,  je  crus  devoir  tempo¬ 
riser,  et  ne  pas  enlever  le  pansement  compressif.  J  y  joignis 
la  compression  indirecte  sur  les  artères  radiale  et  cubitale, 
avec  trois  demi  bouchons  de  liège  et  des  bandes  do  diachylon, 
suivant  le  précepte  de  Nélaton  :  la  main  fut  ensuite  placée 
dans  une  gouttière  en  fil  de  fer  garnie,  et  dans  une  position 
élevée.  Je  prévins  les  élèves  des  éventualités  qui  pouvaient 
se  produire  ;  je  leur  fis  observer  qu’en  l’absence  d’un  examen 
direct,  il  était  impossible  de  porter  un  pronostic  de  quelque 
valeur;  je  pris  toutes  les  mesures  utiles  en  prévision  d’une 
hémorrhagie  secondaire  ou  récurrente.  Rien  de  particulier 
ne  se  présenta  le  premier  jour  :  mais  le  26  juin  ,  au  moment 
de  la  visite,  je  trouvai  le  blessé  se  plaignant  de  fourmille¬ 
ments  et  de  battements  dans  la  main.  Je  constatai  que  les 
bandes  étaient  détrempées,  et  qu’au-dessous  d’elles,  princi¬ 
palement  à  la  région  interne  de  la  paume  delà  main,  le  sang 
suintait  avec  une  certaine  abondance.  Dès  lors,  il  y  avait 
lieu  d’intervenir  ;  la  compression  était  inefficace.  Après 
avoir  fait  comprimer  l’humérale  à  la  partie  moyenne  du 
bras,  je  levai  le  pansement,  je  débarrassai'  la  main  des 
caillots  qui  formaient  une  nappe  continue  dans  une  grande 
étendue,  et  voici  dans  quel  état  je  trouvai  les  parties  :  la 
plaie,  longue  de  cinq  centimètres  environ,  présentait  la  j 
direction  que  le  blessé  m’avait  très-bien  indiquée  ;  les  bords 
étaient  écartés  ;  la  profondeur  beaucoup  plus  considérable 
en  arrière  et  en  dehors,  là  ou  la  gouge  avait  pénétrée 
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d’abord,  qu’en  avant  et  en  dedans  ;  les  lèvres  taillées  en 
biseau,  l’inférieure  interne  aux  dépens  de  la  face  super¬ 
ficielle,  l’antérieure  externe ,  aux  dépens  de  la  face  pro¬ 
fonde  ;  en  levant  la  compression  de  l’humérale,  le  sang 
jaillissait  fortement  au  niveau  du  premier  espace  inter¬ 
osseux  :  la  compression  de  la  radiale  suspendait  le  jet,  sans 
toutefois  supprimer  complètement  l’écoulement  sanguin. 
Je  fis  un  débridement  profond,  dans  une  direction  perpen¬ 
diculaire  aux  lèvres  de  la  plaie,  en  me  dirigeant  vers  le  bout 
jaillissant,  que  je  parvins  à  saisir  avec  une  pince,  et  je  pus 
appliquer  une'  ligature.  Je  liai  également  une  petite  branche 
plus  superficielle,  qui  me  parut  être  une  division  d’une 
collatérale  du  pouce.  Alors  Thémorrhagie  s’arrêta  et  je  crus 
pouvoir  porter  le  diagnostic  de  plaie  de  l’arcade  palmaire, 
profonde  près  de  son  origine,  sans  blessure  de  l’arcade 
palmaire  superficielle  :  la  suite  me  démontra  que  cette 
seconde  partie  du  diagnostic  était  erronée.  Tout  se  passa 
bien  pendant  quelques  jours,  le  malade  reprenait  des  forces, 
la  plaie  se  couvrait  de  bourgeons  charnus,  lorsque  le 
septième  jour  après  l’accident,  le  juillet,  le  malade  fut  pris 
de  frisson  et  de  fièvre  intense;  la  plaie  devint  grisâtre,  se 
couvrit  d’un  enduit  poisseux  ;  un  gonflement  intense  de  la 
main,  du  poignet  et  du  tiers  inférieur  de  l’avant-bras  se 
déclara  ;  cette  menace  de  phlegmon  total  fut  combattue  par 
des  incisions  multiples.  Le  lendemain  matin,  l’amélioration 
était  considérable  ;  lorsque  tout-à-coup,  vers  le  milieu  de  la 
journée,  une  hémorrhagie  très-abondante  se  produisit  un 
peu  au-dessus  de  la  paume  de  la  main;  elle  fut  arrêtée  par 
l’interne  de  garde,  par  la  compression  directe  à  l’aide  de 
petits  tampons  de  charpie  imbibé  de  perchlorure  de  fer  ; 
mais  cet  arrêt  ne  fut  que  temporaire  ;  durant  la  nuit  et  le 
lendemain  malin  l’hémorrhagie  récidiva.  Je  pus,  par  la 
compression  exercée  au  niveau  de  la  cubitale ,  à  la  partie 
inférieure  de  l’avant-bras,  suspendre  presque  complètement 
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l’écoulement  du  sang  ;  la  compression  de  Thumérale  à  sa 
partie  moyenne  supprimait  complètement  l’hémorrhagie. 
Quelle  était  la  décision  à  prendre?  La  ligature  de  l’humé- 
rale  au  point  où  la  compression  de  cette  artère  était  efficace, 
paraissait  indiquée  ;  mais  elle  ne  mettait  pas  à  l’abri  des 
hémorrhagies  récurrentes  ;  l’amputation  de  l’avant-bras  en 
pleine  inflammation  était  une  opération  hasardeuse  ;  il  ne 
me  restait  donc,  comme  moyen  rationnel,  que  de  chercher  à 
lier  dans  la  plaie.  Je  débridai  obliquement,  en  haut  et  en 
dedans,  dans  la  direction  d’une  ligne  menée  du  deuxième 
espace  interosseux  au  bord  externe  du  pisiforme  et  j’allai  à 
la  recherche  de  l’arcade  palmaire  superficielle.  J’éprouvai 
les  plus  grandes  difficultés,  à  cause  du  gonflement  et  de  la 
modification  de  la  plaie,  sous  l’influence  des  causes  que  j’ai 
signalées,  et  par  le  perchlorure  de  fer  ;  je  parvins  cependant 
à  isoler  l’artère  dans  l’étendue  de  plus  d’un  centimètre  ;  je 
m’assurai  que  c’était  bien  l’artère ,  en  faisant  relâcher  la 
compression  de  l’humérale;  je  la  liai,  après  l’avoir  saisie 
par  son  extrémité  avec  une  pince  à  ligature.  J’avais  à  peine 
fini  de  faire  remarquer  aux  élèves  que  les  parois  de  l’artère 
avaient  résisté  à  la  striction  du  fil ,  malgré  finflammation  et 
la  suppuration  de  la  plaie,  que  je  vis  se  former,  immédiate¬ 
ment  en  arrière  de  la  ligature,  une  dilatation  ampiillaire  de 
l’artère,  laquelle  dilatation  augmenta  à  vue  d’œil,  atteignit  en 
quelques  secondes  la  dimension  d’un  petit  pois,  et  se  rompit 
au  niveau  du  fil  :  l’hémorrhagie  se  reproduisit  aussitôt  en  jet  ; 
et  aussi  abondante  qu’avant  la  ligature;  une  deuxième,  une 
troisième  ligatures  furent  suivies  des  mêmes  phénomènes  ;  le 
fil  ne  sectionnait  pas  l’artère,  mais  à  peine  la  striction  était 
elle  opérée,  qu’on  voyait  se  produire  la  dilatation ,  puis  la 
rupture  toujours  contre  le  fil.  Je  dénudai  f  artère  jusqu’au 
niveau  du  bord  externe  du  pisiforme  ;  là  j’appliquai  une 
quatrième  ligature,  la  dilatation  ne  se  forma  plus  et  l’arrêt  de 
l’hémorrhagie  fut  définitif.  Les  fils  qui  avaient  été  placés 
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sur  les  branches  de  la  radiale,  le  jour  de  l’accident  et  le  26 
juin,  tombèrent  le  onzième  et  le  treizième  jour  ;  quant  à  la 
dernière  ligature,  celle  que  j’avais  placée  sur  la  cubitale, 
après  toutes  les  tentatives  que  je  viens  de  rapporter,  elle 
tomba  le  7  juillet,  c’est-à-dire  le  cinquième  jour  après  la 
striction  du  fil  :  l’hémorrhagie  ne  se  reproduisit  plus.  Les 
incisions  limitatrices  avaient  arrêté  la  marche  du  phlegmon  ; 
les  pansements  furent  faits  pendant  une  semaine  deux  fois 
par  jour;  puis  ils  devinrent  quotidiens.  Ils  consistaient  en 
lavages  et  injections  avec  la  solution  antiseptique  dont  je  me 
sers  souvent  avec  succès  (acide  phénique  1,  alcool  cam¬ 
phré  5,  glycérine  5,  perchlorure  de  fer  5,  eau  distillée  85)  ; 
puis  une  couche  d’huile  phéniquée,  une  feuille  mince  de 
gutla-percha,  de  l’ouate,  et  par  dessus  le  tout,  une  gouttière 
de  gutla-percha  moulée  et  fenêtrée,  comprenant  les  faces 
antérieure  et  latérales  du  membre;  la  plaie  fut  cicatrisée  au 
bout  de  six  semaines  ;  la  faiblesse  du  membre  fut  traitée  par 
la  faradisation  des  muscles  qui  rend  de  si  grands  services 
dans  l’amaigrissement  et  l’impotence  souvent  prolongés  qui 
succèdent  aux  fractures  et  aux  affections  inllainmatoires  des 
membres,  et  le  blessé  sortit  guéri  le  31  août.  Les  mouvements 
des  doigts  et  du  poignet  étaient  suffisants  pour  lui  permettre 
de  reprendre  son  travail. 

Réflexions.  —  Celte  observation  nous  présente  plusieurs 
particularités  intéressantes  :  l’existence  simultanée  de  plaies 
des  arcades  palmaires  superficielle  et  profonde,  l’hémorrhagie 
secondaire  ou  récurrente  par  la  plaie  de  l’arcade  profonde, 
la  suspension  de  celte  hémorrhagie  par  la  ligature  de  la 
branche  profonde  de  la  radiale,  et  celle  d’une  petite  colla¬ 
térale  de  l’éminence  Ihénar,  rtiémorrhagie  primitive  de 
l’arcade  palmaire  superficielle  ayant  été  arrêtée  le  jour 
même  de  Taccident  par  la  ligature  dans  la  plaie  de  la 
radiopalmaire  et  la  rétraction  du  bout  cubital,  enfin,  Thé- 
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morrhagie  consécutive  de  l’arcade  palmaire  superficielle  par 
ce  bout  cubital,  lequel  s’était  oblitéré  provisoirement  sous 
l’influence  de  la  rétraction  de  l’artère  et  de  la  compression. 
Mais  le  point  le  plus  curieux,  c’est  la  manière  dont  s’est 
produite  à  trois  reprises  la  rupture  de  l’artère,  à  la  suite  des 
ligatures  successives.  Ce  n'est  pas  la  striction  du  fil  qui 
sectionnait  l’artère  ;  la  tunique  celluleuse  du  vaisseau,  bien 
que  ramollie  par  le  travail  inflammatoire,  résistait  à  celte 
striction,  mais  elle  ne  pouvait  pas  résister  à  la  distension 
causée  par  la  pression  du  sang,  et  se  laissant  dilater  en 
ampoule,  tant  que  l’équilibre  était  maintenu  entre  la  résis¬ 
tance  et  la  force  de  tension,  elle  se  rompait  dès  que  celle 
dernière  l’emportait. 

On  peut  tirer  de  ce  fait  la  conclusion  suivante  :  comme  le 
veulent  Gulhrie  et  Nélalon,  on  doit  pratiquer  la  ligature  de  tous 
les  bouts  jaillissants  dans  les  cas  de  plaie  artérielle  de  la  paume 
de  la  main,  quelle  que  soit  l’époque  à  laquelle  se  produit 
l’hémorrhagie,  et  si,  dans  un  cas  d’hémorrhagie  consécutive 
on  trouve  l’artère  enflammée  et  altérée  se  rompant  derrière 
la  ligature ,  il  faut ,  par  des  débridements  convenablement 
dirigés,  mettre  le  vaisseau  à  nu  dans  une  certaine  étendue, 
et  pratiquer  des  ligatures  successives  jusqu’à  ce  qu’on  arrive 
à  un  résultat  durable  :  on  évite  de  la  sorte  tous  les  dangers 
de  la  ligature  à  distance. 

L’application  d’une  gouttière  moulée  et  fenôtrée  immo¬ 
bilise  parfaitement  la  région,  tout  en  facilitant  les  pan¬ 
sements. 


(.4  suivre). 
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SUR  l’acide  isooxyvalérique  et  ses  dérivés. 
Par  E.  Duvillier, 

Préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille. 


Acide  isooxyvalérique  : 

-  CH.OH  -  CO.OH- 

Je  suis  parvenu  à  obtenir  beaucoup  plus  rapidement  que 
Clark  et  Fittig  (‘),  l’acide  isooxyvalérique  pur,  en  opérant 
de  la  manière  suivante  :  A  une  solution  aqueuse  et  chaude 
d’isooxyvalérate  de  potassium  brut,  obtenu  par  l’action  de  la 
potasse  bouillante  sur  l’acide  bromo-isovalérique ,  après  en 
avoir  séparé,  par  cristallisation,  la  majeure  partie  du  bro¬ 
mure  de  potassium  et  avoir  neutralisé  exactement,  par  l’acide 
sulfurique,  la  potasse  en  excès,  on  ajoute  un  excès  de  sulfate 
de  zinc  ,  ou  mieux ,  de  chlorure  de  zinc  neutre.  Il  se  forme 
immédiatement  un  précipité  d’isooxyvalérale  de  zinc  granu¬ 
leux  si  les  liqueurs' ne  sont  pas  trop  concentrées.  On  obtient 
ainsi  immédiatement  la  majeure  partie  de  l’isooxyvalérate  de 
zinc,  car  ce  sel  est  peu  soluble,  même  à  chaud.  Ce  sel  est 
recueilli,  pressé,  et  lavé  avec  un  peu  d’eau  ;  l’eau-mère, 
évaporée* au  bain-marie,  fournit  une  nouvelle  quantité  de 
sel  que  l’on  réunit  au  premier  dépôt  L’isooxyvalérate  de 
zinc  brut  ainsi  obtenu  est  épuisé  par  l’alcool  bouillant,  dans 
lequel  il  est  insoluble,  pour  le  séparer  de  l’isovalérate  de 
zinc  qui  est  très-soluble  dans  ce  dissolvant.  L’isooxyvalérate 
de  zinc  est  ainsi  très-facile  à  purifier.  Pour  en  retirer  l’acide 
isooxyvalérique,  il  suffit  de  traiter  ce  sel  de  zinc  à  une  douce 
chaleur,  par  une  quantité  convenable  d’acide  sulfuriiiue, 
étendu  d’environ  dix  fois  son  volume  d’eau  ;  puis,  après 
refroidissement,  d’agiter  la  liqueur  avec  de  l’élher,  qui  enlève 


(l)  Annalen  cler  Chemie.  T.  CXXXIX,  p.  19‘J.  —  1866. 
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l’acide  isooxyvalérique ,  de  distiller  ce  dissolvant  et  d’aban-  ; 
donner  dans  le  vide  au-dessus  de  l’acide  sulfurique,  le  ) 
résidu  de  la  distillation,  pour  obtenir  l’acide  isooxyvalérique  < 
pur  et  cristallisé. 

L’acide  isooxyvalérique  ainsi  obtenu,  présentait  tous  les  . 
caractères  de  l’acide  oxyvalérique  décrit  par  Clark  et  Fittig,  , 
l’analyse  en  a  confirmé  la  pureté. 

Les  résultats  fournis  par  l'analyse  sont  les  suivants  : 

0,401  gr.  de  cet  acide,  après  parfaite  dessication  dans  le  f 
vide,  ont  fourni  1,745  gr.  d’acide  carbonique  et  0,313  gr.  ; 
d’eau,  ce  qui  conduit  à  la  composition  suivante  : 


Calculé 

Trouvé 

c* 

50,84 

50,66 

H«o 

8,47 

8,67 

0* 

40,69 

100,00 

J’ajouterai  aux  propriétés  de  l’acide  isooxyvalérique  dé-  < 
crit  par  Clark  et  Fiitig ,  que  l’acide  que  l’on  obtient  est 
inactif  sur  la' lumière  polarisée.  Cependant  l’acide  valérique, 
d’où  il  dérive  agit  fortement  sur  la  lumière  polarisée. 

Isooxyvalérate  d'éthijle, 

CH^ 

>CH  -  CH.  OH  -  CO.  OC*  HL 
CH* 

Pour  obtenir  l’isooxyvalérianate  d’éthyle  on  a  employé  le 
procédé  donné  par  MM.  Wurtz  et  Friedel ,  pour  préparer  le 

lactate  d’éthyle  (').  ' 

Pour  préparer  l’isooxyvalérate  d’éihyle,  on  chauffe  pen-  ; 
dant  3  à  4  jours,  en  tubes  à  une  température  comprise  entre  ; 
l-bQo  et  160»  de  l’acide  isooxyvalérique  cristallisé  dissous  i 

(l)  Annales  de  chimie  el  de  physique,  B”*  série,  t.  LXll’,  p.  102.  — 
1861. 
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dans  un  peu  plus  de  son  poids  d’alcool  absolu.  Après  refroi¬ 
dissement  on  traite  le  contenu  des  tubes  par  une  solution 
saturée  de  carbonate  de  soude,  jusqu’à  réaction  alcaline,  de 
manière  à  enlever  l’acide  isooxyvalérique  qui  n’a  pas  réagi. 
On  ajoute  ensuite  au  liquide  3  à  4  fois  son  volume  d’une 
solution  saturée  de  sulfate  de  soude,  afin  de  rendre  insoluble 
l’isooxyvalérate  de  soude. 

On  sépare  cet  éther,  on  le  sèche  sur  carbonate  de  potasse, 
et  on  le  distille;  la  majeure  partie  passe  entre  175®  et  185“. 

A  l’analyse,  cet  éther  a  donné  les  nombres  suivants  : 

I  0,3955  gr.  ont  fourni  0,832  gr.  CO*  et  0,355  gr.  H*0. 

II  0,2935  ont  fourni  0,617  gr.  d’acide  carbonique  et 

0,266  gr.  d’eau. 

Ce  qui  conduit  à  la  composition  suivante  : 

Trouvé 


Calculé 

I 

II 

C^ 

57,53 

57,37 

57,33 

Rli 

9,58 

9,97 

10,07 

0^ 

32:89 

100,00 

Le  corps  obtenu  est  donc  bien  l’isooxyvalérate  d’éthyle. 
Cet  éiher  est  un  liquide  mobile,  plus  léger  que  l’eau, 
assez  soluble  dans  l’eau,  mais  pas  en  toutes  proportions, 
tandis  qu’il  est  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'alcool 
et  l’éther.  Son  odeur  est  désagréable.  Il  se  combine  avec  le 
chlorure  de  calcium  et  ne  peut  être  séché  sur  ce  sel.  Il  se 
comporte  donc  comme  son  homologue,  le  laclate  d’éthyle. . 

Isooxyvaléramide, 

CW 

>CII  -  ClI.  011  -  CO.  Az  H2. 

CIP 

On  obtient  cette  amide  en  chauffant  à  100°  en  vase  clos 

12 
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pendant  3  jours,  1  vol.  d’isooxyvalérate  d’éthyle  avec  3  vol. 
d'alcool  absolu  saturé  d’ammoniaque.  Après  refroidissement 
on  abandonne  le  produit  de  la  réaction  dans  le  vide  au-dessus 
de  l’acide  sulfurique  ;  on  se  débarrasse  ainsi  de  l’alcool  et  de 
l’ammoniaque  et  on  obtient  une  masse  cristalline  qu’on 
presse  et  qu’on  purifie  par  plusieurs  cristallisations  dans 
l’eau. 

Soumis  à  l’analyse,  ce  corps  a  fourni  les  résultats  suivants  : 

I  0,243  gr.  fournirent  0,4565  gr.  CO*  et  0,218  gr.  H2O. 

II  0,410gr.  fournirent43‘^°  5d’azoteH  =  754,““-5  t=14“. 

Trouvé 


Calculé 

I 

II 

C^ 

51,28 

51,26 

9,40 

9,96 

A 

11,97 

12,39 

0* 

27,35 

100,00 

L’isooxyvaléramide  se  présente  sous  la  forme  de  paillettes 
nacrées,  assez  semblables  à  celles  que  donne  l’acide  borique. 

Celte  amide  est  très  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  ;  elle  est 
moins  soluble  dans  l’éther.  Elle  ne  contient  pas  d’eau  de  cris-  | 
tallisation.  Elle  fond  entre  104»  et  105°  en  donnant  un 
liquide  incolore  qui  se  prend  en  masse  cristalline  parle 
refroidissement. 

Cette  amide  se  volatilise  déjà  à  la  température  de  100»  lors¬ 
qu’on  la  chauffe  dans  une  étuve. 
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SUR  LES  ESPÈCES  DU  GENRE  VorticerOS  DE  WIMEREUX 

Par  Paul  Hallez, 

Maître  de  Conférences  à  la  Facullé  de  Médecine. 

.  Le  genre  Vorticeros  créé  en  1852,  par  Oskar  Schmidt, 
pour  un  charmant  petit  Rhabdocœle ,  qu’il  trouva  à  Pile 
Lésina,  dans  l’Adriatique,  et  qu’il  qualifia  de  Pulchellum,  Il 
est  d’un  beau  rouge  cerise,  et  porte  sur  la  tête  deux  longs 
tentacules  mobiles ,  qui  donnent  à  l’animal  la  forme  d’un  Y, 
quand  il  rampe  librement  sur  les  bords  de  l’aquarium.  En 
1874,  Ludwig  Graff  retrouva  le  Vorticeros  pulchellum  à 
Messine.  Il  donna,  sur  son  organisation,  des  détails  qu’Oskar 
Schmid  n’avait  pas  fait  connaître,  et  particulièrement  sur  les 
organes  génitaux,  si  caractéristiques,  qu’il  décrivit  avec 
soin. 

ê 

J’ai ,  à  plusieurs  reprises ,  rencontré  à  Wimereux  le 
Vorticeros  pulchellum,  et  j’ai  pu  vérifier  l’exactitude  des 
observations  des  deux  savants  allemands.  La  seule  différence 
qui  existe  entre  les  individus  du  Pas-de-Calais  et  ceux  de 
la  mer  Adriatique  et  de  la  Méditerranée,  est  relative  au 
pigment  :  en  effet,  les  individus  de  Wimereux  sont  d’un 
jaune  serin.  On  pourrait  donc  appeler  celte  espèce  du  Bou¬ 
lonnais  :  Vorticeros  pulchellum,  Var.  luteum. 

Outre  cette  espèce,  j’ai  encore  trouvé  à  Wimereux  une 
seconde  espèce,  nouvelle,  que  je  dédie  à  Oskar  Schmidt  : 
Vorticeros  Schmidtii.  nov.  sp.  Elle  se  distingue  nettement  du 
Vorticeros  pulchellum ,  par  les  caractères  suivants  :  d’abord, 
absence  complète  des  lobes  tentaculaires,  si  bien  développés 
chez  ce  dernier.  Les  points  oculiformes  noirs  ont  la  forme 
de  deux  tâches  étranglées  vers  le  milieu  et  desquelles  parlent 
un  certain  nombre  de  rayons  pigmentaires  bifurqués;  ils 
n’ont  pas  de  cristallin,  au  contraire,  chez  Vort.  pulchellum, 
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les  yeux  pourvus  de  cristallin,  sont  régulièrement  sphériques. 
Enfin,  les  œufs  du  Vorteceros  Schmidlii  sont  simplement 
entourés  par  une  fine  membrane,  dans  laquelle  il  est  impos¬ 
sible  de  reconnaître  une  structure  cellulaire.  L’œ.uf  du 
Vorticeros  pulcliellum,  au  contraire,  est  entouré  par  une 
couche  de  grosses  cellules  cylindriques  nettement  incli¬ 
nées  (‘). 

On  voit  que  tes  caractères  distinctifs  sont  des  plus  tran¬ 
chés  ;  l’absence,  notamment  des  tentacules ,  organes  qui 
doivent  jouer  un  si  grand  rôle  dans  la  vie  de  ces  animaux, 
m’aurait  peut-être  conduit  à  faire  de  1  espèce  de  Wimereux 
un  genre  particulier ,  si  la  structure  des  organes  génitaux 
mâles,  si  caractéristique,  n’était  identique  à  celle  de  l’espèce 
de  Lésina  et  de  Messine. 

Le  Vorticeros  Schmidlii  (’)  atteint  jusqu'à  3  millimètres  de 
long;  il  est  d’un  beau  rouge  violacé  sur  tout  le  corps,  sauf 
dans  la  partie  médiane  de  la  région  céphalique ,  où  il  existe 
une  tâche  brune,  ayant  la  forme  d’un  triangle  très-aigu  et 
s’étendant  depuis  les  yeux  jusqu’à  l’extrémité  de  la  tête. 

La  théorie  de  la  couleur  protectrice  des  animaux,  si  bien 
développée  par  Wallace,  trouve  dans  les  Vorticeros  de 
Wimereux,  un  appui  de  plus,  que  je  ne  puis  m’empêcher  de 
signaler.  J’ai  toujours  remarqué,  en  effet,  quand  j’avais  soin 
d’isoler  mes  pêches  dans  des  aquariums  différents,  que  le 
Vorticeros  qui  est  jaune,  ne  se  trouvait  jamais  dans 

(1)  Au  point  de  vue  morphologique,  je  crois  que  l’œuf  du  Vorliceros 
pulchellum,  avec  son  enveloppe  cellulaire,  doit  être  considéré,  non 
pas  comme  un  œuf  simple,  mais  bien  comme  un  ovaire  entier,  dans 
lequel  une  seule  cellule  se  développe  complètement,  les  autres  se  dis¬ 
posant  autour  üe  celle-ci  et  lui  constituent  une  enveloppe.  Peut- 
être  sommes-nous-là  en  présence  du  point  de  départ  de  la  différen¬ 
ciation  de  l’ovaire  en  deux  organes  distincts  :  l’ovaire  proprement 
dit  et  le  vitellogône.  Je  me  propose  de  développer  prochainement  cette 

idée. 

(2)  Sa  monographie  complète  doit  paraître  prochainement. 


les  mêmes  vases  que  le  Vorticeros  Sclmidlii,  qui  est  rouge; 
et  que  le  premier  accompagnait  constamment  les  touffes  de 
Bugula  et  de  Campanulaires  dont  la  coloration  est  d’un  gris- 
jaunàlre,  tandis  que  Vorticeros  Schmidlü  accompagnait  tou¬ 
jours  les  algues  rouges  et  vivait  côte  à  côte  avec  Proslomum 
Steenslrupii  et  d’autres  Rhabdocœles,  dont  la  coloration  est 
également  rouge. 


CONSEILS  AUX  AUTEURS  POUR  L’EXÉCUTION 

DES  DESSINS  RELATIFS  AUX  TRAVAUX  SCIENTIFIQUES. 

Par  Julius  Geissler, 

Peintre  et  Lithographe,  Directeur  de  rétablissement  de  lithographie 

artistique  de  J.-G.  Bach,  à  Leipzig. 

TKADUIT  DE  l’aLLEM  VXD  ET  ANNOTÉ 

Par  Jules  de  Guerne^ 

Préparateur  du  cours  d’histoire  naturelle  à  la  Faculté  de  Médecine 

de  Lille. 

Préface  du  traducteur. 

Le  travail  dont  nous  publions  la  traduction  présente  un 
intérêt  particulier,  par  suite  de  la  compétence  spéciale  de 
l’auteur.  Son  opuscule,  répandu  en  fort  nombreux  exem¬ 
plaires  dans  les  laboratoires  d’Outre-Rhin,  peut  rendre  de 
très-grands  services  en  initiant  les  observateurs  aux  pro¬ 
cédés  techniques  dont  ils  négligent  souvent  de  se  rendre 
compte  ;  nous  serons  heureux  si  la  lecture  de  ces  pages  pro¬ 
cure  à  quelques-uns  de  nos  collègues  des  renseignements 
utiles  pour  l’exécution  de  leurs  travaux. 

Comme  on  le  verra,  M.  Geissler,  lithographe  par  état, 
s’occupe  de  préférence  des  procédés  lithographiques.  Sans 
vouloir  ,  en  quoi  que  ce  soit,  contester  la  valeur  de  ce  genre 
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d’illustration,  nous  ferons  cependant  observer  qu’une  place 
plus  grande  eût  pu  être  réservée  à  l’étude  des  différents 
modes  de  gravure  sur  bois  ou  sur  métal.  Les  limites  que  nous 
nous  sommes  imposées  nous  empêchent  de  combler  cette 
lacune  ;  il  suffira  de  l’indiquer  pour  donner  à  beaucoup  le 
désir  de  s’instruire  en  cette  matière,  très-importante  à  con- 
naitre,  si  l’on  veut  intercaler  de  bonnes  figures  dans  un  texte. 

Notre  ami  César  Rogghé,  attaché  à  Vlnslitut  zoologique  de 
Lille,  en  qualité  de  dessinateur  lithographe,  a  bien  voulu 
nous  aider  de  son  expérience  ;  nous  le  prions  d’accepter  nos 
sincères  remerciements. 

J.  de  G. 


Introduction. 

La  plupart  des  publications  scientifiques  sont  depuis  très- 
longtemps  illustrées  de  figures,  à  la  réussite  desquelles 
auteurs  et  éditeurs  attachent  avec  raison  une  grande  impor¬ 
tance  :  il  en  est  résulté  un  progrès  remarquable  des  arts 
graphiques. 

Souvent  encore,  cependant,  les  auteurs  trouvent  médiocre 
ou  insuffisante  la  reproduction  de  leurs  dessins  ;  ce  n’est  pas 
toujours  au  lithographe  ou  au  graveur  qu’il  faut  s’en 
prendre.  Très-fréquemment  les  défauts  tiennent  à  l’igno¬ 
rance  du  savant  ou  de  son  dessinateur,  relativement  aux  pro¬ 
cédés  techniques. 

Depuis  le  perfectionnement  du  microscope,  les  recherches 
d’histoire  naturelle  ont  pris  un  caractère  particulier;  les 
exigences  de  l’illustration  et  du  rendu  des  figures  sont  en 
même  temps  devenues  tout  autres.  L’on  obtiendra  la  repro¬ 
duction  exacte  d’une  figure  chaque  fois  que  l’auteur  ou  son 
dessinateur,  connaissant  les  difficultés  et  les  limites  du 
métier  (la  chose  est  bien  simple  !)  se  mettront  à  la  portée  du 
praticien  qui  doit  interpréter  leur  œuvre.  Il  ne  faut  pas 
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s’attendre  à  ce  que  les  graveurs  sur  bois  ou  sur  cuivre,  les 
lithographes,  etc.,  joignent  à  la  connaissance  profonde  de 
leur  art  une  instruction  variée  qui  les  rende  capables  de 
juger  la  valeur  d’un  dessin  oj'iginal  :  assurément  ils  ne 
peuvent  décider  eux-mêmes  l’importance  relative  des  divers 
accessoires.  Déjà  la  difficulté  est  grande  pour  eux  en  ce  qui 
concerne  l’image  d’un  objet  de  dimensions  moyennes  ;  on 
comprendra  sans  peine  combien  elle  augmente  dès  qu’il 
j  s’agit  de  préparations  microscopiques ,  où  le  moindre  point,  le 
plus  léger  trait  devient  parfois  intéressant  et  significatif. 

I  Qu’arrive-t-il?  L’interprète  s’astreint  à  copier  servilement 
chaque  détail,  d’où  il  résulte  que  si  le  dessin  n’est  pas  assez 
j  précis ,  si  les  explications  manquent  pour  les  passages 
douteux,  de  nombreuses  superfluités  chargent  le  travail  et  le 
j  gâtent. 

Pour  diminuer  ou  faire  disparaître  ces  inconvénients ,  je 
,  me  suis  efforcé  de  donner  ici,  dans  l’intérêt  de  tous,  un 
résumé  succinct  des  connaissances  que  tout  observateur 
,  devrait  posséder.  La  forme  didactique  :  demande- réponse,  a 
!  été  employée  pour  obtenir  le  plus  de  clarté  possible.  Avant 
I  d’aborder  les  détails,  je  dirai  sur  les  différents  procédés,  ce 
qu’il  est  indispensable  de  savoir.  Commençons  par  la  litho- 
I  graphie  : 

I  Lithographie. 

Ce  procédé  comporte  plusieurs  modes  d’opérer  : 

A.  —  Le  travail  an  crayon.  —  La  surface  de  la  pierre 
destinée  à  recevoir  le  dessin  est  grenée  avec  du  sable  jusqu’à 
ce  qu’elle  paraisse,  à  l’œil  nu,  absolument  lisse  ;  examinée 
à  la  loupe,  celte  surface  montre  de  petits  points  élevés,  très- 
serrés,  sur  la  saillie  desquels  le  crayon  gras  spécial  s’use  en 
formant  le  dessin.  Il  faut  choisir,  suivant  les  cas,  une  pierre 
à  grain  plus  ou  moins  fin  ;  le  grain  est  uniforme  sur  toute 
l’étendue  d’une  même  pierre.  Le  travail  au  crayon  permet 
de  nuancer  finement  les  ombres,  mais  il  s’applique  mal  aux 
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images  délicates  à  contours  fermes  et  arrêtés.  Avec  ce  pro¬ 
cédé,  les  corrections  ne  sont  possibles  que  dans  une  mesure 
très-restreinte  ;  quand  le  dessin  est  terminé  et  l’acidulation 
faite,  il  faut  enlever  l’acide  des  endroits  à  corriger.  L’opé¬ 
ration  rend  la  pierre  plus  rude,  plus  poreuse,  moins  apte 
à  recevoir  le  crayon  lithographique.  Ordinairement  les 
retouches  se  distinguent  par  leur  aspect  plus  grossier.  Il  est 
à  peine  possible  de  refaire  un  dessin  sur  des  parties  compté" 
tement  effacées  :  on  ne  peut  rendre  à  une  portion  limitée 
d’une  pierre  son  grain  primitif  (^).  En  tous  cas,  les  corrections 
paraissent  dures  et  se  chargent  de  noir  plus  que  le  reste. 
Certaines  parties  d’une  figure  peuvent  être  éclaircies  après 
coup,  grâce  à  un  travail  de  pointillé  exécuté  avec  de  fines 
aiguilles  (*). 

(A  suivre). 


MONOGRAPHIE  DE  LA  CHICORÉE-CAFÉ 

par  J.-B.  Mariage  (®). 

Avant-propos, 

A  l’Exposition  universelle  de  1878,  la  chicorée-café  occu¬ 
pait  une  place  modeste,  mais  assez  importante  pourtant, 
si  on  considère  l’intérêt  agricole  qui  s’y  rattache  :  on  la 

(1)  Il  est  cependant  possible  d’effacer  en  totalité  une  tigurc  pour 
la  recommencer  après  avoir  rendu  à  la  pierre  un  grain  uniforme.  Ce 
genre  de  retouche  ne  .s’applique  jamais  qu’à  l’ensemble  d’un  dessin. 

(2)  Un  résultat  analogue  s’obtient  en  épongeant  pour  ainsi  dire  avec 
du  papier  végétal  l’excès  de  crayon  déposé  sur  la  pierre.  11  faut  pro¬ 
mener  vivement  te  papier  et  l’appuyer  à  peine  en  évitant  de  presser 
avec  les  doigts.  La  chaleur  de  la  main  fondrait  la  matière  grasse  du 
crayon  lithographique  et  donnerait  au  noir  une  forte  adhérence. 

(3)  Extrait  de  la  Revue  agricole,  industrielle,  littéraire  et  artistique 
de  l’arrondissement  de  Valenciennes. 
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trouvait  principalement  dans  l’annexe  du  département  du 
Nord,  au  quai  d’Orsay  et  aussi  dans  le  septième  groupe  au 
Charap-de-Mars,  classe  7-4. 

Mon  intention  n’est  pas  d’examiner  ici  le  mérite  des 
produits  respectifs  de  chacun  des  exposants  :  c’était  l’affaire 
du  Jury  et  Dieu  me  garde  d’apprécier  les  résolutions  aux¬ 
quelles  il  s’est  arrêté. 

Mon  but,  en  écrivant  ce  qui  suit,  a  été  de  profiter  de  la 
circonstance  heureuse  que  nous  présentaient  les  grandes 
assises  qui  viennent  de’ se  tenir  à  Paris,  pour  passer  en 
revue  Pune  des  branches  de  notre  industrie  et  de  notre  agri¬ 
culture  nationale,  pour  en  faire  l’histoire -abrégée  et  fixer 
les  lignes  entre  lesquelles  elle  se  meut  depuis  bientôt  quatre- 
vingts  ans. 

A  mes  yeux ,  les  Expositions  du  genre  de  celle  qui  finit, 
se  justifieraient  déjà  suffisamment ,  alors  môme  qu’elles 
n’auraient  que  le  mérite  de  permettre ,  à  chacun,  de  faire  de 
semblables  études  et  j’offre  celle-ci  sans  autre  préoccupation 
que  le  désir  d’être  utile  en  appelant  l’attention  sur  un  pro¬ 
duit  qui  a  sa  place  marquée  dans  notre  économie  agricole. 

Dans  les  lignes  qui  suivent ,  j’envisagerai  donc  très- 
succinctement  la  chicorée  sous  son  double  aspect  agricole  et 
'  manufacturier,  et  je  le  ferai  non-seulement  au  point  de  vue 
de  son  passé  et  de  son  présent,  mais  je  me  placerai  en  même 
temps  vis-à-vis  des  nécessités  de  son  avenir ,  en  indiquant 
quels  remèdes  il  y  aurait  lieu,  selon  moi,  d’apporter,  pour 
améliorer  une  situation  qui  est  loin  d’être  satisfaisante. 

La  chicorée  -  café . 

Avant  que  le  blocus  continental  du  commencement  de  ce 
siècle  suspendît  les  relations  de  l’Europe  avec  les  Colonies, 
on  avait  déjà  cherché  à  remplacer  le  café  par  de  nombreux 
succédanés.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  en  effet,  l’usage  du 
café  commençait  à  se  répandre,  mais  son  prix,  encore  très- 
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élevé,  le  mettait  hors  de  la  portée  d’un  très -grand  nombre 
de  personnes.  Quelques  essais  faits  en  Allemagne  sur  le 
lupin,  le  gland,  la  châtaigne  et  surtout  sur  la  racine  de 
chicorée  sauvage  jusque-là  dédaignée,  ayant  démontré  que 
cette  dernière  plante,  quand  elle  était  torréfiée,  grillée, 
comme  on  disait  alors,  avait  certaines  propriétés  toniques  et 
pouvait  être  mélangée  au  café,  on  commença  à  s’en  préoc¬ 
cuper.  En  France,  du  reste,  le  naturaliste  Valmont  de 
Bomare  (’),  en  avait  depuis  longtemps  préconisé  l’emploi  et 
avait  même,  mais  vainement ,  cherché  à  en  vulgariser 
l’usage.  Un  homme  d’initiative  résolut  de  l’introduire  défi¬ 
nitivement  chez  nous. 

Charles  Giraud,  du  village  d’Onnaing,  près  Valenciennes, 
appelé  très-fréquemmenl  dans  les  Pays-Bas  pour  le  com¬ 
merce  de  la  batiste  dont  la  fabrication  était  alors  la  branche 
la  plus  importante  de  l’industrie  de  la  Flandre  et  du  Hainaut, 
avait  vu  les  Hollandais  consommer  de  la  chicorée  ;  il  avait 
entendu  parler  des  essais  infructueux  qu’Orban  avait  faits  à 
Liège. 

Homme  d’une  grande  intelligence  et  entreprenant 
d’ailleurs,  Giraud  voulut  savoir  comment  la  plante  se  culti¬ 
vait,  comment  la  racine  se  fabriquait  pour  être  réduite  en 
poudre,  comment  enfin  on  la  rendait  propre  à  l’usage  qu  il 
en  voyait  faire.  Giraud,  en  un  mot,  voulut  voir  par  lui- 
même. 

Convaincu  que  notre  pays  se  prêterait  facilement  à  la 
culture  qu’il  avait  en  vue  et  qn’il  y  avait  là  un  filon  précieux 
à  exploiter,  Giraud  revint  à  Onnaing  et  y  établit  la  première 
fabrique  de  chicorée  que  la  France  ait  possédée  (’).  C’était 
en  1798. 

(1)  Dictionnaire  raisonné  universel  d’histoire  naturelle  (In-S®  n65). 
—  Lyon. 

(2)  Dieudonné,  préfet  du  Nord  ;  statistique  du  département,  1804, 
l.  page  427,  —  t.  11%  page  351. 
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Mais  pour  alimenter  celte  fabrique  ,  il  fallait  produire  la 
I  chicorée  et  en  apprendre  la  culture  aux  autres.  Pour  cela 
que  de  difficultés  à  vaincre  !  Que  de  préventions  à  dissiper  ! 

Malgré  ces  difficultés  et  en  dépit  de  beaucoup  d’obstacles, 
Giraud  ne  se  découragea  pas.  Comme  il  l’avait  vu  faire  en 
Hollande,  puis  en  Allemagne ,  il  travailla  d’abord  la  racine  à 
Pétat  vert  et  d’un  seul  jet.  Cela  avait  le  grand  inconvénient 
de  réduire  la  fabrication  au  seul  moment  de  la  récolte,  la 
conservation  de  la  chicorée  pendant  plusieurs  mois  dans  cet 
étal  étant,  avec  raison,  considérée  comme  impossible. 

.  Giraud  qui,  outre  une  filature,  possédait  une  distillerie  de 
■  grains,  eut  l’idée  ingénieuse  de  faire  sécher  préalablement 
la  chicorée  sur  la  touraille  de  sa  malterie,  et  pour  cela  il  la 
I  divisa  en  petits  cubes  allongés  :  il  réussit  complètement. 

Les  coS'Otles  étaient  ainsi  trouvées  !  La  fabrication  propre- 
^  ment  dite  du  café-chicorée  était  désormais  assurée.  Une 
j  industrie  véritable  et  nouvelle  venait  d’être  créée. 

Le  blocus  continental  de  1806,  succédant  à  celui  beaucoup 
moins  rigoureux  de  1793  ;  puis  les  guerres  du  premier 
Empire  en  gênant  l’importation  du  café  qui ,  par  ce  fait,  se 
vendait  presque  au  poids  de  l’or,  donnèrent  à  la  fabrication 
:  de  la  chicorée  un  développement  extraordinaire  et  inattendu. 
Les  populations  du  Nord  étaient  habituées  à  consommer 
l’infusion  du  café  et  de  la  chicorée  en  mélange  ;  elles  ne 
voulurent  point  rompre  complètement  avec  celte  habitude  et 
elles  se  contentèrent  un  moment  de  la  chicorée  seule. 

Mais  les  besoins  s’accrurent,  et  lorsque  les  produits  colo¬ 
niaux  purent  entrer  librement  en  France,  lorsqu’enfin  le 
café  put  de  nouveau  franchir  impunément  la  frontière,  on 
n’abandonna  point  pour  cela  la  chicorée,  au  contraire  ;  on 
en  consomma  d’autant  plus  que  le  café  devint  meilleur 
marché  et  on  vit  ce  fait  singulier,  que  le  dernier  venu 
I  fut  un  grand  véhicule  pour  une  plus  grande  consom- 
'  malion  du  premier. 
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II  en  est  encore  de  môme  aujourd’hui  :  Giraud,  quo 
qu’en  disent  les  détracteurs  systématiques  de  la  chicorée, 
avait  donc  rendu  un  grand  service  à  son  pays. 

En  effet,  l’usage  du  café-chicorée  n’a  fait  que  s’accroître 
partout  depuis.  La  Hollande,  la  Belgique  et  l’Allemagne  en 
produisent  beaucoup  et  en  font  une  consommation  considé¬ 
rable;  l’Angleterre  n’en  consomme  pas  moins  et  la  France 
s’y  adonne  à  ce  point  qu’elle  est  devenue  tributaire  de  l’agri¬ 
culture  des  pays  voisins  pour  l’approvisionnement  de  sa 
matière  première.  On  verra  tout  à  l’heure  combien  cette 
dépendance  est  regrettable  à  beaucoup  de  points  de  vue. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  la  culture  de  la  chicor»^e  ne  tarda  pas  à 
se  vulgariser.  Mais,  comme  toutes  les  nouveautés,  elle  eut 
des  détracteurs  passionnés  et  Dieudonné  dans  sa  statistique 
de  1804  nous  l’apprend  dans  les  termes  suivants  : 

«  Le  préjugé,  peu  fondé,  que  la  chicorée  amaigrit  les 
5>  terres  et  les  rend  ingrates  pour  d’autres  cultures,  est  un 

>  obstacle  assez  fort  dans  ce  pays  au  développement  de  cette 
D  manufacture.  Les  propriétaires  refusent,  la  plupart,  de 

>  louer  leurs  terres  pour  cette  culture  ;  des  corps  même 
D  qui,  par  leurs  connaissances  collectives,  devraient  être  à 

l’abri  des  erreurs  économiques  ,  accréditent  les  pré- 
5)  ventions  contre  la  culture  de  la  chicorée.  C’est  ainsi  que 
T>  la  Commission  des  hospices  de  Valenciennes  insère  dans 
»  les  baux  qu’elle  renouvelle,  la  clause  formelle  que  le 
j>  fermier  n’ensemencera,  ni  fera  ensemencer,  aucune  des 
»  parties  de  terre  en  chicorée,  à  péril  de  résiliation  du  bail.» 

Ces  interdictions,  nous  les  avons  vues  persister  jusque  dans 
ces  derniers  temps  !  Faut-il  s’en  étonner?  N’avons-nous  pas 
depuis  lors,  vu  la  culture  de  la  betterave,  née  comme  l’autre 
du  blocus,  frappée  du  même  interdit  de  la  part  de  proprié¬ 
taires  inintelligents  ou  prévenus,  qui  ne  voyaient  point  que 
c’étaient  à  eux  qu’ils  nuisaient  tout  d’abord,  en  mettant 
obstacle  à  l’amélioration  de  leurs  terres? 


(A  suivre). 
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ALGUES  MARINES  OBSERVÉES  A  WIMEREUX. 

Par  R.  Moniez, 

Préparateur  de  Zoologie  à  la  Faculté  des  Sciences. 

Bien  que  notre  pays  ail  déjà  fourni  un  certain  nombre 
de  botanistes,  dont  quelques-uns  du  plus  grand  mérite, 
l’étude  de  sa  flore  laisse  cependant  beaucoup  à  désirer.  Nous 
sommes  encore  loin  d’avoir  sur  les  plantes  de  nos  contrées 
un  ouvrage  comme  ceux  de  Lloyd,  de  Brébisson,  de  Cosson, 
etc.  Notre  bibliographie  se  borne,  en  somme,  5  la  Bolano- 
graphiebelgique  de  Lestiboudois  eikhFlorula  Hannoniemis 
d’Hécarl,  —  je  ne  parle  pas  de  l’affreuse  compilation  de  Van- 
damme,  dont  les  indications  géographiques  se  retrouveront 
beaucoup  mieux  dans  les  herbiers.  —  Au  point  de  vue  de  la 
géographie  botanique  des  Phanérogames,  Lestiboudois  donne 
bien  peu  de  renseignements  utiles  sur  notre  pays  et  Hécart, 
en  cela,  lui  est  de  beaucoup  supérieur  ;  quant  à  la  spécifica¬ 
tion,  ce  livre  est  devenu  tellement  insuffisant  pour  les  espèces 
critiques  que  Ton  est  bien  forcé  de  l’abandonner  complète¬ 
ment  pour  les  publications  récentes.  Il  est  vraiment  déplo¬ 
rable  que  la  région  du  Nord  en  soit  toujours  à  attendre  une 
flore  sérieuse  qui  soit  plus  qu’un  catalogue  d’espèces  et  qui 
donne  à  la  géographie  botanique  sa  place  légitime,  en  même 
temps  qu’elle  tienne  compte  de  toutes  les  recherches  entre¬ 
prises  sur  les  espèces  litigieuses.  Quelques  rares  noies  se 
publient  çà  et  là  sur  le  sujet  dont  nous  parlons,  dernièrement, 
parexemple,leCatalogue  des  plantes  VasculairesetdesMousses 
des  environs  de  Boulogne-sur-Mer  par  M.  Rigaux,  suivi  pres- 
qu’aussilôt  d’une  révision  critique  par  M.  le  professeur  Giard 
qui  réunissait  les  découvertes  de  ses  herborisations  et  celles 
de  quelques-uns  de  ses  élèves  aux  environs  de  Wimereux  ; 
plus  récemment  encore  ,  M.  l’abbé  Boulay  semble  occupé  à 


—  198  — 


dresser  l'inventaire  de  notre  flore  et  publie  quelques  notes  à 
ce  sujet,  mais,  jusqu’ici,  ce  sont  plutôt  des  listes  d’herborisa¬ 
tions,  où  les  plantes  intéressantes  sont  peut-être  beaucoup 
trop  perdues  au  milieu  d’espèces  très-vulgaires.  M.  l’abbé 
Boulay  nous  promet,  à  la  vérité,  une  flore  complète  du 
pays  :  nous  en  prenons  acte,  mais  c’est  un  travail  si  long 
que  nous  n’osons  l’espérer  de  sitôt.  Ce  n’est  pas  que  les 
documents  manquent  pour  l’établir  I  Mais  personne  ,  que  je 
sache,  ne  songe  jusqu’ici  à  aller  aux  vraies  sources  des 
informations,  et  je  crains  fort  que  nombre  de  renseignements 
intéressants  soient  négligés.  Il  n’y  a  pas  seulement  à  faire 
des  herborisations  qui  veulent  être  très-nombreuses  !  Nous 
possédons  à  la  Faculté  des  Sciences  le  précieux  herbier 
Cussac,  celui  de  Desmazières,  celui  de  Lestiboudois  ;  il  fau¬ 
drait  revoiries  notes  manuscrites  que  ces  savants  ont  laissées, 
consulter  le  bel  herbier  de  M.  Frédéric  de  Guerne  enrichi 
des  collections  de  Normand  et  celui  d'Hécart,  conservé  au 
musée  de  Valenciennes,  etc  ;  il  faudrait  mettre  à  contribution 
la  mine  de  renseignements  que  pourrait  fournir  notre  ami 
M.  Lelièvre,  qui  a  tant  exploré  différentes  parties  de  notre 
pays;  il  faudrait  s’informer  auprès  de  tous  ceux  qui  ont 
beaucoup  herborisé  dans  nos  environs,  qui  possèdent  les 
traditions  de  la  flore  locale,  qui  ont  vu  les  plantes  disparaître 
ou  arriver,  et  connaissent  celles  qui  n’ont  pu  s’acclimater  : 
MM.  Giard ,  Delplanque,  Gosselin,  Jules  de  Guerne,  de 
Douai,  et  nous-même  qui  avons  longtemps  herborisé  ,  etc  , 
etc.  Tout  cela  est-il  ébauché  ?  (b 

(1)  Montrons  par  un  seul  exemple,  celui  des  Characees,  rimporlance 
qui  s’attache  à  l’examen  des  herbiers  locaux.  Qu’auraii-on  pour  ces  vé¬ 
gétaux  si  curieux  si  l’on  ne  consultait  l’herbier  Cussac?  Les  Exsiccala 
de  Desmazières  ou  de  Billot  qui  ont  reçu  leurs  types  de  notre  savant  . 
concitoyen,  sont  loin  d’avoir  montré  toutes  les  richesses  qu’il  avait 
récoltées  1  La  collection  de  Desmazières  elle-même  ne  renferme  pas  , 
toutes  nos  espèces  et  elle  est  muette  sur  les  nombreuses  indications 
géographiques  que  possède  l’herbier  Cussac.  D’un  autre  côté,  nous 
assistons  tous  les  jours  à  la  disparition  de  nos  belles  Characées  détruites 
par  l’assèchement  des  marais  ou  chassées  par  le  développement  de 
de  l’Elodia.  Nous  n’aurions  donc  que  des  renseignements  fort  incom=  | 
plels  sur  ce  groupe,  n’était  celle  ntagnilique  collection  de  Chara  ( 
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S’il  en  est  ainsi  des  plantes  Vasculaires,  la  difficulté  pour 
établir  notre  flore  cryptogamique  sera  bien  plus  grande 
encore.  Desmazières  dans  ses  Exsiccata  indique  à  peine  quel¬ 
ques  localités  précises,  même  dans  la  partie  de  son  travail  qui 
concerne  le  nord  de  la  France.  Hécart  ne  donne  guère  de 
renseignements  sur  les  Cryptogames  et  la  Botanographie 
belgique,  peut  être  encore  plus  pauvre  en  indications  géogra¬ 
phiques  que  pour  les  Phanérogames,  est  devenue  absolument 
insuffisante  et  même  inutile  pour  la  spécification.  M.  Rigaux 
donne  bien  le  catalogue  des  Muscinées  et  des  Hépatiques  de 
Boulogne,  mais  il  ne  s’agit  que  d’un  très-petit  coin  de  notre 
pays  f*).  M.  Boulay  a  aussi  publié  à  ce  sujet  quelques  listes 
sur  lesquelles  je  me  permettrai  de  revenir  prochainement. 

Les  Champignons  n’ont  guère  été  mieux  observés  chez 
nous  et  nous  ignorons  complètement  les  rapports  de  notre 
flore  avec  celle  des  pays  voisins.  M.  Bouvart,  Inspecteur  des 
forêts  au  Quesnoy ,  a  publié  il  y  a  quelque  temps  une  liste 
des  «  Champignons  charnus  de  la  forêt  de  Mormal  » ,  mais  il 
a  écarté  les  petites  espèces  qui  attirent  peu  le  regard  et  ne 
sont  pas  comestibles  )).  Les  grandes  espèces  d’ailleurs  sont 
loin  d’être  au  complet  :  il  nous  suffira  de  dire  queM.  Bouvart 
ne  cite  que  2  Peziza,  1  Clavaria,  1  Polyporus. 

Rien  que  la  Botanographie  belgique  pour  les  Lichens!  Je 
ne  saurais  à  l’égard  de  ces  productions  mixtes  dont  l’intérêt 
est  si  considérable,  partager  l’opinion  de  M.  l’abbé  Boulay. 
Au  contraire,  des  recherches  que  je  n’ai  plus  le  loisir  de  con¬ 
tinuer  m’ont  donné  la  conviction  que  noire  pays  possède  un 
très-grand  nombre  de  ces  végétaux. 

conservée  au  Musée,  recueillis  par  M.  Cussac  sous  tous  leurs  faciès, 
dans  toutes  leurs  localités,  avec  les  individus  même  revus  par  Braun. 
Je  ne  parle  pas  de  ces  renseignements  piquants  (jui  les  accompagnent 
et  qui  montrent  les  rapports  souvent  difficiles  de  nos  botanistes  avec 
Desmazières. 

(l)  Ne  me  trouvant  guère  à  Wimereux  aux  époques  convenables,  je 
n’ai  pu  y  rechercher  les  Mousses,  et  je  n’ai  donc  pas  d’observations 
personnelles  à  faire  sur  le  catalogue  de  M.  Bigaux .  mais  je  ne  puis 
na’empôcher  de  faire  remarquer  (jue  cet  auteur  li’a  pas  compris  dans  sa 
liste  \' Alrichum  imdulalum  commun  au  Champ  de  courses. 
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J’en  viens  aux  Algues,  dont  j’avais  voulu  faire  l’unique 
objet  de  celte  note.  Avec  les  Lichens  ce  sont  certainement  les 
Cryptogames  qui  ont  été  le  plus  délaissés  par  nos  botanistes. 
Les  indications  fournies  par  Lestiboudois  sont  inutiles  et  se 
bornent  pour  la  plupart  aux  espèces  les  plus  vulgaires  et  que 
l’on  rencontre  partout,  tandis  que  les  espèces  moins  com¬ 
munes  sont  tout  simplement  indiquées  c(  dans  l’Océan  ». 
Kickx  mentionne  un  bon  nombre  d’Algues  sur  les  rivages  de 
la  Belgique,  mais  les  localités  qu’il  cite  sont  très-peu  nom¬ 
breuses  et  il  a  vu  un  trop  grand  nombre  d’espèces  «  rejetées 
à  la  côte.  »  C’est  l’absence  presque  complète  de  documents 
pour  notre  pays  qui  m’a  engagé  à  profiter  de  mon  séjour  de 
fan  dernier  au  laboratoire  de  Wimereux ,  pendant  f excur¬ 
sion  de  septembre ,  pour  réunir  les  plantes  marines  de  la 
localité.  La  liste  que  je  publie  n’a  d’autre  prétention  que  de 
commencer  à  combler  une  lacune.  J’espère  que  de  nom¬ 
breuses  découvertes  viendront  montrer  dans  la  suite  que 
notre  côte  ne  le  cède  guère  aux  rivages  si  bien  explorés  de 
Cherbourg  et  de  St.-Waast-de-la-Hougue.  J’ai  consacré  assez 
peu  de  temps  à  la  recherche  des  Algues ,  et  je  les  ai  récoltées 
d’occasion  en  cherchant  des  animaux  ;  c’est  dire  ce  qui 
reste  à  faire  à  Wimereux  même  (’). 

Fiicoidées. 

Elachista  velutina.  Sur  fHimanlhalia  lorea. 

»  flaccida.  Sur  fHimanthalia  lorea  et  le  Fucus  serratus. 
Wimereux. 

Ectocarpusf  siliculosus?  Sur  les  poutres  de  la  tête  du  port  à 
Wimereux. 

Ectocarpus!  fenestralus?  Sur  le  Fucus  serratus.  Wimereux^ 

Dasytrichiaspongiosa  Très-rare  d’après  Kickx.  Trouvée  une 
fois  à  Wimereux.  Pointe  à  Z’oies  sous  un  banc  de  Hermelles. 
Se  trouve  dans  les  Exsiccata  du  Nord  de  la  France,  mais  sans 
indication  de  localité. 


(1)  Les  espèces  douteuses  ont  été  revues  par  M.  Bornet,  dont  tout  le 
monde  connaît  la  compétence. 
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Padina  pavonina;  rejetée  deux  fois  près  La  Rochette.  —  A 
Dunkerque  sur  les  coquillages  (Lestib.) 

Cliorda  filum.  En  place  au  pied  de  la  tour  de  Croÿ  ;  Gris- 
Nez.  Dans  les  trous.  Souvent  rejetée. 

Laminaria  digitata.  Assez  fréquente  depuis  Boulogne  jus¬ 
qu’au  Gris-Nez. 

Laminaria  saccharina.  Très-commune.  Caractérise  une 
zone. 

Haligenia  hulbosa.  Kickx  la  marque  très-rare  et  l’indique 
comme  pêchée  en  pleine  mer  à  Oslende.  Assez  commune  au 
Gris-Nez.  Zone  des  Laminaires. 

Fucus  serratus.  Couvre  toutes  les  roches  de  la  deuxième 
zone  à  Wimereux,  à  Boulogne  et  au  Gris-Nez. 

Fucus  vesiculosus.  Celte  espèce  est  commune  à  ^Yimereux 
sur  les  rochers  de  la  première  zone  ('). 

Fucodium  canaliculatum.  Commun  sur  les  rochers  à  la 
pointe  de  La  Rochette  (Wimereux),  Gris -Nez;  Roches  le  plus 
longtemps  découvertes. 

Ilimantlialia  lorea.  Très-abondamment  rejetée;  souvent 
entière  après  les  gros  temps  et  portant  presque  toujours  des 
Elachista.  J’ai  mesuré  des  carpomales  qui  avaient  jusque 
5  mètres  de  long. 

Halidrys  siliquosa.  Rare  en  place  et  alors  dans  la  zone  aux 
Laminaires  ;  fréquemment  rejetée. 

Ozotlialia  vulgaris.  Cette  espèce  de  la  première  zone 
comme  le  Fucus  vesiculosus,  est  très-rare  à  Wimereux. 
Elle  est  fréquemment  rejetée;  quand  on  la  trouve  en  place, 
elle  est  par  pieds  isolés. 

Cysloseira  fibrosa.  Kickx  dit  que  cette  espèce  n’a  été  trouvée 
qu’une  seule  fois  sur  la  plage  d’Ostende  et  qu’elle  ne  semble 

(1)  La  forme  vesiculeuse  est  Irès-raro.  on  ne  la  trouve  que  rejetée. 
On  la  voit  en  place  au  sud  de  Boulogne,  en  face  de  la  roche  Bernard. 

(À.  G.) 
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pas  propre  à  notre  littoral.  On  la  trouve  assez  fréquemment 
rejetée  à  Wimereux.  C’est  une  espèce  de  la  zone  aux 
Laminaires. 

Florâdccs. 

Polyides  rolundus.  Très-commune  sur  les  roches  horizon¬ 
tales  au  haut  de  la  zone  des  Laminaires.  Tour  deCroy,  Pointe 
à-z’Oies.  En  touffes. 

Chondriis  crispus.  Commune  sur  les  roches  à  Wimereux. 
Variétés  nombreuses. 

Chondrus  polymorphus.  Très-commune  à  Wimereux. 
Cyslocloniim  purpiirascens.  Croît  parmi  les  Polyides;  moins 
commune. 

Calenella  opuntia.  Cette  jolie  plante  se  trouve  sur  les  roches 
de  la  seconde  zone  à  la  tour  de  Croy  ;  elle  y  croît  en  touffes. 

Lomenlaria  articulata.  Commune  sur  les  roches  au  pied  de 
la  tour  de  Croy.  En  touffes. 

Lomenlaria  parvula.  Westendorp  l’a  trouvée  rejetée  à 
Oslende.  Récifs  de  Hermelles  ,  à  la  tour  de  Croÿ.  Peu 
abondante. 

Lomenlaria  clavellosa.  Entre  les  griffes  des  Laminaires  ; 
plusieurs  fois  observée  ;  rare  à  Wimereux  ;  en  place  à  Ostende 
d’après  Kickx. 

Corallina  officinalis.  Peu  commune  à  Wimereux.  Zone  à 
Laminaires. 

Ceramium  ruhrum.  Parasite  sur  les  Fucus.  Très-commun. 
5)  diaphanum.  Parasite  sur  les  Fucus.  Très- 

commun.  • 

Ceramium  decurrens.  Se  trouve  dans  les  mêmes  conditions 
à  Wimereux. 

Ceramium  Deslong champsii.  Commune  sur  les  Fucus  de  la 
première  zone.  Nous  paraît  bien  distincte  de  C.  diaphanum , 
espèce  à  laquelle  on  veut  la  rapporter. 

Callithamnion  Hockeri.  Rare  d’après  la  flore  de  Le  Jolis. 
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—  Wimereux,  sur  le  Chorda  filum  rare.  —  Nouvelle  pour 
notre  flore. 

Callithamnion  spongiosurn.  Rejetée  à  Ostende  (Kickx).  — 
Finistère,  rare  (Desmazières).  —  Pas  rare  à  Wimereux. 

Callilhamnion  tetragonum.  Cette  espèce  aurait  été  trouvée 
rejetée  à  Ostende  par  Westendorp.  —  Calvados  et  Finistère 
(Desmazières).  —  Peu  commune  à  Wimereux.  Sur  des 
Laminaires. 

Spennothamnion  Turneri.  Tour  de  Croy.  Pointe-à-z’Oies. 
Parasite  du  Cystoclonium.  Desmazières  l’indique  des  côtes  de 
la  Manche  et  de  l’Océan  et  la  donne  comme  très-rare.  Nou¬ 
velle  pour  notre  flore. 

Spermothamnion  f . ?  Parasite  des  Floridées.  Rare, 

la  Pointe-à-z’Oies. 

Griffithsia  selacea.  Rejetée  entre  Ostende  et  Nieuport  d’après 
Kickx.  Rochers  marins  de  Normandie  et  de  Bretagne  d’après 
Desmazières,  Très-commune  à  Wimereux  dans  la  deuxième 
zone.  . 

Griffilhsia  fastigiala  Rochers  de  Pointe-à-z’Oies. 

»  equiseti folia.  Rejetée  après  une  tempête.  C’est- 

une  espèce  des  zones  profondes  Elle  est  de  «  l’Océan  »  d’après 
Lestiboudois.  Kickx  ne  la  comprend  pas  dans  la  flore  des  Flan¬ 
dres.  Je  l’eusse  considérée  comme  nouvelle  pour  notre  flore  si 
Desmazières  ne  l’eût  point  indiquée  dans  scs  Exsiccata  du 
Nord  comme  «  souvent  rejetée  sur  les  rivages.  » 

Polgsiphonia  nigrescens.  Rejetée  partout  sur  le  littoral  belge 
(Kickx).  En  place  sur  les  rochers  à  Wimereux  dans  la  seconde 
zone. 

I^ohjsiphonia  ! . ?  Parmi  les  Polyides,  Pointe-à- 

z’Oics,  tour  de  Croy. 

Chylocladia  ovalis.  Cette  jolie  Algue  si  caractérisée  est  rare. 

—  Côte  du  Calvados,  sur  les  rochers  presque  toujours  recou¬ 
verts  par  la  mer  (Desmazières,  Exsiccata).  Entre  les  grilTes 
des  Laminaires.  Rejetée  plusieurs  fois  après  des  gros  temps 
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sur  la  plage  de  Wimereux.  Une  fois  en  place  à  la  Pointe-à- 

z’Oies.  Nouvelle  pour  noire  flore. 

Laurencia  pinnali/îda.  Kickx  indique  celte  plante  comme 
^rès-rare.  Très- commune  à  Wimereux  à  la  deuxieme  zone, 
surtout  sur  les  rochers  de  la  tour  de  Groÿ. 

Chondria  dasyphtjlla.  a  Dans  l’Océan  y>  dit  Lesliboudois. 
Pointe- à-z’Oies ,  fort  de  Chrèche ,  tour  de  Groy,  peu  abon¬ 
dante  ;  croît  sur  les  rochers.  Nouvelle  pour  notre  flore. 

Gigartina  mamillosa.  «  Sur  la  côte  d'Ostende  et  à  Blanken* 
berg.  Rare  »  (Kickx).  —  Gommune  à  Wimereux. 

Gigartina  t  acicularis  ?  Serait  nouvelle  pour  notre  flore. 
Delesseria  fiypoglossuni.  Lesliboudois  dit  qu  elle  a  été  reje¬ 
tée  à  Dunkerque.  Kickx  ne  la  mentionne  pas.  Desmazières 
l’indique  sur  les  côtes  du  Galvados.  Gommune  à  Wimereux. 
Epiphyte  et  saxicole.  Haut  de  la  zone^aux  Laminaires. 

Delesseria  lacerata.  A  Wimereux  sur  les  Laminaires.  Très 
peu  abondante. 

Gelidium  pusilkm.  Forme  un  lapis  feutré  sur  de  gros  ro¬ 
chers  à  la  tour  de  Groy.  A  été  trouvée  à  Dieppe  d  aprè® 

'  Desmazières.  Nouvelle  pour  notre  flore. 

Gelidium  crinale.  Assez  abondant  à  la  Roche-Bernard; 

rochers  de  la  tour  de  Groy. 

Dhodymenia  palmata.  Très-commune  à  Wimereux.  Epi¬ 
phyte  et  saxicole. 

Rhodymenia  palmella.  Gris-Nez,  Wimereux;  deuxième 
zone. 

Ilalymenia  edulis.  Très  basse  mer.  Pointe-à-z'Oies. 
Dawsonia  rubens.  a  Sur  presque  toute  la  côte  des  départe¬ 
ments  du  nord  de  la  France.  »  Desmazières,  fort  de  Ghreche. 

Rhodophyllis  bifida.  Assez  rare  à  Gherbourg  d  après 
Le  Jolis.  Assez  abondante  à  Wimereux  entre  les  griffes  des 
Laminaires  et  sur  les  bancs  de  Hermelles.  Nouvelle  pour 
notre  flore. 

IHocamium  coccineuni.  Très-abondante  à  Wimereux  un  peu 
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au-dessus  des  récifs  de  Hermelles ,  formant  avec  Griffithsia 
setacea,  Polyides  rotundus,  Cystoclonium,  etc.,  une  véritable 
prairie  d'Algues  où  abondent  quantité  d’espèces  de  Nudi- 
branches. 

Zoosporées. 

Porphyra  vulgaris.  Très-abondante.  Première  zone  parmi 
les  Fucus. 

Ulva  latîssima.  Très-abondante.  Première  zone. 

Phycoseris  Imza.  Assez  commune  sur  les  poteaux  de  la 
tête  de  l’ancien  port. 

Enteromorpha  compressa.  Avec  ses  formes  si  variées.  Très- 
abondante. 

Bryopsis  plxmosa.  Celte  plante  éléganle  est  commune  à 
Wimereux  et  à  la  Pointe-à-z’Oies;  elle  croît  avec  les  Polyides 
au  haut  de  la  zone  aux  Laminaires.  Kickx  l’indique  dans  le 
canal  de  Bruges  à  Oslende.  Westendorp  l’aurait  trouvée  rejetée 
à  Ostende.  Lestiboudois  la  donne  comme  rare  et  des  c(  côtes 
de  l’Océan.  » 

Codium  tomentosim.  Roches  de  l’Océan  et  de  la  Méditer¬ 
ranée  (  Desmazières ,  Exsiccala).  —  Rare  à  Wimereux.  Une 
fois  en  place  dans  la  zone  qui  ne  découvre  pas  ;  une  autre  fois 
rejetée  après  un  gros  temps.  Cette  espèce  curieuse  est  nou¬ 
velle  pour  notre  flore. 

Cladophora  rupeslris.  Commune  sur  les  pierres  à  Wime¬ 
reux. 

Cladophora  ! . ? 

Dasyactis  salina.  Abondante  sur  les  roches  kimmérid- 
giennes  au-delà  de  La  Rochette  à  Wimereux.  Demande  une 
nouvelle  étude. 


Desmazières  dans  ses  Exsiccala  donne  quelques  Algues 
provenant  de  nos  côtes,  que  nous  n’avons  pas  jusqu’ici 
retrouvées  et  pour  lesquelles  il  indique  des  localités. précises 
ainsi  par  exemple  : 
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Geliditm  Cypellon  {Exsiccata  du  Nord  de  la  France).  Une 
seule  fois  rejetée  sur  le  sable  de  nos  côtes.  Depuis  observée 
en  Normandie  ;  plus  particulièrement  de  la  Méditerranée  ('). 

Dasytrichia  verticillata.  Rochers  des  côtes  de  la  Manche  et 
du  Pas-de-Calais  pendant  toute  l’année. 

Chondrus  nonvegicus.  Se  trouve  aussi  sur  les  rochers 
de  nos  côtes. 

Grammita  atrorubescens .  Côtes  du  Nord  de  la  France. 

»  fastigiata.  Abondant  sur  le  Fucus  nodosus  en  été. 
»  fniticulosa.  Je  la  crois  rare  sur  nos  côtes. 

Gigartina  dura.  Ramassée  sur  le  sable  près  de  Roulogne. 
N’avait  encore  été  observée  que  dans  FOcéan  et  la  Médi¬ 
terranée. 


Bicty Ota  fasciola.  Boulogne. 

Halymenia  membrani folia.  Côtes  de  te  Manche. 

Boryna  ciliata.  Recueillie  à  Boulogne;  je  la  crois  rare  sur 

nos  côtes. 

Et  un  petit  nombre  d’autres  espèces  qu’il  range  avec  beau¬ 
coup  de  doute  dans  notre  flore  et  qui  ont  été  trouvées  roulées 
sur  le  sable  de  la  côte. 

Lestiboudois  cite  aussi  quelques  espèces  que  nous  n’avons 
pas  rencontrées,  comme  rejetées  à  Dunkerque.  11  y  a  là  une 
indication  beaucoup  trop  vague  pour  que  l’on  puisse  en 
tenir  grand  compte  et  l’on  ne  pourra  les  inscrire  à  bon  droit 
dans  notre  flore  qu’après  les  avoir  trouvées  en  place.  Il  en 
est  de  même  pour  plusieurs  espèces  de  Desmazières. 


LA  QUESTION  DE  V Appel  AUX  COURS  DES  FACULTÉS 

La  Revue  Bordelaise  scientifique  et  littéraire  a  publié 
récemment  un  article  que  V  Union  Médicale,  puis  le  Jour- 

(1)  Je  reproduis  ici  et  pour  les  espèces  suivantes  la  noie  même  de 
Desmazières. 
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nal  des  Sciences  médicales  de  Lille  ont  reproduit  succes¬ 
sivement  avec  une  satisfaction  marquée.  Voici  cet  article. 
Nous  le  mettons  volontiers  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs, 
les  faits  qu’il  relate  nous  paraissant  conduire  à  des  conclu¬ 
sions  bien  différentes  de  celles  qu’on  en  a  tirées. 

«  Il  paraît  que  les  choses  ne  vont  pas  sur  des  roulettes 
»  dans  la  nouvelle  Faculté  de  Bordeaux.  Nous  avons  dit, 
))  dans  notre  avant-dernier  numéro,  que  plusieurs  cours- de 
»  celte  Faculté  n’avaient  pu  avoir  lieu  faute  d’auditeurs. 
»  Certains  professeurs,  justement  contrariés  de  voir  ainsi  le 
P  vide  se  faire  autour  d’eux ,  ont  résolu  de  faire  l’appel 

des  élèves  et  de  demander  des  mesures  disciplinaires 
P  contre  ceux  qui  n’assisteraient  pas  à  leurs  leçons.  Mais  ce 
»  procédé  ne  leur  a  pas  réussi.  Nous  apprenons,  en  effet, 
»  qu’ils  ont  dû  bientôt  y  renoncer  en  présence  de  l’altitude 
D  prise  à  leur  égard  par  MM.  les  étudiants,  qui  se  sont 
»  rendus  en  nombre  à  la  Faculté  et  ont  manifesté  leur  mau- 
>  vaise  humeur  en  faisant  au  moment  de  l’appel  un  vacarme 
P  assourdissant.  Sur  ces  entrefaites  est  arrivé  à  Bordeaux 
»  M.  l’inspecteur-général  Gavarret,  on  lui  a  soumis  le  cas  ; 
P  mais  il  paraît  que  l’honorable  professeur,  s’inspirant  des 
»  traditions  libérales  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
P  ne  s’est  pas  montré  favorable  à  la  mesure  de  l’appel.  Il  a, 
P  dit-on,  émis  l’avis  que  ces  moyens  de  coercition  étaient  de 
P  nature  à  éloigner  les  élèves  et  à  compromettre  sérieu- 
p  sement  l’avenir,  non  encore  assuré,  de  notre  Faculté 
P  naissante. 

«  Nous  reconnaissons  la  justesse  de  cette  observation. 
P  Mais  que  vont  faire  les  malheureux  professeurs  ainsi 
P  délaissés?  Vont-ils  se  décider  à  prendre  des  vacances,  en 
»  attendant  que  MM.  les  étudiants  apprécient  mieux  leurs 
P  mérites  et  les  services  qu’ils  sont  à  môme  de  leur  rendre? 
P  Où  bien  vont-ils,  à  l’exemple  de  ces  apprentis  orateurs 
P  qui  déclament  dans  la  solitude  de  leurs  cabinets,  professer 
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î)  devant  des  banquettes  vides?  Cetie  seconde  hypothèse  ne 
i>  laisse  pas  que  de  prêter  légèrement  à  rire;  mais  elle  est 
»  cependant  la  seule  qui  soit  compatible  avec  l’accomplisse- 
5)  ment  régulier  des  fonctions  qui  leur  ont  été  confiées. 

»  La  conclusion  à  tirer  de  tout  cela  c’esi  qu’il  est  plus 
»  facile  d’organiser  des  Facultés  et  de  créer  des  chaires 
5)  nouvelles  que  de  les  pourvoir  d’élèves.  » 

Nous  avons  toujours  présents  à  l’esprit  les  excellents  conseils 
que  nous  donnait  à  l’Ecole  normale  notre  vénéré  directeur, 
M.  Bersot,  conseils  que  tout  récemment  encore  il  répétait  à 
nos  jeunes  camarades  sortant  cette  année  de  l’Ecole  pour 
inaugurer  leur  carrière  professorale. 

<L  Ne  faites  jamais  appel  à  l’administration  pour  établir 
votre  autorité  sur  vos  élèves.  Celui  qui,  pour  se  faire  res¬ 
pecter,  s’appuie  sur  un  autre  que  lui-même,  prend  des 
béquilles  au  lieu  de  se  servir  de  ses  jambes.  Cela  ne  fait 
jamais  que  des  infirmes. 

Lorsque  le  corps  est  sain  on  ne  sent  pas  fonctionner  les 
organes.  De  même  dans  un  organisme  social,  et  plus 
qu’ailleurs  dans  un  corps  enseignant,  il  ne  faut  pas  que  l’on 
sente  les  rouages  administratifs  sous  la  robe  du  professeur. 

Aussi  nous  avons  toujours  refusé  énergiquement  de  faire 
l’appel  dans  notre  cours.  Un  professeur  n’est  pas  un  inqui¬ 
siteur.  Il  ne  faut  pas  que  les  élèves  puissent  dire  :  Notre 
ennemi,  c'est  notre  maître  f 

Aux  administrateurs  à  faire  cette  sale  besogne  si  elle  leur 
convient  et  s’ils  croient  se  donner  quelque  prestige  par 
de  semblables  procédés.  La  décision  prise  par  M.  le  pro¬ 
fesseur  Gavarret  ne  nous  étonne  donc  pas  et  nous  sommes 
convaincu  qu’il  n’a  obéi  en  la  prenant  à  aucune  des  raisons 
d’opportunisme  que  lui  prêtent  nos  adversaires. 

M.  Gavarret  qui  a  toujours  parlé  dans  des  amphithéâtres, 
trop  petits  pour  la  foule  de  ses  auditeurs,  sait  bien  que 
l’avenir  d’une  Faculté  n’est  pas  compromis  parce  qu’il  y  a 
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dans  celte  Faculté  un  professeur  de  pathologie  blagiwlogique, 
comme  Tétait  le  fameux  Chauffard,  et  que  les  élèves  refu¬ 
sent  d’écouter  les  leçons  d’un  semblable  professeur.  Les 
étudiants  vont  aux  cours  où  ils  espèrent  apprendre  quelque 
chose  de  nouveau.  Quel  jeune  homme  intelligent  ira  jamais 
s’asseoir  pendant  une  heure  sur  des  bancs  le  plus  souvent 
incommodes,  pour  entendre  débiter,  dans  un  style  plus  ou 
moins  clair,  ce  qu’il  peut  lire  très-bien  écrit  dans  d’excellents 
livres  ? 

Pour  nous,  un  professeur  a  toujours  les  élèves  qu’il 
mérite.  Le  professeur  sans  élèves  est  comme  Tarbre  de 
TEvangile  qui  ne  porte  pas  de  fruits.  Eut-il  un  feuillage 
exubérant  (l’éloquence  pompeuse  d’un  Chauffard ,  par 
exemple),  il  doit  être  jeté  au  feu  sans  pitié.  On  a  beau  faire  : 
le  temps  est  passé  où  la  robe  rouge,  la  toque,  la  chaîne 
d’argent  de  Tapparileur  et  le  pathos  d’un  homme  discou¬ 
rant  pendant  une  heure  sur  Te  fastigium  febrile  pouvaient 
étonner  et  charmer  un  auditoire.  Claude  Bernard,  Vulpian, 
Charcot,  pour  ne  citer  que  quelques  chefs  de  Tarmée  nou¬ 
velle  ont  complètement  mis  en  déroute  les  vieux  débris  de 
la  médecine  ancienne  .*  et  ceux  qui  s’appelaient  philosophes  et 
qui  n’étaient  que  des  rhéteurs  et  ceux  qui  se  décoraient  eux- 
mêmes  du  litre  de  cliniciens  et  que  la  postérité  appellera 
tout  simplement  des  empiriques  et  des  rebouteurs. 

Nous  pensons  que  si  certains  professeurs  ne  peuvent  se 
faire  entendre  des  élèves,  cela  doit  être  tant  pis  pour  ces 
professeurs  :  Uno  avulso  non  déficit  alter.  Trop  souvent  on  a 
cru  dans  les  Facultés  de  Médecine  que  le  praticien  le  plus 
couru  devait  être  le  maître  le  plus  capable  d’instruire  et  de 
diriger  les  étudiants.  A  ce  compte,  il  faudrait  créer  dès 
aujourd’hui  une  chaire  pour  celte  habile  dentiste  que  nous 
avons  vu  opérer  si  brillamment  sur  les  places  de  Lille.  Nous 
ne  serions  peut-être  pas  le  premier  à  blâmer  une  pareille 
décision. 
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Conclusion  :  Les  nouvelles  Facultés  de  Médecine  seron 
scientifiques  ou  elles  ne  seront  pas.  Toute  mesure  discipli¬ 
naire  est  impuissante  à  enrayer  la  marche  des  idées  nou¬ 
velles. 

A.  Giard. 


SOCIÉTÉ  GÉOLOGIQUE  DU  NORD 
Séance  extraordinaire  du  29  juin  1879. 

La  Société,  réunie  en  séance  extraordinaire,  s’est  rendue 
chez  M.  le  professeur  Gosselet,  son  fondateur  et  son  directeur, 
pour  lui  offrir  son  buste,  qu’elle  avait  fait  exécuter  par 
l’habile  statuaire  de  Lille,  M.  Albert  Darcq. 

M.  Charles  Barrois  ,  Président  de  la  Société ,  qui  est 
lui-même  un  élève  deM.  Gosselet,  a  exprimé  les  sentiments 
de  ses  confrères  dans  les  termes  suivants  : 

Monsieur  et  cher  Directeur, 

Je  suis  heureux  d’être  l’interprète  de  la  Société  géolo¬ 
gique  du  Nord,  pour  vous  prier  d’accepter  ce  buste,  offert  en 
témoignage  d’admiration  pous  vos  travaux  scientifiques  et  de 
reconnaissance  pour  votre  personne. 

Vos  découvertes  scientifiques  ont  fait  un  grand  honneur  à 
la  science  française,  car  peu  de  nos  compatriotes  ont  été 
appelés  comme  vous  à  faire  partie  à  titre  honorifique  de 
toutes  les  Sociétés  géologiques  de  l’Europe,  depuis  celle  de 
Vienne  jusqu’à  celle  de  Londres,  la  première  du  monde. 
L’Académie  royale  de  Belgique  vous  a  ouvert  ses  portes  ;  le 
gouvernement  français  vous  a  conféré  la  croix  de  la  Légion- 
d’Honneur. 

Ce  que  vous  avez  fait  pour  le  pays  est  peu  de  chose  auprès 
de  ce  que  vous  avez  fait  pour  nous,  pour  notre  région  du 
Nord. 
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Nuis  départements  ne  devraient  compter  plus  de  géologues 
que  ceux  où  se  trouve  le  plus  riche  bassin  houiller  de 
France,  le  b.issin  du  Nord:  nuis  peut-être  n’en  avaient 
moins  produit  jusqu’en  ces  dernières  années. 

Quand  vous  êtes  arrivé  à  Lille,  la  géologie  n’avait  pas 
encore  été  représentée  dans  la  Faculté  des  Sciences  ;  il 
n’existait  ni  livres,  ni  collections,  ni  élèves  :  aujourd’hui 
notre  musée  de  Lille  contient  plus  de  8,000  échantillons 
recueillis  par  vous  dans  la  région,  vous  avez  fait  une  Société 
de  géologues,  vous  avez  même  imposé  l’estime  de  la  science 
au  public,  eu  lui  en  montrant  les  applications  dans  un  pays 
industriel. 

Dans  nos  villes  et  nos  campagnes  du  Nord,  ce  n’est  pas 
l’enchantement  des  montagnes,  ni  l’amour  de  la  belle  nature, 
qui  ont  pu  vous  aider  à  faire  des  géologues,  des  savants  ;  vous 
avez  dû  tout  faire  par  vous-même  et  sans  aucun  secours 
étranger  !  C’est  cependant  dans  ces  conditions  que  notre 
Société  géologique  est  arrivée  à  produire  tant  de  travaux  et  à 
compter  aujourd’hui  quatre-vingt-dix  membres  titulaires, 
c’est-à-dire  un  nombre  égal  au  sixième  de  celui  des  membres 
de  la  Société  géologique  de  France  ! 

Nous  espérons,  Monsieur  et  cher  Maître,  que  ce  buste, 
faible  marque  de  notre  reconnaissance  pour  votre  direction 
savante  et  votre  enseignement,  vous  rappellera  parfois 
aussi  les  sentiments  d’alîection  et  de  dévouement  qui  se 
trouvent  dans  tous  nos  cœurs  et  que  mes  paroles  ne  sau¬ 
raient  rendre  qu’imparfaitement. 

Avant  de  terminer,  je  me  fais  un  devoir  de  remercier,  au 
nom  de  la  Société,  M.  Darcq,  auteur  du  buste  deM.  Gosselet, 
pour  le  talent  avec  lequel  il  a  accompli  son  œuvre. 

M.  Gosselet  a  remercié  la  Société  de  la  démarche  qu’elle 
venait  do  faire  auprès  de  lui,  disant  combien  il  a  été  touché 
des  sentiments  de  reconnaissance  et  de  dévouement  (pi’on 
venait  de  lui  exprimer.  Il  a  exposé  ensuite  en  termes  émus. 
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i 

que  ce  buste,  hommage  spontané  de  ses  confrères  et  de  j 

ses  élèves,  serait  pour  lui  et  pour  les  siens  la  récompense  la  ^ 

plus  précieuse  d’une  vie  entièrement  consacrée  à  la  science. 


CHRONIQUE. 

La  lang^iie  médirale  et  la  laogae  cléricale  0.  — 

Les  professeurs  d’accouchement  (nommés  sans  concours  et 

sans  agrégation),  des  écoles  libres . de  n’avoir  pas  d’élèves, 

ne  sont  pas  satisfaits.  Nous  le  comprenons,  il  est  toujours 
pénible  d’être  pris  flagrante  deliclo.  Nos  confrères  jugeront. 

En  langue  médicale,  «  V opération  dura  41  heures  et  elle 
n'était  pas  terminée  quand  la  femme  succomba  »  celte  phrase 
ne  peut  avoir  d’autre  sens  que  :  l’opération  dura  41  heures 
et  ELLE  (l’opération,  sans  doute,  personne  ne  comprendra  la 
prière  de  l’accoucheur)  n’était  pas  terminée  (elle,  toujours 
l’opération)  quand  la  femme  succomba.  » 

En  langue  CLÉRICALE,  «  V opération  dura  41  heures^  etc., 
signifie  :  l’opération  dura  une  heure  à  deux,  et  le  reste  est 
pour  la  marche  ordinaire  du  travail,  sans  opération  d’aucune 
sorte.  Cela  n’est  pas  plus  difficile  que  cela.  Il  ne  s’agit  que  de 
s’entendre. 

La  langue  cléricale  ajoute  : 

«  Est-ce  qu'aucun  lecteur  de  bonne  foi  (cléricale)  a  pu 

(l)  Quelques-uns  de  nos  lecteurs  ont  peut-être  remarqué" dans  le 
numéro  de  Juin  du  Journal  des  Sciences  médicales,  une  note  inju¬ 
rieuse  à  l’adresse  du  professeur  Pajol,  qu’on  accuse  de  mauvaise  foi. 
Nous  croyons  devoir  reproduire  la  réponse  que  l’éminenj  professeur  a 
publiée  dans  les  Annales  de  Gynécologie,  réponse  que  n’insérera 
probablement  pas  le  journal  de  l’Université  catholique.  On  verra  par 
cette  note  quelle  est  la  bonne  foi  du  jeune  docteur  qui  partage  avec 
le  plus  volumineux  des  Pachydermes  l’aVantage  d’avoir  son  nom 
indissolublement  lié  à  l’idée  de  trompe. 


A.  G. 
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soupçonner  un  instant  que  les  tentatives  (tentatives  est 
TROUVÉ)  de  céphalotripsie  aient  été  faites  sans  relâche  ?  ^ 

On  voit  combien  ces  accoucheurs  libres  sont  aimables,  ils 
ne  le  spécifient  pas,  mais  ils  nous  accordent  5  minutes 
d’arrêt  sur  41  heures. 

Et  la  langue  cléricale  ajoute  : 

«  M.  Pajot  serait  de  bien  meilleure  foi  »  —  (les  accou. 
cheurs  des  jésuites  parlant  de  la  bonne  foi  de  leurs  adver¬ 
saires.  C’est  raide.  Nous  allons  voir  la  leur)  en  reconnaissant 
que  la  céphalotripsie  sans  traction  ne  lui  a  pas  donné  de  bons 
résultats  non-seulement  à 27  millim.,  mais  même  à  36  millim.y> 

La  langue  médicale  répond  :  Mais  je  n’ai  jamais  eu 
l’occasion  de  faire  la  céphalotripsie  à  27  millim.,  comment 
pourrait-elle  m’avoir  donné  de  bons  ou  de  mauvais  résultats? 
Ma  règle  est  d’appliquer  le  céphalotribe,  tant  quHlpeut  passer. 
Mais  je  ne  sais  point  si  je  pourrais  le  placer  à  27  millim. 

J’ai  pratiqué  une  fois  la  céphalotripsie  à  36  millim. 

Or,  dans  la  Langue  cléricale,  cela  se  raconte  ainsi  : 

<t  Bassin  de  36  mi  IL  10  broiements  y  6  par  Ctisco,  4  par 
Pajot.  Durée  4/  heures,  dêchirureS  de  la  matrice,  la  patiente 
meurt  sans  être  délivrée.^ 

Dans  la  langue  cléricale,  cet  S  mis  à  déchirure^  n’a  l’air  de 
rien.  A  la  rigueur  on  accuserait  le  proie. 

Et  si  pourtant,  cet  S  augmentait  de  volume  en  raison  des 
perfidies  libres  qu’il  renferme,  on  ne  trouverait  pas  de 
caractères  assez  gros  pour  l’imprimer. 

Non  cet  S  n’a  l’air  de  rien,  mais  qu’il  traduit  donc  claire¬ 
ment  toute  une  doctrine,  heureusement  trop  connue  aujour¬ 
d’hui! 

Cusco  a  fait  G  broiements  et  Pajot  4.  En  attribuant  une 
déchirure,  au  moins,  à  chacun  d'eux,  cela,  en  langage  clé 
rical,  nous  permettra  de  prononcer  dêchirureS  de  la  ma¬ 
trice. 

Faut-il  être  libres  pour  commettre  de  pareilles  actions.  Et 
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ils  sont  toujours  libres  de  dire  (ils  le  diront)  :  nous  n’avons 
pas  prétendu  que  vous  les  aviez  produites.  Sainte-Equivoque, 
protégez-nous  1 

Eh  bien,  UNE  rupture  utérine  chez  cette  femme  avait  été 
diagnostiquée  par  Pajol  pendant  la  vie,  et  elle  avait  été 
causée  (l’autopsie  le  démontra  devant  20  personnes)  par  les 
contractions,  éraillant  peu  à  peu  le  tissu  utérin,  sur  le 
coude  du  fœtus,  qui  avait  fini  par  perforer  la  paroi  !  UNE 
déchirure  avec  un  S. 

Après  cela,  nos  confrères  comprendront  qu’il  est  inutile 
de  discuter  plus  longtemps  avec  des  accoucheurs  aussi 
libres,  qui  d’ailleurs  concluent  avec  une  grande  liberté 
d’ignorance,  de  l’ovariotomie  à  l’opération  césarienne,  et  qui 
continuent  à  invoquer  des  chiffres  ne  prouvant  absolument 
rien  pour  établir  la  statistique  de  cette  dernière. 

Nous  ne  pouvons  donc  que  leur  concéder  deux  points. 

Ils  sont  nos  maîtres,  quoique  libres,  dans  l’art  d’accom¬ 
moder  les'textes  ; 

2»  Ils  sont  doués  d’une  dose  d’effronterie  particulière  aux 
hommes  qui  ont  subi  un  genre  spécial  d’éducation ,  car  ils 
osent  écrire  : 

<^  A  nous  d'empêcher  qu'on  escamote  les  chiffres.  5> 

En  fait  d’escamotage,  il  semblera,  croyons-nous,  à  nos 
lecteurs,  que  MM.  les  certificateurs  de  miracles  n’ont  plus 
leurs  preuves  à  faire. 

Professeur  Pajot. 

P. -S.—  Le  professeur  libre  à  l’S  prétend  que  nous  l’avons 
injurié,  parce  que  nous  l’avons  qualifié  de  (c  catholique.  » 

Jamais  cette  épithète,  que  nous  sachions,  n’a  passé  pour 
injurieuse.  Nous  n’avions  pas  l’intention  de  le  blesser  en  la 
lui  appliquant.  Il  y  a  de  braves  gens  partout,  même  parmi 
les  cléricaux,  et  quant  à  nous,  désormais,  nous  ne  répon¬ 
drons  plus  qu’à  ceux-là.  P. 
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iVIétéoFolosle. 

Température  atmosphér.  moyenne. 

—  moy.  des  maxima  .  . 

—  —  des  minima  .  . 

—  extr.  maxima,  le  22  . 

—  extr.minima,lesl®''ell  l 
Baromètre  hauteur  moyenne,  à  0". 

—  extrême  maxima,  le  4. 

—  —  minima,  le  28  . 

Tension  moy.  de  la  vap.  atmosph. 

Humidité  relative  moyenne  % .  . 

Epaisseur  de  la  couche  de  pluie .  . 

—  de  la  couche  d’eau  évap. 

Le  caractère  dominant  da  mois  de  mai  1879  fut  sa  basse 

température,  inférieure  de  2"54  à  celle  du  même  mois 
année  moyenne.  Le  froid  fut  occasionné  par  la  persistance  et 
la  force  des  vents  du  N.  et  du  N.-E.,  par  la  nébulosité  du 
ciel  qui  s’opposa  à  l’action  calorifique  des  rayons  solaires,  et 
par  la  fréquence  des  jours  de  pluie  (21).  C’est  surtout 
pendant  la  première  quinzaine  du  mois  que  le  vent 
du  N.  souffla  exclusivement  et  que  sous  son  influence,  la 
température  moyenne  ne  fut  que  de  T^.CO,  la  moyenne 
des  maxima  étant  de  11°. 65  et  celle  des  minima  3°. 55. 
On  observa  pendant  les  nuits  de  celte  période,  4  gelées 
blanches ,  à  la  campagne  il  gela  à  glaces.  La  colonne 
barométrique  resta  très-élevée ,  car  sa  moyenne  fut  de 
■762™"’646;  aussi  la  nébulosité  du  ciel  fut  un  peu  au-dessous 
de  la  moyenne,  et  l’épaisseur  de  la  couche  de  pluie  16““76. 
Le  1*'*'  il  tomba  un  peu  de  neige  et  le  7  un  peu  de  grêle. 

Pendant  la  dernière  quinzaine  du  mois  la  température 
atmosphérique  moyenne  fut  de  12‘^'"08,  celle  des  maxima 
160.77  et  celle  des  minima  7o.39,  Le  vent  S.-O.  amena  dans 
l’air  des  hautes  régions  plus  de  vapeur,  ce  qui  contribua  à 
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1879.  Année  moyenne 

9®.  91  12®  45 

14®.  29 
5®.  53 
21®.  60 
0\  70 

760“"»  278  758”“  984 

•  • 

771””  140 
748””  720 

Qram  27'  7””  94 

•  • 

62 .  90  68.  39 

39””  81  60””  77 

104””  75  116””  18 
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augmenter  la  tension  électrique,  qui  se  manifesta  par  les 
orages  des  20,  28  et  29.  La  dépression  barométrique  s’accen¬ 
tua  sous  cetle  inlluence  et  la  moyenne  tomba  à  ;  la 

quantité  de  pluie  fut  de  23“"’05. 

L’état  hygrométrique  des  couches  d’air  en  contact  avec 
le  sol  fut  à  peu  près  égal  dans  chacune  de  ces  périodes  (0,634- 
0,623),  aussi  l’épaisseur  de  la  couche  d'eau  évaporée  fut-elle 
sensiblement  la  même  (51^*24  et  53^51).  En  connaissant 
l’influence  exercée  sur  l’évaporation  par  la  température,  on 
est  étonné  de  la  similitude  de  ce  résultat  en  présence  de 
moyennes  aussi  différentes  que  celles  indiquées  ci-dessus. 
Mais  l’action  défavorable  du  froid  de  la  première  quinzaine 
fut  compensée  par  la  sécheresse  et  la  force  des  vents  du  N.  et 
du  N.-E. 

Quant  aux  résultats  généraux  du  mois  relatifs  à  l’évapo¬ 
ration,  leur  atténuation  est  évidemment  la  conséquence  de 
rabaissement  de  la  température. 

La  hauteur  moyenne  de  la  colonne  barométrique  760““278, 
plus  grande  que  la  hauteur  moyenne  annuelle  759““'611,  est 
la  conséquence  de  la  sécheresse  des  couches  élevées  de 
l’atmosphère  et  rend  parfaitement  compte  delà  faible  quan¬ 
tité  de  pluie  recueillie  pendant  le  mois. 

Les  froids  de  mai,  succédant  à  ceux  d’ Avril,  enrayèrent  la 
marche  de  la  végétation,  qui  est  en  retard  d’au  moins  trois 
semaines. 

V.  Meurein. 

Planaria  Vi{t;aneu6isi.  —  Cette  jolie  planaire  trouvée 
d’abord  par  Dugès  dans  le  midi  de  la  France  et  que  nous 
avions  rencontrée  à  Meudon  est  très  commune  dans  l’eau 
d’une  source  sur  la  route  de  Wimereux  à  Wimille.  Elle  est 
grégaire  et  rampe  rapidement  sur  le  sable  sous  une  mince 
couche  d’eau.  A.  G. 
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A  QUOI  SERT  LE  MICROSCOPE  (')  ? 


A  quoi  sert  le  microscope?  A  quoi  bon  toute  cette  histo¬ 
logie  pathologique?  A  quoi  cela  mène-t-il?  Ce  n’est  pas  de 
la  médecine,  ces  recherches  sont  futiles,  dignes  seulement 
des  laboratoires,  elles  n’exercent  aucune  influence  sur  la 
clinique;  ce  n’est  pas  là  de  la  saine  pratique. 

Que  de  fois  n’entend-on  pas  répéter,  par  des  praticiens  en 
renom,  ces  paroles  ou  d’autres  semblables.  Persuadés  de 
l’inutilité  du  microscope  en  médecine,  ils  s’efforcent  de 
détourner  les  élèves  de  ces  études,  qu’ils  considèrent  comme 
purement  théoriques,  de  jeter  le  discrédit  sur  l’histologie 
pathologique.  L’on  pourrait,  et  ce  serait  peut-être  le  plus 
sage,  leur  répondre  que  le  microscope  se  défend  assez  par 
lui-même.  Le  nombre  et  l’importance  des  travaux  d’histologie 
pathologique  publiés  dans  ce  siècle ,  la  haute  valeur  des 
médecins  qui  s’occupent  d’anatomie  pathologique ,  le 
nombre  toujours  croissant  des  élèves  et  des  laboratoires,  la 
disparition  lente  ,  mais  fatale,  dans  le  personnel  de  l’ensei- 
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(l;  Cel  arlicle  clonl  l’auLeur  désire  garder  l’anonyme  est  dû  à  un 
des  inierncs  les  plus  distingués  des  hôpitaux  de  Paris.  Nous  recom¬ 
mandons  vivement  à  nos  élèves  la  lecture  de  ce  petit  mémoire,  tout 
en  aflirmanl  qu’il  n’a  pas  été  écrit  pour  la  Faculté  de  Médecine  de 
Lille.  A  ceux  qui  douteraient  de  l’esiimc  en  laquelle  on  lient  l’anatomie 
f)alhologique  et  le  microscope  en  notre  Faculté,  il  nous  suflira  do 
rappeler  l’accueil  chaleureux  qu’y  a  reçu  naguère  le  Professeur  Coync 
les  regrets  (|u’a  inspirés  son  départ  imprévu,  l’empressement  qu’on 
a  mis  cl  le  remplacer.  M.  Kelsch  n’ohiicnt  pas  moins  de  succès  dans 
son  enseignement  et  la  place  distinguée  qu’il  occupe  dans  la  médecine 
militaire  contribue  encore  à»  lui  assurer  les  sympathies  des  prati- 
(piaiHs.  A.  Giard. 
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gnement  médical,  de  Técole  qui,  repoussant  comme  nuisible 
et  inutile  la  médecine  scientifique,  porte  le  nom,  aussi  pré¬ 
tentieux  qu'usurpé,  d’école  des  «  cliniciens  purs  i>  suffiraient 
pour  répondre  à  leurs  objections.  Mais  discutons  sans  parti 
pris  et  recherchons  quels  sont  les  services  rendus  à  la  méde¬ 
cine  par  l’histologie  pathologique. 

Et  d’abord,  plaçons-nous  à  un  point  de  vue  absolument 
pratique,  commençons  par  cette  histologie  d’usage  jour¬ 
nalier,  au  point  de  vue  clinique ,  histologie  pathologique, 
que  tout  praticien  doit  connaître ,  dont  il  ne  peut  se  passer 
sous  peine  d’errer  dans  ses  diagnostics. 

C’est  à  elle  que  nous  devons  la  connaissance  d’une  foule 
de  maladies  cutanées  parasitaires,  dont  la  nature,  et  partant 
le  traitement  rationnel ,  avaient  échappé  jusque-là  aux 
dermatologistes.  C’est  elle  qui,  après  nous  avoir  montré  la 
nature  parasitaire  des  teignes,  sert  tous  les  jours,  dans  nos 
hôpitaux,  au  diagnostic  de  leurs  variétés.  C’est  au  microscope 
que  nous  sommes  souvent  obligés  de  recourir  dans  le 
diagnostic  des  différents  exsudais  des  stomatites,  des  angines. 
C’est  lui  qui  a  découvert  le  champignon  du  muguet. 

De  quel  secours  n’est-il  pas  dans  1  examen  des  liquides  de 
l’organisme  ?  Il  nous  montre  les  altérations  du  sang  de  la 
leucocythémie,  des  anémies  (numération  des  globules),  il 
nous  montre  la  bactéridie  du  charbon,  ouvrant  ainsi  un 
horizon  des  plus  vastes  sur  l’origine  et  la  nature  des  maladies 
infectieuses.  Grâce  à  lui ,  le  médecin  reconnaît  dans  l’urine 
des  débris  épithéliaux,  du  pus,  du  sang,  du  sperme,  des 
cylindres  de  variétés  diverses,  dont  l’importance  pronostique 
et  diagnostique  est  souvent  considérable. 

Souvent,  comme  le  fait  remarquer  M.  Dieulafoy,  le  liquide 
pleurétique  semble  de  bon  aloi,  il  est  claii,  non  purulent. 
Seul  l’examen  microscopique  pourra  permettre  de  se  pro¬ 
noncer  sur  l’avenir  de  la  pleurésie.  Si,  en  effet,  le  nombre 
des  globules  rouges  dépasse  un  certain  chiffre ,  on  pourrait. 
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d’après  cet  auteur,  affirmer  que  la  pleurésie  ,  séreuse  pour 
le. moment,  deviendra  purulente  et  agir  en  conséquence. 
La  présence  de  grandes  cellules  à  plusieurs  noyaux  dans  du 
liquidepéritonéal,  pleurétique,  a  parfois  permis  de  présumer  la 
nature  cancéreuse  de  l’affection  dont  était  atteinte  la  séreuse. 

On  tend  de  plus  en  plus,  et  avec  raison,  à  utiliser  le  micros¬ 
cope  dans  l’étude  des  crachats.  Il  arrive  que  le  médecin  le 
plus  expérimenté  hésite  à  poser  un  diagnostic  entre  une 
bronchite  chronique  simple  et  une  tuberculose  pulmonaire  ; 
l’existence  de  fibres  élastiques  dans  les  crachats  permettra 
d’affirmer  qu’il  y  a  destruction  du  parenchyme  pulmonaire, 
que  l’on  a  affaire  à  une  phthisie.  La  présence  de  cristaux 
d’acides  gras  dans  les  crachats  annoncerait  une  affection 
pulmonaire  grave. 

Grâce  au  microscope  nous  pourrons  reconnaître  parfois 
l’origine  hydatique  de  certains  liquides ,  la  présence  de 
sarcines  dans  les  vomissements,  distinguer  des  tophus  de 
simples  boutons  d’acné  (ce  qui  n’est  pas  toujours  facile) , 
reconnaître  la  nature  de  certaines  taches,  etc,,  en  médecine 
légale  où  il  joue  un  si  grand  rôle. 

Nous  ne  ferons  que  rappeler  le  rôle  important  que  joue  le 
microscope  dans  le  diagnostic  des  tumeurs;  il  n'est  plus  de 
chirurgien  sérieux  qui  le  mette  en  doute.  Les  faits  ne  man¬ 
quent  pas  où  l’examen  histologique  d’une  tumeur  a  été  du 
plus  grand  secours  au  chirurgien  au  point  de  vue  du 
diagnostic  et  du  pronostic  de  ladite  tumeur,  de  l’indication 
et  de  la  contre-indication  de  l’opération.  Nous  nous  bor¬ 
nerons  à  rappeler  un  cas  dont  nous  fûmes  témoin  et  qui 
uous  semble  très-instructif  :  Une  jeune  femme  de  mœurs 
faciles  entre  dans  un  service  spécial  pour  une  vaginite. 
Quelque  temps  après  son  admission,  il  lui  vient  à  la  cuisse 
une  tumeur  présentant  tous  les  caractères  d’une  gomme 
cutanée  à  la  période  de  crudité  et  considérée  comme  telle 
par  le  chef  de  service,  syphiliographe  des  plus  expérimentés 
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et  des  plus  connus.  On  allait  instituer  le  traitement  anti¬ 
syphilitique  ,  il  était  même  déjà  commencé,  quand  le  chef  de 
service  eût  Pidée  d^ouvrir  celte  tumeur,  dont  le  centre  s  était 
légèrement  ramolli.  Il  en  sortit  une  sorte  de  bourbillon, 
absolument  semblable  comme  aspect  à  celui  d  une  gomme 
et  Torigine  spécifique  de  la  tumeur  paraissait  donc  certaine, 
quand  l’examen  histologique  vint  montrer  que  le  prétendu 
bourbillon  n’était  autre  chose  que  do  la  matière  sébacée.  On 
avait  donc  eu  affaire  à  une  sorte  de  kyste  sébacé  et  non  à  une 
gomme  cutanée.  L’examen  histologique  seul  évita  à  la  malade 
un  traitement  antisyphilitique  énergique. 

Mais  les  services  que  rend  tous  les  jours  le  microscope 
dans  la  pratique  de  la  clinique,  ne  sont  que  bien  peu  de 
chose  en  comparaison  des  services  qu’il  a  rendus,  qu’il  rend 
et  qu’il  est  appelé  à  rendre  en  pathologie,  dans  la  compré¬ 
hension  de  la  nature  et  de  l’évolution  des  maladies.  Le  temps 
n’est  plus,  en  effet,  où  l’on  étudiait  les  symptômes  d’une 
façon  abstraite,  où  l’on  considérait  la  maladie  comme  un  être 
indépendant,  sorte  de  parasite  attaché  à  notre  organisme. 
Vésale,  Morgagni,  BicJiat ,  Gorvisart,  Laënnec,  Broussais, 
Andral ,  Bouillaud ,  Cruvelhier ,  Magendie,  Rayer  et  tant 
d’autres  maîtres,  ont  montré  d’une  façon  éclatante  qu  il  ne 
peut  y  avoir  d’altération  dans  les  fonctions  des  organes  sans 
une  lésion  correspondante  de  ces  organes ,  que  les  symptômes 
n’étaient  que  l’appel  des  organes  souffrants. 

Comment,  en  effet,  comprendre  une  affection,  si  1  on  n  en 
connaît  les  lésions  ;  comment  en  comprendre  les  symptômes, 
les  rapports  qui  unissent  ces  diflérents  symptômes,  la  marche, 
les  terminaisons,  si  I  on  ne  connaît  révolution  de  ces  lésions. 
C’est  la  gloire  de  l’école  anatomo-pathologique  d'avoir  en 
quelque  sorte  transformé  la  médecine  ,  d’avoir  conduit 
(comme  le  dit  si  bien  le  professeur  Charcot),  le  médecin  à 
c(  penser  anatomiquement.»  En  effet,  quoi  qu’en  puisse  dire 
l’ennemi  le  plus  acharné  de  l’anatomie  pathologique,  quand 
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il  pose  un  diagnostic  il  doit  avoir  présente  à  l’esprit  la  lésion 
anatomique,  il  pense  anatomiquement. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  décrire  les  modifications  super¬ 
ficielles  des  organes,  on  ne  peut  se  borner  à  l’élude  de  leurs 
altérations  macroscopiques;  ;il  faut  pénétrer  plus  profon¬ 
dément,  il  faut  suivre  le  processus  pathologique  dans  ses 

# 

lésions  intimes,  le  localiser  plus  spécialement  sur  tel  ou  tel 
système,  le  poursuivre  jusque  dans  les  éléments  constitutifs 
des  tissus,  jusque  dans  la  cellule,  a  Ainsi  fut  créée  par 
l’histologie,  comme  le  remarque  le  professeur  Charcot, 
une  sorte  de  physiologie  pathologique  intime  ,  qui  suit,  pour 
ainsi  dire,  pas#à  pas,  dans  chaque  partie  élémentaire ,  les 
diverses  phases  du  processus  morbide  et  saisit  jusqu’aux 
moindres  transitions  qui  relient  l’état  pathologique  à  l’état 
sain.  » 

C’est  encore  à  l’histologie  pathologique  que  nous  devons 
ce  fait  considérable,  si  bien  mis  en  relief  par  J.  Millier, 
VirchoAv,  Cornil  et  Banvier,  que  la  maladie  ne  crée  aucun 
lissu,  aucun  élément,  qui  n’ait  son  type  dans  un  tissu  de 
l’organisme,  à  l’état  embryonnaire  ou  à  l’état' de  dévelop¬ 
pement  complet  .(J’où  une  admirable  classification  des 
tumeurs)  ;  que  les  éléments  cellulaires  d’un  tissu  nouveau 
dérivent  d’anciens  éléments  cellulaires  de  l’organisme. 

Enfin,  fait  d’une  importance  capitale,  avec  l’iiistologie 
pathologique,  on  vit  se  réduire  notablement  le  nombre  des 
maladies  dites  :  «  sine  maleria.  » 

Il  est  une  branche  de  la  pathologie,  branche  d’ailleurs  des 
plus  importantes,  sur  laquelle  l’histologie  pathologique  a  jeté 
la  plus  vive  lumière  ;  nous  voulons  parler  des  affections  du 
système  nerveux.  Que  d’affections  du  système  nerveux 
étaient,  avant  leur  étude  histologique  ,  rangées  dans  les 
a  maladies  sine  maleria!  »  Duchenne  de  Boulogne,  l’école 
de  la  Salpétrière,  avec  Charcot  et  Vulpian,  créent,  pour  ainsi 
dire,  toute  la  pathologie  médullaire.  MM.  Charcot  et  Bouchard 
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découvrent  les  anévrysmes  miliaires,  M.  Magnan  montre  les 
lésions  de  la  paralysie  générale,  affection  qui,  comme  ses 
autres  sœurs  de  la  pathologie  mentale,  avait  été  considérée 
si  longtemps  comme  un  véritable  type  des  maladies  «  sine 
wafma.))MM.Vulpian,  Ranvier,  dans  une  série  de  recherches 
des  plus  importantes,  exposent  les  phénomènes  succédant 
aux  sections  nerteuses.  Tout  récemment,  un  jeune  et  savant 
histologiste,  M.  Déjerine,  montre  que  la  paralysie  diphtérilique 
provient  d’une  lésion  des  cellules  des  cornes  antérieures  de 
la  moelle.  Mais  il  nous  faudrait  des  pages  pour  énumérer  les 
services  rendus  par  l’histologie  à  la  pathologie  nerveuse. 

C’est  encore  au  microscope  que  nous  devons  des  rensei¬ 
gnements  plus  précis  sur  les  maladies  du  foie  et  surtout  sur 
celles  du  rein.  N’a-t-on  pas,  avant  des  recherches  anato¬ 
miques  sérieuses,  considérée  la  phthisie  laryngée  comme  une 
affection  purement  inflammatoire  et  non  tuberculeuse  par 
elle-même,  produite  sous  l’influence  de  l’irritation ,  par  les 
crachats,  de  la  muqueuse  laryngée?  De  pareilles  erreurs  nous 
étonnent  maintenant,  et  pourtant  elles  ont  été  commises  par 
des  hommes  comme  Trousseau  et  Belloc,  par  Cruvelhier  lui- 
même  ;  le  microscope  n’était  pas  là  pour  les  guider,  pour  leur 
montrer  la  nature  tuberculeuse  de  la  lésion. 

Grâce  à  l’histologie,  l’étude  de  la  tuberculose  pulmonaire  a 
fait  un  grand  pas  avec  les  remarquables  travaux  de  MM.  Thaon, 
Grancher,  etc.  C’est  elle  qui  a  permis  à  Grancher  de  prouver 
anatomiquement  que  la  phthisie  pouvait  guérir,  quelle 
guérissait  même  souvent,  de  montrer  comment,  dans  ce  cas, 
évoluait  le  tubercule  et  quelles  étaient  les  principales  con¬ 
ditions  de  cette  évolution  favorable. 

C’est  le  microscope  qui  nous  a  donné  des  connais¬ 
sances  plus  exactes  sur  les  prétendues  métastases  viscérales 
de  la  goutte  en  en  décrivant  les  lésions  anatomo-patho¬ 
logiques  et  en  montrant  que  les  cas  de  mort  subite,  sur¬ 
venant  chez  les  goutteux,  devaient  être  attribués  le  plus  sou- 
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vent  à  Turémie;  c’est  lui  qui  a  éclairci  le  mode  de  formation 
des  abcès  métastatiques,  l’absortion  des  néoplasmes  par  les 
lymphatiques,  qui  nous  a  montré  les  embolies  capillaires. 

Terminons  en  rappelant  les  services  qu’a  rendus  le  micros¬ 
cope  dans  l’étude  des  maladies  des  os  :  rachitisme,  tumeurs 
blanches,  périostites  phlegmoneuses  diffuses  et  ostéomyélites 
etc.  Tout  récemment  encore  des  travaux  des  plus  importants 
entrepris  en  Allemagne,  puis  en  France,  nous  apprenaient 
que  les  morts  subites  survenant  à  la  suite  d’une  fracture  et 
expliquées  jusqu’ici  par  le  fameux  «  choc  chirurgical  »,  ce 
qui  en  somme  ne  veut  rien  dire,  provenaient  d’embolies 
graisseuses  qui,  parties  du  foyer  de  la  fracture,  allaient 
remplir  les  capillaires  des  différents  viscères,  du  poumon  en 
particulier. 

Tels  sont,  mais  énumérés  d’une  façon  très-incomplète,  les 
services  rendus  par  l’histologie  à  la  médecine.  Elle  est 
appelée  à  en  rendre  davantage  encore. 

Nous  nous  croirons  donc  en  droit  de  répondre  à  ceux  qui 
nous  diront  si  spirituellement  en  parlant  de  l’iiistologie  : 
€  De  quoi  cela  guérit-il?  »  que  le  microscope  en  lui-môme 
n’est  pas  un  médicament,  qu’il  n’a  pas  de  propriétés  spéci¬ 
fiques,  mais  qu’il  guérit  par  cela  même  qu’il  a  contribué  pour 
une  puissante  part  à  la  connaissance  de  la  nature,  de  la 
marche,  de  l’évolution  des  maladies.  Si  donc  les  «  prati¬ 
ciens  »  dont  nous  parlons,  sans  pour  cela  déroger  à  leurs 
principes  et,  oh  !  horreur  1  faire  de  la  médecine  scienti¬ 
fique,  veulent  bien  admettre  que  la  connaissance  de  la 
nature  d’une  maladie  et  de  son  évolution  leur  est  de  quelque 
utilité  dans  l’indication  d’un  traitement  rationnel  qu’ils 
devront  appliquer  à  leur  patient,  il  nous  semble  que  ledit 
patient  et  le,  médecin  qui  le  soigne  devront  bien  quelque 
reconnaissance  à  ce  pauvre  instrument  si  méprisé. 

Prenons  exemple  sur  nos  voisins  d’Outre-Rhin,  ne  repous¬ 
sons  pas  de  parti  pris  un  mode  d’enseignement  si  bien  en- 


tendu  et  si  bien  développé  chez  eux  ;  nous  avons  trop  vu, 
hélas  !  il  y  a  quelques  années,  à  quoi  nous  menait  le  mépris 
systématique  des  étrangers.  Il  ne  faut  pas  que  le  même  fait 
se  produise  en  médecine.  N’ouhlions  pas  que  les  Allemands 
après  avoir  fait  d’abord  uniquement  de  la  médecine  scien¬ 
tifique,  de  la  médecine  de  laboratoire,  grâce  à  leur  solide 
mode  d’enseignement,  menacent  de  nous  dépasser  même  au 
point  de  vue  clinique. 

On  ne  saurait  donc  trop  le  répéter,  la  médecine  ne  peut  se 
passer  de  l’hislologie,  car  sans  anatomie  pathologique  ,  toute 
étude  médicale  sérieuse  est  impossible.  Aussi ,  au  lieu  de 
détourner  les  élèves  des  laboratoires,  faut-il  les  pousser  vers 
ces  lieux  de  travail ,  où  ils  complètent,  par  des  études  ana¬ 
tomo-pathologiques,  les  connaissances  qu’ils  ont  acquises  le 
matin  au  lit  du  malade.  Qu’ils  prennent  eux-mêmes,  sous  la 
direction  des  chefs  de  clinique  et  des  chefs  de  services,  des 
observations  complètes ,  qu’ils  suivent  le  malade  depuis  son 
entrée  à  l’hôpital  jusqu'à  la  table  de  l’amphithéâtre,  que  là 
ils  recueillent  avec  soin  la  leçon  que  leur  fera  un  anatomo¬ 
pathologiste  sérieux  et  ayant  le  temps  d’enseigner,  qu’ils 
aillent  ensuite  étudier  au  laboratoire  les  lésions  intimes  de  la 
maladie.  C’est  ainsi  seulement  qu’ils  connaîtront  leur  patho¬ 
logie  de  visuj  qu’ils  apprendront  à  se  rendre  compte  des  faits 
par  eux-mêmes,  qu’ils  feront  un  véritable  travail  pratique  et 
non  une  œuvre  de  perroquets,  en  apprenant  par  cœmr  des 
ouvrages  d’anatomie  pathologique  sans  en  comprendre  le 
premier  mot.  C’est  ainsi  seulement  qu’ils  deviendront  des 
médecins  sérieux,  connaissant  à  fond  les  symptômes  et  l’évo¬ 
lution  des  maladies,  de  véritables  praticiens,  et,  disons -le, 
de  vrais  cliniciens,  non  en  parole,  mais  en  fait. 


Quidam. 
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SUR  l’acide  MÉTHYLAMIDOaBUTYRIQUE  ET  SES  DÉRIVÉS- 

Par  E.  DiwWiery 

Préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille. 

Acide  méthylamido^^bulyrique  : 

Pour  obtenir  l’acide  méthylamido  a  butyrique  on  fait 
réagir,  sur  2  à  3  molécules  de  mélhylamine,  1  molécule 
d’acide  broraobulyrique  normal,  il  se  forme  du  bromhydrate 
de  mélhylamine  et  de  l’acide  mélhylamidoabutyrique  ;  cette 
solution  s’exprime  par  la  formule  suivante  : 

CIP  _  CIP  -  en  Br.  —  CO.  OH  +  2  (Az  IP  CIP 

Acide  bromobulyriqiie.  Mélhylamine. 

=  CIP  CIP- CH  (Az  HCIP)-CO.  OH  -f  H  Br.  Az  IP  CII^ 

Acide  mélhylamidoabulyrique. 

L’opération  se  fait  de  la  manière  suivante  :  on  ajoute 
lentement  à  une  solution  refroidie,  aqueuse,  très-concentrée 
de  méthylamine,  de  l’acide  bromobutyrique,  le  mélange 
s’échauffe  fortement  et  entre  de  lui-même  en  ébullition  ; 
on  termine  la  réaction  en  chauffant  à  l’ébullition  pendant  8 
à  10  heures  dans  un  appareil  à  reflux,  disposé  de  manière  à 
recueillir  la  méthylamine  gazeuse,  afin  de  pouvoir  faire 
réagir  de  nouveau  cette  base  sur  le  mélange.  On  additionne 
ensuite  le  produit  d’un  excès  de  baryte  caustique  en  solution, 
de  manière  à  décomposer  le  bromhydrate  de  méthylamine 
et  on  maintient  l’ébullition  tant  qu’il  se  dégage  de  la  méthy¬ 
lamine,  puis  on  précipite  exactement  la  baryte  par  de  l'acide 
sulfurique  et  on  évapore  à  consistance  sirupeuse,  on  étend 
d’eau,  on  traite  à  une  douce  chaleur  par  le  carbonate  d’ar¬ 
gent  en  léger  excès,  on  tiltre  et  dans  la  liqueur  on  fait  passer 
un  courant  d’hydrogène  sulfuré,  afin  d’enlever  une  petite 
quantité  d’argent  dissous,  on  filtre  et  on  concentre  au  bain- 
marie  jusqu’à  ce  qu’il  se  forme  une  pellicule  à  la  surfaee  du 
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liquide,  on  termine  ensuite  la  dessication  de  la  masse  dans 
le  vide,  au-dessus  de  l’acide  sulfurique.  Cette  masse,  reprise 
par  l’alcool  ordinaire  bouillant,  laisse  déposer,  par  le  refroi¬ 
dissement,  un  corps  cristallin  qu’on  purifie  par  plusieurs 
cristallisations  dans  l’alcool. 

L'analyse  de  ce  corps  a  fourni  les  résultats  suivants  : 

I  0,355  gr.  ont  fourni  0,663  gr.  CO*  et  0,303  H’O, 

II  0,346  gr.  ont  fourni  35  cc.  d’azote  à  11®, 5  et  sous  la 


pression  de  751'^'"'. 

Trouvé 

Calculé 

I 

Tl 

C^ 

51,28 

50,98 

H» 

9,40 

9,48 

Az 

11,97 

11,87 

02 

27,35 

100,00 

L’acide  méthylamidoabutyrique  obtenu  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  se  présente  en  paillettes  cristallines  d’un  blanc 
éclatant.  Il  est  très-soluble  dans  l’eau,  assez  soluble  dans 
l’alcool  bouillant,  peu  soluble  dans  l’alcool  froid  et  insoluble 
dans  l’éther,  Sa  saveur  est  légèrement  sucrée.  Il  aune  faible 
réaction  acide.  Il  peut  être  chauffé  à  120®  sans  s’altérer. 
Fortement  chauffé,  il  se  sublime  sans  fondre  et  sans  noircir, 
en  produisant  une  poudre  très-légère,  mais  il  s’altère  et 
dégage  des  vapeurs  ammoniacales.  La  solution  aqueuse 
d’acide  méthylamido«butyrique  est  sans  action  sensible  sur 
le  nitrate  d’argent  même  bouillant,  il  en  est  de  même  avec 
le  nitrate  mercureux. 

Chlorhydrate  d'acide  méthylamidoy^butyrique. 

Ce  chlorhydrate  s’obtient  en  dissolvant  l’acide  méthy¬ 
lamidoabutyrique  dans  l’acide  chlorhydrique  étendu,  en 
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léger  excès.  Par  concentration,  le  chlorhydrate  se  dépose, 
on  l’obtient  pur  par  une  nouvelle  cristallisation.  Le  chlo¬ 
rhydrate  d'acide  méthylamidoKbutyrique  se  .  présente  en 
cristaux  blancs,  opaques,  très  solubles  dans  l'eau;  leur 
solution  aqueuse  a  une  consistance  sirupeuse.  Ces  cristaux 
sont  solubles  dans  l’alcool,  insolubles  dans  l’éther.  Ils  fon¬ 
dent  vers  en  s’altérant.  Ils  ne  renferment  pas  d’eau  de 
cristallisation  et  résistent  à  105®. 

Soumis  à  l’analyse,  ils  ont  fourni  les  résultats  suivants  : 

I  0,253  gr.  ont  fourni  0.3595  gr.  CO*  et  0,21G  gr.  H^O. 

II  0,195  gr.  ont  fourni  0,180  gr.  Ag.  Cl. 

III  0,5815  ont  fourni  45  cc.  d’azote,  T=12°,15H=752™«‘.5. 

Trouvé 


Calculé 

I 

II 

III 

c* 

39,08 

38,75 

H‘2 

7,82 

9,04 

Az 

9,12  . 

9,07 

Cl 

23,13 

22,89 

02 

20,85. 

100,00 

La  formule  de  ce  chlorhydrate  est  d’après  cela  : 

CIP  -  CH2  -  CH.  A  (z  H.  CH*)  -  CO.  OH.  H  Cl. 


MONOGRAPHIE  DE  LA  CHICORÉE-CAFÉ 
par  J.-D.  Mariage. 

(Suite)  (’) 

La  culture  de  la  chicorée,  cependant,  fut  un  bienfait  d’au¬ 
tant  plus  grand  (et  c'est  pour  cela  que  la  mémoire  de 


(l)  Voir  Ralleliii,  page  192. 
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Giraud  est  si  vénérée),  qu’elle  est  pratiquée,  le  plus  souvent, 
par  des  petits  cultivateurs  qui  s’y  livrent  exclusivement  avec 
leur  famille  et  qui  concentrent  ainsi  vers  leur  fuyer  tous  les 
profils  qu  elle  donne,  y  compris  ceux  très-importants  de  la 
main-d’œuvre  d’été  et  d’hiver. 

Nous  chiffrerons  tout  à  l’heure  ces  produits. 

La  chicorée,  ou  plutôt  la  culture  delà  chicorée,  offre  cet 
avantage  qu’elle  exige  des  sarclages  répétés  et  soigneux  et 
des  défoncements  considérables  :  elle  a  besoin  d’un  sol  pro¬ 
fond  et  bien  ameubli  pour  se  développer  ;  et  pour  sa  récolte 
il  faut  de  toute  nécessité  fouiller  la  terre  plus  que  pour 
n’importe  quelle  autre  denrée.  Il  semblerait  que  c’est  pour 
elle  et  à  cause  d’elle  que  J  -B.  Dumas,  l’éminent  et  sympa¬ 
thique  savant  que  l’Académie  a  depuis  longtemps  reçu  dans 
son  sein,  disait  un  jour  dans  une  solennité  agricole  en 
s’adressant  aux  cultivateurs  : 

«  Rappelez-vous  que  par  les  défoncements,  vous  multi- 
1  pliez  les  surfaces  et  que  vous  forcez  la  terre  à  vous 
»  donner  le  double  de  ce  qu’elle  vous  produirait  autrement. 
»  Ne  perdez  jamais  de  vue  que  la  terre  est  aussi  susceptible 
»  de  culture  à  un  pied  de  profondeur  qu’à  sa  surface 
T>  même.  » 

En  disant  cela  avec  sa  haute  compétence,  M.  Dumas  avait 
surtout  en  vue  la  betterave  qui  fait  en  grande  partie  la 
richesse  de  notre  pays,  mais  il  visait  aussi  la  chicorée,  pour 
laquelle  ses  paroles  étaient  peut-être  plus  vraies  encore.  Ce 
n’est  pas  d’aujourd’hui,  au  surplus,  qu’il  est  reconnu  que 
les  défoncements  sont  «  un  trésor  ».  Dans  «  Le  Laboureur  et 
ses  Enfants  )•>  le  grand  fabuliste  ne  fait-il  pas  dire  au  père 
qu’il  met  en  scène  : 

«  Creusez,  fouillez,  bêchez,  ne  laissez  nulle  place 

«  Où  la  main  ne  passe  et  repasse . » 

Le  père  mort,  les  fils  vous  reiournenl  le  champ 
Deçà,  delà,  partout,  si  bien  qu’au  bout  de  l’an 
Il  en  rapporta  davantage . 


—  229  — 


La  culture  de  la  chicorée  obligeant,  plus  que  toute  autre, 
à  creuser,  à  bêcher,  à  fouiller  et  à  ne  laisser  <a  nulle  place  » 
inerte,  est  donc  un  bienfait;  elle  est  conseillée  par  tous  les 
agronomes. 

Cependant  elle  décroît  dans  notre  pays. 

Confinée  autrefois  dans  les  territoires  d’Onnaing  et  de 
Quarouble,  c’est-à-dire  aux  portes  de  Valenciennes,  où  elle 
avait  pris  naissance  en  France,  cette  culture  n’avait  pas 
tardé  à  s’étendre. 

Nous  en  indiquerons  très-aisément  les  causes. 

Examinons  : 

Un  hectare  emblavé  en  chicorée,  doit  donner  en  moyenne 

vingt-cinq  à  trente  mille  kilogrammes  de  racines  vertes , 

outre  les  feuilles  qui  sont  une  bonne  nourriture  pour  le 

bétail.  Ces  racines  séchées  sur  touraille,  selon  le  procédé 

imaginé  par  Giraud,  donnent  6,500  à  6,800  kilogrammes  de 
« 

cossettès  sèches  que  le  cultivateur  cède  et  vend  au  fabricant 
de  poudre. 

Et  comme  le  prix  des  cossettes  est  en  moyenne  de  vingt 
francs  les  cent  kilogrammes,  c’est  13  à  1,400  francs  bruts 
que  l’hectaie  ainsi  emblavé  a  produits. 

Dans  celte  somme,  la  main-d’œuvre  de  binage  et  de 
rasetage,  comme  on  dit  dans  le  pays,  peut  être  évalué 

à .  85  » 

-"Celle  d’arrachagé  ou  de  cueillette  à  .  .  .  200  s> 

Enfin  celle  de  fendage,  de  coupage  et  séchage  à 
pareille  somme  au  moins .  200  » 

Ensemble.  .  .  Fr..  485  » 

qui,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  sont  acquis,  la 
plupart  du  temps  au  producteur,  puisqu'il  fait  tout  cela  avec 
sa  famille  qui  a  ainsi  à  sa  disposilion  une  source  continuelle 
de  travail. 

Connaissant  le  rendement  en  cossetles,  d'un  hectare  ; 
sachant  en  même  temps,  que  ces  mêmes  cossetles  perdront 
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20  à  22  pour  cent  de  leur  poids  par  la  torréfaction  dans  les 
brûloirs  spéciaux  avant  d’être  converties  en  poudre,  il  nous 
sera  facile  de  déterminer  ce  que  la  culture  de  la  chicorée 
utilise  annuellement  d’hectares  pour  la  France. 

Les  248  fabriques  de  chicorée  qui  existent  en  France 
actuellement,  out  produit  en  1860,  18,546,000  kilog.  ainsi 


répartis  : 


DÉPARTEMENTS 

KOMBRE 

de 

FABRIQUES 

QUANTITÉS 

FABRIQUÉES 

Aisne . 

10 

397.354  kil. 

Ardèche  . 

2 

1.807  5) 

Ardennes  . 

13 

412.610  ï 

Aveyron  . 

1 

702  î) 

Bouches-du-Rhône  .  . 

8 

11.873  )) 

Calvados  . 

1 

2.295  > 

Cantal  ...... 

2 

43  808  J 

Cher . 

1 

910 

Doubs  . 

2 

173.014  J 

Eure  et  Loire.  .  .  . 

3 

14  524  » 

Gard . 

6 

10.921  î) 

Gironde . 

4 

14  826  » 

Hérault . 

11 

204,518  ^ 

Loire . 

7 

38  312  » 

Loire-Inférieure .  .  . 

1 

790 

Loiret 

1 

543  » 

Marne . 

1 

6.162  s 

Nord . 

131 

15.873.620  . 

Oise . 

1 

207.800  s 

Orne . 

5 

887  » 

Pas-de-Calais.  .  .  . 

8 

457.980  » 

Puy-de-Dôme  .  .  . 

4 

218.129  » 

Rhône  . 

7 

26  929  > 

Seine . 

10 

321.915  € 

Seine-Inférieure.  .  . 

2 

4  676  » 

Seine-et-Marne  .  .  . 

1 

92  » 

Somme.  .  .  .  .  . 

2 

87.133  » 

Tarn-et-Garonne  .  . 

1 

1.278  » 

Vaucluse . 

4 

6.026  î 

Yonne  . 

1 

5161  D 

Totaux .... 

248 

18.546.595  kil. 
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Le  Nord,  comme  on  le  voit,  est  demeuré  le  principal, 
pour  ne  pas  dire  le  seul,  producteur  de  la  chicorée  dans 
notre  pays,  mais  ce  serait  une  erreur  de  croire,  comme  on 
le  dit  souvent,  qu’il  est  resté  en  même  temps  le  principal 
consommateur. 

Avant  de  tirer  des  chiffres  ci-dessns  les  conséquences  que 
nous  avons  en  vue,  nous  voulons  dire  comment  se  subdivise 
dans  le  département  du  Nord,  la  fabrication  de  la  chicorée  : 
ce  renseignement  nous  a  paru  intéressant  à  consigner. 

Nous  prendronsles  chiffres  de  1877  que  nous  avons  pu  nous 
procurer. 

Dans  l’arrondissement  de  Lille,  avec  35  fabriques  on  a 


produit,  kil . 

Dans  l’arrondissement  de  Dunkerque, 
5  fabriques  ont  donné.  .*.... 

Dans  l’arrondissement  d’Hazebrouck,  il  y 
a  3  fabriques  seulement;  elles  ont  produit 

ensemble . . . 

Dans  l’arrondissement  de  Douai,  avec  5 

fabriques,  on  a  produit  . 

Dans  l’arrondissement  de  Cambrai,  avec 

19  fabriques,  on  a  produit . 

Dans  l’arrondissement  d’Avesnes,  9  fabri¬ 
ques  ont  donné . 

Enfin,  dans  l’arrondissement  de  Valen¬ 
ciennes,  il  n’y  a  plus  que  47  fabriques.  En¬ 
semble  elles  ont  fourni  (‘) . 

Ensemble  pour  1877.  . 


5.635.976 


516.635 


153.952 


845.119 


4.731.119 


926.270 


3.536  866 
16.346.377 


(1)  Les  Iravaux  manufacturiers  de  la  chicorée  se  faisaient,  dans  le 
début,  à  bras  d’homme  ;  plus  tard  c’est  à  l’aide  de  manèges  que  les 
meules  et  les  brûloirs  furent  mis  en  mouvement  ;  actuellement,  on  se 
sert  assez  généralement  de  machines  îi  vapeur. 

Dans  les  arrondissements  de  Lille ,  Ilazebrouck  et  Dunkerque , 
41  établissements  sur  43  sont  munis  d’une  n  achine  à  vapeur  :  toutes 
ces  machines  représentent  une  force  totale  de  141  chevaux-vapeur.  ' 


Ce  chiffre  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  1876,  qui, 
comme  on  l’a  vu,  est  de  15.873.620  kil.  dans  les  18.546.000 
kil.  que  donne  la  France  entière. 

Si  à  ces  18  546  000  kil.  on  ajoute  les  20  0/0  de  freinte  dont 
nous  avons  parlé  pour  la  conversion  en  poudre  consom¬ 
mable,  nous  arrivons  à  un  total  de  22  millions  de  kilo¬ 
grammes  de  cosseltes  environ,  soit  la  production  de  3,400  à 
3,500  hectares,  ou  en  argent  4  millions  500  francs  au  moins. 

C’est,  comme  on  le  voit,  un  beau  denier. 

Malheureusement  ce  dernier  est  en  grande  partie,  main¬ 
tenant,  pour  l’agriculture  allemande  et  belge,  pour  celle-ci 
surtout.  En  voici  la  preuve  : 

Les  importations  de  ces  deux  pays  en  1876  ont  produit  : 

Cossettes,  kilogrammes.  .  .  .  ,  .  13.736.050 

Chicorée  moulue,  493,845  kilogrammes 
qui  ramenés  en  cossettes  font .  592.614 

Ensemble,  kilogrammes  .  .  .  14.320  664  0 

En  sorte  que  la  culture  française  n’a  fourni  à  la  fabri¬ 
cation  que  huit  millions  (8,000,000)  ou  la  récolte  de  12  à 
1,300  hectares. 

Nous  avons  dit  plus  haut  ce  que  chaque  arrondissement 
du  département  du  Nord  était  susceptible  de  donner  :  pre¬ 
nons  l’arrondissementde  Valenciennes  comme  exemple  etcom- 

Dans  l’arrondissement  de  Douai,  2  établissements  seulement  sont 
mus  par  la  vapeur.  Les  machines  y  représentent  11  chevaux. 

Sur  les  9  fabriques  de  l’arrondissement  d’Avesncs ,  3  ont  une 
machine  qui  ensemble  ont. la  torce  de  20  chevaux-vapeur. 

L’arrondissement  de  Cambrai  a  12  établissements  mus  par  la  vapeur, 
avec  13  machines  qui,  ensemble,  forment  70  chevaux. 

Entin,  21  fabriques  de  chicorée  seulement  de  l’arrondissement  de 
Valenciennes,  ont  une  machine.  Ensemble,  ces  machines  représentent 
une  force  de  108  chevaux. 

(2)  En  1853,  il  n’en  entrait  encore  que  1,500,000  kilogrammes  et 
pourtant  la  consommation  de  la  France  était  au  moins  aussi  consi¬ 
dérable  qu’à  présent. 


I 


parons  sa  situation  avec  celle  qu’il  avait  il  y  a  vingt-cinq  ans. 

Aujourd’hui,  avec  ses  47  fabriques,  il  produit  à  peine 
3,500,000  kilogrammes  qui  sont  l’équivalent  de  4,200,000 
kilogrammes  de  cossettes  ou  la  récolte  d’environ  650  hec¬ 
tares  seulement. 

En  1855,  le  même  arrondissement  cultivait  plus  de  2,000 
hectares  en  chicorées  (•).  Après  avoir  possédé  48  fabriques, 
il  n’en  a  plus,  en  1878,  que  39.  La  diminution  est  donc  de  9  ; 
cette  diminution  s’est  surtout  accentuée  depuis  un  an. 

(A  suivre). 


NOTE  SUR  LES  MÉTAMORPHOSES  DES  CESTODES 
par  R.  Mordez^ 

Préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences. 

Un  Mémoire  sur  le  Développement  et  les  Métamorphoses  des 
Taenias  des  Mammifères,  extension  d’une  note  publiée  sur  le 
môme  sujet  aux  Comptes  Rendus  de  l’Académie  en  janvier 
1879,  vient  d’être  publié  par  M.  Mégnin  ,  le  savant  observa¬ 
teur  des  Acariens,  dans  le  journal  de  MM.  Robin  etPouchet, 
(numéro  de  Mai-Juin  1879). 

Dans  ce  mémoire,  M.  Mégnin  déduit  de  certains  faits 
qu’il  a  observés,  une  théorie  des  métamorphoses  des  Cestodes 
qui  doit  être  rejetée  et  que  nous  voulons  examiner  (®). 

Voici  les  faits  : 

(1)  Revue  Ufjricole  et  lilléraire  de  rarrondissement  de  Valen¬ 
ciennes,  tome  VI,  page  56.  Edmond  Pesier.  Rapport  à  proposde  l’Expo¬ 
sition  universelle  de  1855. 

(2)  Comme  j’écris  cet  article,  je  lis  dans  la  Gazelle  hebdomadaire 
de  Médecine.  G  Juin  ISTG,  une  courte  réfutation  faite  h  la  Société 
iTiédicale  des  Hôpitaux  par  M.  Laboulbéne,  autorisé  en  celte  matière. 
Tous  les  naturalistes  seront  unanimes  dans  leur  appréciation  des 
idées  de  M.  Mégnin. 
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Un  cheval  mort  d’une  péritonite  aiguë  présentait  à  l’autop¬ 
sie,  en  outre  de  sa  perforation  intestinale  :  l^un  kyste  formé 
dans  les  parois  de  l’intestin  et  contenant  des  débris  d’Echino- 
coques,  2o  deux  petites  poches  communiquant  avec  l’intérieur 
de  l’intestin,  dans  lesquelles  se  prolongeait  une  muqueuse 
‘normale  et  qui  contenaient  une  dizaine  de  Taenia  perfoliata 
très-jeunes.  L’intestin  grêle  était  habité  par  un  grand  nombre 
de  Tænias  de  cette  même  espèce  aussi  peu  développés  que 
les  premiers. 

Une  autre  observation,  transmise  à  M.  Mégnin  par  un  de 
ses  confrères,  est  celle  d’un  cheval  mort  de  péritonite  à  la 
suite  d’un  jabot  extrêmement  développé  de  l’intestin  grêle  : 
cet  animal  avait  laissé  aller  dans  les  déjections,  la  veille  de 
sa  mort,  plus  d’une  centaine  de  Tænias.  M.  Mégnin  dit  que 
le  jabot  avait  pour  cause  probable  de  nombreuses  poches  à 
Tænias  communiquant  avec  l’intestin. 

De  ces  observations  et  partant  surtout  de  la  première, 
M.  Mégnin  conclut  : 

Que  h  perforation  s’est  produite  sur  un  kyste  semblable 
au  kyste  à  Echinocoques,  —  ce  qui  est  possible.  Davaine 
cite  même  chez  l’homme  un  grand  nombre  de  cas  analogues. 

2»  Que  les  deux  petites  poches  contenant  des  jeunes  Taenia 
perfoliata  ont  eu  la  même  origine  et  ont  été  produites  par  le 
même  embryon  que  le  kyste  à  Echinocoques,  —  ce  qui  n’est 
pas  démontré. 

Ces  deux  fails  admis,  M.  Mégnin  continue  à  déduire  de 
prémisses  non  prouvées  : 

3»  Que  les  Echinocoques  développées  dans  des  cavités 
creusées  dans  l’intestin  avortent  quand  la  cavité  n’a  aucune 
communication  avec  rinlérieur  du  tube  digestif. 

4»  Que  si  la  susdite  cavité  reste  en  communication  avec 
l’intérieur  du  tube  digestif,  les  «  Echinocoques  donnent  lieu 
à  la  transformation  strobilaire  inerme  des  scolex.  » 
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Par  un  raisonnement  rapide  M.  Mégnin  continue  à  admettre 
que  : 

5®  Ces  faits  prouvent  que  les  scolex  des  Echinocoques 
'  peuvent  se  transformer  en  strobile  et  par  suite  devenir 
adultes  dans  l’animal  même  où  cette  forme  larvaire  s’est 
développée,  pourvu  sans  doute  qu’il  soit  herbivore  et  que  la 
cavité  où  s’est  fait  ce  développement  reste  en  communication 
directe  avec  l’intestin. 

G®  Que  le  Taenia  echinococciis  et  le  T.  perfoliala  sont  le 
même  animal  modifié  exclusivement  par  le  milieu. 

M.  Mégnin  apporte  encore  d’autres  observations  à  propos 
du  Taenia  pectinataeiü  prétend  que  le  Cyslicercus  pisiformis^ 
si  fréquent  chez  les  Lapins  produit  indifféremment  le  Taenia 
serrata  ou  le  T.  pectinata,  selon  qu’il  se  développe  dans  la 
cavité  péritonéale  du  Lapin  ou  qu'il  passe  au  Chien.  Il  se 
base  sur  ce  qu’il  a  rencontré  des  Cysticerques  libres  et  déva- 
ginés  dans  la  cavité  péritonéale.  Ces  Cysticerques  dévaginés 
ont  encore  leurs  crochets,  mais  M.  Mégnin  déclare  que  ces 
armes  tombent,  que  la  tête  du  parasite  perd  son  rostellum, 
diminue  considérablement  de  volume,  etc.  M.  Mégnin 
d’ailleurs  se  contente  d’une  affirmation. 

Le  dernier  fait  observé  par  M.  Mégnin  est  celui  d’un  Chien 
moi  t  d’une  obstruction  intestinale  causée  par  des  pelotes  de 
Taenia  serrata.  Certains  de  ces  animaux,  d’après  l’auteur, 
avaient  la  tête  du  Cyslicercus  pisifonnis,  d’autres  ne  pré¬ 
sentaient  qu’une  rangée  de  crochets,  d’autres  encore, 
dépourvus  de  crochets,  montraient  le  tubercule  du  sommet 
en  voie  d’affaissement  ;  les  derniers,  privés  aussi  de  leurs 
crochets,  avaient  un  creux  en  infundibulum  au  sommet 
de  la  tôle.  M.  Mégnin  trouve  que  cela  indique  une  ten¬ 
dance  manifeste  à  se  rapprocher  de  la  forme  du  Taenia 
peclinata. 

Üe  tout  cela  il  résulte  pour  M.  Mégnin  : 

1°  «  Que  les  Tænias  inermes  des  herbivores  sont  des 
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Tænias  parfaits  qui  ont  suivi  toutes  leurs  phases  chez  le 
même  animal.  y> 

2°  «  Que  les  Tænias  armés  sont  des  Tænias  imparfaits, 
quoique  adultes,  provenant  des  mêmes  larves  cystiques  que 
les  premiers.  (Chaque  Tænia  inerme  ayant  son  correspondant 
armé.)  » 


Ce  qui  frappe  tout  d’abord  dans  le  travail  de  M.  Mégnin, 
c’est  l’illégitimité  de  sa  première  conclusion.  La  coïncidence 
d’Echinocoques  et  de  Tænias  dans  la  première  observation, 
(Tnn jabot  et  de  Tænias  dans  la  seconde,  n’implique  nulle¬ 
ment  un  rapport  de  causalité  entre  ces  faits.  Les  jaèo/s  ne 
sont  pas  chose  rare,  et  ces  sortes  de  hernies  peuvent  être 
produites  par  bien  des  causes.  Que  de  jeunes  Tænias  s’a¬ 
britent  dans  un  diverticulum  de  l’intestin  ,  il  n’y  a  là  rien 
que  de  très-naturel.  Il  n’est  jamais  venu  à  l’idée  de  personne 
que  les  Bothriocéphales,  enfoncés  en  nombre  énorme  dans 
les  appendices  pyloriques  de  certains  Poissons  et  flottant  de 
là  dans  le  tube  digestif,  avaient  déterminé  la  formation  de 
ces  organes.  Un  anneau  de  Tænia  mêlé  aux  aliments  peut 
très-bien  tomber  dans  une  de  ces  poches  intestinales,  et  les 
embryons,  dans'  des  conditions  aussi  favorables,  se  dévelop¬ 
peront  en  grand  nombre.  J’ai  trouvé  une  fois  dans  l’appen¬ 
dice  glandulaire  du  cæcum  d’un  Lapin  sauvage,  quelques 
anneaux  de  Taenia  peclinala  qui  y  étaient  tombés  ;  il  s’en 
était  échappé  des  centaines  d’embryons  qui,  enveloppés 
d’une  membrane  déformé  bizarre,  distendue  par  endosmose, 
vivaient  dans  le  mucus  abondant  de  la  glande,  mêlés  aux 
particules  alimentaires  que  l’on  trouve  là  en  quantité  variable. 
Celte  observation  me  semble  expliquer  celles  de  M.  Mégnin  : 
le  cul  de  sac  glandulaire  du  Lapin  équivaut  à  la  petite 
hernie  intestinale. 

Il  n’y  a  pas  à  s’arrêter  à  ce  que  dit  M.  Mégnin  à  propos  du 


—  237  — 


Cysticerque  pisiforme  et  du  Taenia  pectimla.  L’on  sait  que 
presque  tous  les  Lapins  hébergent  ce  Cysticerque  :  or  le 
T.  pectinata  est  tout  au  moins  extrêmement  rare  chez  le 
Lapin  domestique,  ce  qui  ne  se  comprendrait  pas  dans  l’hy¬ 
pothèse  de  M.  Mégnin.  De  plus  il  est  bien  certain,  quoiqu’en 
dise  cet  observateur,  que  le  Taenia  pectinatà  est  bien  plus 
rare  dans  le  péritoine  que  dans  l’intestin  :  sur  une 
soixantaine  de  Lapins  sauvages  atteints  de  Tænias  que  j’ai 
pu  examiner,  un  ou  deux  seulement  avaient  leur  parasite  en 
dehors  du  tube  digestif  (‘).  S’imagine-t-on  d’ailleurs  un 
Cyslicercus  pisiformis  perforant  l’intestin  du  Lapin  pour  s’y 
développer?  Et  la  péritonite?  Or,  jamais  on  ne  trouve  de 
Cyslicerques  dans  l’intestin  (*). 

Reste  la  dernière  observation,  celle  de  ces  Taenia  serrala 
qui  pour  M.  Mégnin  «  avaient  une  tendance  manifeste 
à  se  rapprocher  de  la  forme  du  Taenia  pectinata  ».  Est-elle 
probante  ?  Il  faudrait  pour  cela  savoir  dans  quelles 
j  conditions  l’autopsie  du  sujet  a  été  faite,  si  les  parasites 
l  étaient  morts  depuis  longtemps  ou  non  —  l’on  sait  combien 
I  les  crochets  se  détachent  facilement  et  combien  il  est  d’es- 


1  (1)  M.  Mégnin  semble  croire  qu’il  a  découvert  le  fait  de  l'existence 

^  de  Tænias  dans  la  cavité  du  corps  de  «  Quadrupèdes  ».  Ce  n’est  pas 
^  précisément  nouveau.  Nous  renvoyons  le  savant  vétérinaire  aux  obser- 
\  valions  de  Dumont  et  Marigiies,  faites  il  y  a  un  siècle  (Journal  de 
fl  l’abbé  Rozier,  n78),  de  Goëze  (1782),  de  Lcuckart.  —  Disons  en  passant 
i  que  nous  avons  observé  un  fait  sémblable  pour  un  Tænia  de  l’Alouette 
(l  en  Janvier  1878.  —  11  y  a  aussi  un  certain  mémoire  de  Dagenslecher 
(Zur  Nalurgeschicblc  der  Cesloden  Zeilschri/Ï  de  Siebold,  1877)  qui 
nous  paraît  important  dans  la  question  et  que  M.  Mégnin  eût  dû 
i  connaître.  Nous  aurions  aussi  voulu  savoir  ce  que  ce  savant  pensait 
t  des  expériences  si  remarquables  faites  au  laboratoire  de  M.  Lorlet  par 
t'  Duchamp. 

(2)  Nous  avons  vainement  cherché,  à  l’endroit  que  cite  M.  Mégnin 
et  ailleurs  ,  le  passage  où  Van  Deneden  parlerait  de  Cyslicerques 
développés  à  la  surface  de  l’intestin.' 
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pèces  qui  ont  joui  longtemps  et  à  tort,  de  la  réputation  d’être 
inermes.  —  La  seule  preuve  qui  pourrait  nous  convaincre 
que  réellement  le  T.  passe  au  T.  pectinala  serait  celle 

tirée  de  l’anatomie.  Il  faudrait  voir,  par  exemple,  comment 
les  nombreuses  petiies  séries  musculaires  de  Tun  passent 
aux  deux  gros  faisceaux  de  l’autre,  comment  les  œufs  tout 
particuliers  du  second  sont  formés  par  ceux  du  premier, 
comment  le  T.  serrala  acquiert  un  appareil  génital  double, 
etc.,  etc.  Ces  preuves  ne  seront  jamais  données  et  je  crains 
bien  qu’aucun  des  naturalistes  qui  ont  étudié  les  Tænias 
n’admette  les  idées  de  M.  Mégnin.  Mais  que  de  questions 
embarrassantes  on  pourrait  poser  au  savant  vétérinaire  à 
propos  de  bien  des  espèces  de  Tænias  qui  ne  paraissent  pas 
pratiquer  sa  théorie  !  (b. 


Partant  de  ces  faits  mal  interprétés  et  d’idées  absolument 
fausses,  M.  Mégnin  émet  un  théorème  que  j’accepterais  en 
partie  quant  aux  termes,  mais  en  lui  donnant  un  sens  bien 
différent. 

c(  La  vraie  règle,  dit-il,  est  que  les  Tænias  peuvent  suivre 
»  toutes  les  phases  de  leur  développement  dans  le  même 
»  animal  depuis  l’état  deproscolexou  d’embryon  hexacanthe, 
}>  jusqu’à  celui  de  proglottis  rempli  d’œufs  en  passant  par 
»  les  états  intermédiaires  d’hydatide  ou  larve  vésiculaire,  de 

(1)  Notons  un  doute  que  M.  Mégnin  voudra  peut-être  bien  éclaircir 
à  propos  de  la  dernière  observation  qu’il  rapporte  dans  son  mémoire. 
Ce  qu’il  dit  du  rapport  de  la  taille  des  Tænias  avec  celle  de  leur  hôte, 
le  texte  et  les  figures  ne  nous  montrent  pas  suffisamment  qu’il  s’agisse 
bien  du  Taenia  serrala  pour  autant  que  nous  puissions  juger  des 
dessins,  assez  imparfaits  d’ailleurs,  et  du  nombre ‘d’individus  trouvés 
ensemble,  nous  ne  serions  pas  éloignés  de  croire  que  M.  Mégnin  a 
rencontré  le  Taenia  cœiiirus  qui  pouvait  irès-bien  vivre  en  compa¬ 
gnie  des  7’.  serrala  et  marginala.  M.  Mégnin  aurait  dû  ne  pas  laisser 
lever  de  doutes  à  cet  égard  et  prévoir  l’objection. 
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»  scolex,  puis  de  slrobile,  ou  état  rubanaire.  En  un  mot, 
»  les  migrations  par  Tintermédiaire  des  carnassiers,  qu’on  a 

crues  jusqu’à  présent  indispensables  et  le  seul  moyen  pour 
»  les  Tænias  d’arriver  à  l’ètat  adulte  apte  à  la  reproduction, 
»  ne  sont  qu’un  deuxième  moyen  parallèle  au  premier, 
i>  employé  par  la  nature  pour  mieux  assurer  la  conservation 
i>  de  l’espèce.  » 

On  n’a  pas  assez  fait  attention  à  ce  que,  pour  plus  de  20v0 
espèces  de  Tænias,  moins  de  40  Cysticerques  sont  connus,  — 
lacune  que  l’on  peut  difficilement  s’expliquer  par  une 
insuffisance  de  recherches  —  ;  que  des  genres  très-voisins 
manquent  certainement  de  cette  phase,  que  certains  Ces- 
todes  passent  leur  existence  dans  la  meme  espèce.  D’ail¬ 
leurs  ,  puisque  au  point  de  vue  des  sciences  naturelles,  il 
faut  absolument  se  'départir  de  la  vulgaire  conception  d’une 
nature  prévoyante  ou  capricieuse,  pour  ne  plus  voir  que 
la  lutte  inconsciente  pour  l’existence,  iTest-il  pas  vrai  que 
ces  migrations,  par  l’intermédiaire  d’un  Cysticerque,  cons¬ 
tituent  un  fait  étrange,  extraordinaire,  qu’il  est  bien  difficile 
de  se  représenter  dans  sa  constitution  progressive  ?  Il  est 
certain  que  la  phase  Cysticerque  n’a  nullement  une  valeur 
morphologique ,  qu’elle  n’a  mémo  peut-être  pas  la  signi¬ 
fication  physiologique  de  la  Chrysalide  chez  les  Insectes 
et  il  n’est  pas  question  de  faire  intervenir  ici  la  génération 
alternante,  théorie  si  bizarre  que  l’on  s’étonne  qu’elle  ait  pu 
vivre.  Il  faut  donc  admettre  ici  un  phénomène  accidentel, 
fréquent  si  l’on  veut,  mais  sans  aucune  valeur  phylogénique, 
non  essentiel  à  l’individu  et,  parlant,  il  faut  conclure  qu’il 
existe,  pour  les  Cestodes  comme  pour  les  autres  animaux, 
un  mode  de  développement  direct  par  le  transport  direct  des 
embryons  dans  l’intestin  de  leur  hôte  et  que  la  phase  Cysli- 
cerque  ne  fait  pas  nécessairement  partie  du  cycle  évolutif  de 
l’individu.  Le  transport  vraiment  passif  n’aurait  lieu  dans 
celte  hypothèse  qu’accidentellement  pour  le  cas  des  Cysli- 
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cerques  et  le  développement  d'une  espèce  ne  serait  nullement 
en  corrélation  forcée  avec  un  parasitisme  successif  chez  deux 
animaux  d’espèce  différente. 

Disons  toutefois  qu’il  est  très-possible  qu’en  général  un  ani- 
maldonnéne  puisse  s’infester  lui-même  etne  doive  prendre  ses 
parasites  à  sa  mère,  par  exemple  ;  ce  serait  là  un  fait  qui  a 
beaucoup  d’autres  analogues  et  qui  peut  se  rattacher  à  la 
série  de  si  grande  importance  donnée  par  Darwin  dans 
Cross-and  self-fertilization. 

Ce  n’est  pas  aujourd’hui  d’ailleurs  que,  pour  la  première 
fois,  on  a  remarqué  la  disproportion  des  Cysticerques  aux 
Tænias  :  en  1873,  dans  un  mémoire  peu  connu,  Héring 
concluait  de  cette  observation  qu’il  est  possible  qu’un 
certain  nombre  de  ces  animaux  se  propage  «  sans  génération 
alternante  ».  A  propos  du  Taenia  cucumeriua,  cet  auteur 
émet  formellement  le  doute  que  tous  les  individus  passent 
par  l’intermédiaire  du  Trichodecte.  Notre  conception  de 
l’embryogénie  des  Gestodes,  comme  on  le  voit,  est  bien 
différente  —  nous  croyons  aussi  que  c’est  la  véritable 
interprétation  qu’il  faudra  donner  aux  phénomènes  analogues 
qui  ont  été  observés  chez  les  Trématodes 


(l)  Le  cas  des  Ligules  semblerait  mettre  en  échec  la  théorie  émise,  si 
l’on  s'en  tenait  aux  dires  de  ceriains  observateurs  ;  que  l’on  veuille 
bien  se  rappeler  la  note  très-intéressante  de  Brullé  (Comptes-rendus 
de  l’Académie.  1854)  et  différents  faits  biologiques  observés  chez  ces 
parasites  et  l’on  verra  qu’il  vient,  au  contraire,  à  l’appui  de  notre  thèse. 
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NOTES  CLINIQUES 

CONSIDÉRATIONS  SUR  LE  TRAITEMENT  DES  HÉMORRHAGIES 

DE  LA  PAUME  DE  LA  MUN. 

IMMOBILISATION  PAR  LA  GOUTTIÈRE  MOULÉE  ET  FENÊTRÉE 

(Suite  et  fin)  [‘] 

Par  le  D*’  A.  Paciuct, 

Professeur  d’opérations  et  appareils  à  la  Faculté  de  Médecine. 

Observation  IL  —  Plaie  des  arcades  artérielles  superficielle 
et  profonde  :  ligature  dans  la  plaie  de  cinq  bouts  jaillissants. 
—  Gouttière  moulée  et  fenêlrée.  —  Guérison. 

Le  19  novembre  1873,  M.  A.  Piive,  garçon  de  magasin 
citez  ut)  lifjuorisle,  élan!  monté  sur  une  chaise  pour  ranger 
des  bouteilles,  fait  un  faux  mouvement  et  glisse  dans  sa 
chute  sur  une  série  de  bouteilles  placées  sur  le  pavé  de  la 
cave.  Sa  main  droite  porte  sur  un  tesson,  qui  pénétrant  pro¬ 
fondément  dans  la  face  palmaire,  produit  une  plaie  oblique, 
s’étendant  du  milieu  de  l’éminence  thénar  à  l’espace  interdi- 
gitaire  compris  entre  le  médius  et  l’annulaire,  et  une  hémor¬ 
rhagie  con.sidérable,  en  jet.  mitigée  aussitôt  par  une  forte 
compression  exercée  au  niveau  du  poignet  par  un  ouvrier 
qui  se  trouvait  près  du  blessé  au  moment  de  l’accident.  Dès 
mon  arrivée,  je  songeai  à  pratiquer  la  ligature  de  tous  les  bouts 
jaillissants  :  après  avoir  placé  trois  ligatures  dans  la  région 
du  thénar,  j’introduisis  profondément  le  doigt  pour  m’assurer 
de  l’état  de  la  plaie,  et  je  retirai  un  petit  fragment  de  verre; 
je  plaçai  une  (luatrième  ligature  vers  le  milieu  de  la  plaie 
(arcade  palmaire  superficielle) ,  enfin,  une  cinquième  en 
avant  sur  une  branche  collatérale  :  tout  écoulement  sanguin 
fut  arrêté.  Je  moulai  sur  le  membre  blessé  une  goutlière 
en  gutta-perctia,  que  je  fenêtrai  largement  au  milieu  de  la 
main,  et  je  pansai  la  plaie  avec  de  petits  gâteaux  de  charpie 


(1)  Voir  Bulletin  n®  c,  p.  1G9. 


—  m  — 


imbibée  de  liqueur  antiseptique  ;  le  tout  fut  recouvert  par 
une  feuille  mince  de  gutla-percha,  et  la  main  fut  placée  sur 
un  coussin,  dans  une  position  inclinée.  Le  premier  pansement 
fut  laissé  trois  jours  en  place,  et  imbibé  plusieurs  fois  par 
jour  avec  la  liqueur  antiseptique  (voir  observation  I). 

Les  suites  furent  régulières  :  à  partir  du  quatrième  jour, 
le  pansement  fut  renouvelé  chaque  matin,  la  plaie  granula 
d’une  manière  normale ,  les  fils  tombèrent  du  dixième  au 
dix-huitième  jour  ;  quatre  semaines  après  l’accident,  la  gué¬ 
rison  était  complète  ;  les  cinq  ligatures  avaient  été  efficaces , 
aucune  hémorrhagie  consécutive  n’était  survenue. 

Observation  111.  —  Plaie  de  l’arcade  superficielle  :  gouttière^ 
moulée  et  fenêlrée,  permettant  la  combinaison  de  la  compression 
directe  et  de  la  compression  à  distance.  —  Guérison. 

Le  nommé  Félix  Picon,  employé  de  bureau,  tenant  delà 
main  gauche  un  grattoir,  fut  heurté  par  un  de  ses  voisins, 
et  s’enfonça  la  lame^de  l’instrument  un  peu  au-dessous  du 
pli  moyen  de  la  paume  de  la  main.  Une  hémorrhagie  par 
saccade  se  produisit  aussitôt,  mais  elle  fut  promptement 
arrêtée  par  le  blessé,  au  moyen  d’une  compression  énergique 
pratiquée  avec  le  pouce  de  la  main  droite.  Dès  que  je  le  vis, 
je  fis  cesser  la  compression;  le  sang  s’écoula  de  nouveau,  en 
nappe  d’abord,  puis  par  saccade.  Je  proposai  la  ligature  des 
bouts  jaillissants;  mais  comme  la  plaie  était  étroite,  le  débri- 
dement  était  néces.saire  :  le  blessé  refusa  l’opération.  Voyant 
d’ailleurs  que  la  compression  simultanée  de  la  radiale  et  de 
la  cubitale  arrêtait  complètement  l’hémorrhagie,  je  me 
décidai  à  employer  la  compression  indirecte  unie  à  la  com¬ 
pression  directe;  je  commençai  par  mouler  ma  gouttière, 
sur  laquelle  je  pratiquai  une  large  fenêtre  palmaire  et  deux 
petites  fenêtres  ovales  à  la  partie  inférieure  de  la  portion 
antibrachiale ,  correspondant  à  la  direction  des  artères 
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radiale  et  cubitale  ;  ma  gouttière  étant  remise  en  position, 
je  fis  la  compression  directe  avec  des  petites  boulettes  de 
charpie  imi  régnées  de  perchlorure  de  fer  ,  et  des  rondelles 
d’amadou  superposées;’  je  plaçai  dans  les  fenêtres  ovales 
deux  fragments  de  bouchons  taillés  en  olives,  et  le  tout  fut 
assujetti  avec  une  bande  de  toile.  L’appareil  resta  en  place 
pendant  quatre  jours ,  ne  produisant  d’autre  inconvénient 
qu’un  léger  gonflement  de  la  face  dorsale  de  la  main  et  de 
la  racine  des  doigts.  Le  cinquième  jour,  j’enlevai  la  gouttière 
et  les  rondelles  d’amadou,  ne  laissant  que  les  boulettes  de 
charpie,  qui  étaient  très-adhérentes  ;  aucun  signe  d’inflam¬ 
mation  ne  se  montrant  et  le  malade  ne  témoignant  aucune 
douleur,  je  rétablis  la  partie  superficielle  du  pansement  com¬ 
pressif,  et  je  supprimai  la  compression  indirecte.  Le  dixième 
jour,  ce  second  appareil  fut  levé,  et  les  rondelles  d’amadou 
et  les  boulettes  de  charpie  se  détachèrent  sous  un  léger  filet 
d’eau  :  la  plaie  était  cicatrisée.  Impossible  de  sentir  le 
moindre  battement  au  niveau  de  la  cicatrice.  Je  revis  le 
blessé  5  différentes  reprises,  il  ne  présente  aucune  trace 
d’anévrysme;  une  simple  cicatrice  linéaire  blanchâtre,  à 
peine  visible,  mesurant  environ  un  centimètre  de  longueur, 
témoigne  seule  de  son  ancienne  blessure. 

Observation  IV. ‘ —  M.  Jean  Venot,  négociant,  âgé  de 
48  ans-  se  blessa  le  5  février  187fi  avec  un  couteau  de  table, 
qui  lui  fit  à  la  paume  de  la  main  gauche  une  plaie  de  deux 
centimètres  de  longueur  dans  une  direction  oblique  du 
milieu  du  pli  palmaire  du  thénar  vers  le  cinquième  doigt. 
L’hémorrhagie  saccadée  fut  considérable,  au  pointde  produire 
une  syncope  de  quelque  durée.  Il  avait  repris  connaissance 
lorsque  j’ariivai  près  de  lui;  après  avoir  lavé  la  plaie, 
je  pratiquai  la  ligature  de  deux  bouts  jaillissants,  et  toute 
hémorrhagie  cessant,  je  fabi  iquai  une  gouttière  moulée  à 
large  fenêtre  palmaire  ;  un  pansement  avec  des  boulettes 


de  charpie  imprégnées  de  liquide  anli-septique,  une  feuille 
mince  de  gulta-percha  et  uue  bande  modérément  serrée 
complétèrent  l’appareil.  Rien  de  particulier  ne  survint:  dès 
le  troisième  jour,  les  pansements  furent  quotidiens,  les 
ligatures  tombèrent  le  onzième  et  le  quatorzième  Jours,  et 
le  trente-unième  la  guérison  était  complète.  J’ai  revu  le 
blessé  il  y  a  un  an  environ,  il  n’y  a  pas  de  trace  d’anévrysme. 

Observation  V.  —  Phlegmon  de  la  main  :  incision  avec  bles¬ 
sure  de  V arcade  artérielle  superficielle  :  ligatures  dans  la  plaie; 
gouttière  moulée.  —  Guérison. 

François  B...,  42  ans,  employé  de  commerce,  se  faisait 
soigner  depuis  quelque  temps  par  une  empirique  pour  un 
panaris  piofond  du  médius  gauche  :  l’extension  du  mal 
détermina  un  phlegmon  de  la  main  qui  fut  ouvert  par  un 
médecin  demeurant  dans  le  voisinage  ;  l’incision  porta  sur 
l’arcade  palmaire  superficielle  qui  fut  complètement  section¬ 
née  ;  une  hémorrhagie  considérable  se  produisit,  mais  elle 
fut  arretée  promptement  par  la  compression  simultanée  de 
l’humérale  et  des  artères  de  l’avant-bras. 

Quelques  instants  après,  je  vis  le  blessé  et  je  pratiquai  la 
ligature  des  deux  bouts,  après  débridementsdans  la  direction 
de  l’arcade.  L’existence  du  phlegmon  était  une  indication  de 
plus  à  l’emploi  de  ma  gouttière  :  la  large  fenêtre  me  permit 
de  panser  la  plaie  avec  un  cataplasme  tiède  imbibé  de 
liquide  antiseptique  ;  de  plus,  deux  fois  par  jour,  la  gouttière 
était  enlevée,  et  la  plaie  complètement  lavée  avec  un  jet  d’eau 
chlorurée.  La  granulation  marcha  rapidement,  les  ligatures 
tombèrent  les  sixième  et  huitième  jours,  et  la  guérison  était 
complète  au  bout  de  cinq  semaines,  sans  avoir  été  entravée 
par  aucun  accident. 

Observation  VI.  —  Plaie  de  l'arcade  palmaire  profonde  ; 
hémorrhagie  consécutive  le  neuvième  jour  ;  ligature  dans  la 
plaie;  gouttière  moulée  et  fenêtrée.  —  Guérison. 

Le  11  février  1878,  vers  onze  heures  du  soir,  je  fus  mandé 
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en  toute  hâte,  par  mon  confrère  le  docteur  Van  Peteghem, 
auprès  d’un  jeune  homme  de  18  ans,  le  sieur  Yerquin, 
atteint  d’hémorrhagie  qu’on  ne  pouvait  arrêter  :  je  trouvai 
ce  jeune  homme,  pâle,  fatigué  par  la  perte  du  sang,  et  dans 
un  état  voisin  de  la  syncope;  avant  l’arrivée  de  mon  con¬ 
frère,  il  avait  perdu  une  quantité  de  sang  évaluée  à  deux 
litres  environ.  Voici  en  quelques  mots  ce  qui  s’était  passé  : 
le  lundi  de  la  semaine  précédente,  il  était  tombé,  dans  la 
rue  du  Gros-Gérard,  sur  un  tesson  de  bouteille,  et  s’était 
fait  une  plaie  profonde  à  la  base  du  thénar,  au  niveau 
du  pli  inférieur  de  VM  palmaire  :  on  le  conduisit  chez  un 
pharmacien  du  voisinage,  qui  fit  une  compression  avec 
de  la  charpie  ou  de  l’amadou  imprégné  de  perchlorure  de 
fer  ;  le  vendredi  suivant,  cet  appareil  fut  remplacé  par  de 
la  charpie  imbibée  de  baume  du  commandeur.  L’écoulement 
de  sang  semblait  définitivement  arrêté,  lorsque  tout  à  coup, 
dans  la  soirée  du  mardi,  neuf  jours  après  l’accident,  se  pro¬ 
duisit  l’hémorrhagie  considérable  dont  je  viens  de  parler. 
Aussitôt  arrivé  près  du  blessé,  je  sondai  la  plaie  avec  le  doigt 
et  je  m’efforçai  de  saisir  avec  une  pince  à  ligature  le  bout 
jaillissant.  Ne  pouvant  y  parvenir,  je  réintroduisis  mon  doigt 
et  sentant  parfaitement  les  battements  artériels,  je  glissai  à 
ce  niveau  une  pince  hémostatique,  cherchant  à  saisir  le 
moins  de  tissu  possible  avec  l’artère  :  la  tentative  réussit,  et 
je  plaçai  une  ligature.  La  plaie  fut  recouverte  debourdonnets 
de  charpie  imbibée  d’eau  phéniquée,  de  deux  compresses 
mouillées,  et  d’une  feuille  de  gutia-percha  et  j’appliquai  ma 
gouttière  moulée  etfenêlrée  :  je  pansai  moi-même  le  malade 
pendant  quelques  jours  ,  après  lesquels  je  le  laissai  entre  les 
mains  de  mon  confrère.  La  ligature  tomba  le  neuvième  jour, 
et  dix  jours  après,  la  cicatrisation  était  complète. 
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NOTE  SUR  LES  GLANDES  DU  PIED  CHEZ  LE  Pecteil  maxittlUS 

Par  Théodore  Barrois. 

Licencié  ôs-sciences. 

Lorsqu’on  ouvre  un  Peclen  maximus,  on  trouve  à  la  partie 
antérieure  de  la  bosse  formée  par  les  organes  génitaux 
(bosse  de  Polichinelle) ,  un  organe  musculeux,  digitiforme, 
d’une  longueur  de  20  millimètres  environ,  terminé  par  un 
renflement  :  c’est  le  pied  proprement  dit. 

L’extrémité  libre  de  ce  pied  est  terminée  par  une  ouverture 
oblique,  de  haut  en  bas  et  d’arrière  en  avant,  longue  d’en¬ 
viron  4  à  5  millimètres  et  dont  les  lèvres  sont  plus  ou  moins 

rapprochées. 

Cette  ouverture  se  prolonge  ensuite  dans  la  substance  du 
pied,  et  donne  ainsi  naissance  à  une  cavité  qui  va  toujours 
en  se  rétrécissant,  et  dont  je  ne  pourrai  mieux  comparer  la 
forme  qu’à  celle  d’un  cornet.  Autant  qu’on  peut  en  juger  par 
une  simple  dissection,  cette  cavité  ne  communique  avec 
aucun  autre  organe  ;  nous  verrons  tout  à  l’heure  que  les 
coupes  viendront  vérifier  cette  assertion.  La  surface  inté¬ 
rieure  du  cornet  est  hérissée  de  papilles  longitudinales, 
larges,  jaunâtres,  comparables  en  tout  point  avec  les 
papilles  que  j’ai  signalées  dans  le  sillon  pédieux  du  Cardium 
ediile  C).  Presque  toujours,  enchevêtrée  au  milieu  de  ces 
papilles,  j’ai  rencontré  une  masse  brunâtre,  transparente, 
ressemblant  beaucoup  comme  texture  au  byssus  des  Car- 
dium,  et  englobant  une  grande  quantité  de  débris,  c  était 
évidemment  un  produit  de  sécrétion,  mais  jamais  je  ne  1  ai 
vu  proéminer  au  dehors,  comme  un  byssus  ordinaire. 

D’autre  part,  on  aperçoit  sur  la  face  supérieure  du  pied, 
un  sillon,  large  d’environ  cinq  ou  six  millimètres,  et  profond 
d’un  millimètre  à  peine.  A  sa  partie  postérieure,  c’est  à  dire 


(l)  Bull,  scient,  du  Nord,  18“9,  n"  1. 
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à  l’endroit  où  il  est  le  plus  rapproché  du  corps  de  l’animal, 
ce  sillon  communique  avec  une  cavité  irrégulièrement  cylin¬ 
drique  qui,  après  avoir  décrit  un  léger  coude  perpendi¬ 
culairement  à  la  surface  du  pied,  s’enfonce  ensuite  paral¬ 
lèlement  à  l’axe,  et  vient  se  terminer  à  peu  près  à  la  jonction 
du  pied  proprement  dit  et  de  la  bosse  de  polichinelle. 

C’est  du  reste,  le  byssus  en  moins,  la  même  organisation 
que  celle  décrite  par  A.  Muller,  chez  le  Pecten  varias  (i). 
Mais  ce  savant  s’en  est  tenu  à  une  simple  dissection,  et  a 
négligé  complètement  la  méthode  des  coupes. 

Dans  ce  cas,  c’est  le  seul  procédé  vraiment  instructif  ;  je 
vais  esquisser  rapidement  les  résultats  qu’il  m’a  donnés. 

La  coupe  faite  presque  à  l’extrémité  du  pied,  est  elliptique, 
mais  les  bords  ne  se  rejoignent  pas  entre  eux  à  la  partie  supé¬ 
rieure  ;  cet  espace  libre  correspond  à  la  fente  que  j’ai  signalée 
plus  haut,  fente  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  sillon 
situé  sous  la  face  supérieure  du  pied. 

Cette  fente  communique  avec  une  cavité  ovalaire  creusée 
dans  la  substance  même  du  pied.  Les  parois  de  cette  cavité 
sont  plissces  longitudinalement  et  se  présentent  en  coupe 
sous  forme  de  papilles  plus  ou  moins  régulières  de  contours 
et  plus  ou  moins  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres  :  ces 
papilles  sont  évidemment  destinées  à  augmenter  la  surface 
sécrétante  de  la  glande. 

Elles  sont  tapissées  par  un  épithélium  cylindrique,  clair, 
se  colorant  facilement  par  le  carmin  et  [lar  le  picrocarminate 
d’ammoniaque,  et  tout  à  fait  comparable  à  celui  que  Tullberg 
a  signalé  chez  le  Mytilus  edulis  (’)  ;  malgré  les  recherches 
les  plus  minutieuses,  je  n’ai  pu  y  trouver  de  cils  vibratiles. 
Immédiatement  sous  cet  épithélium  est  située  une  couche 

glandulaire  plus  réfringente,  se  colorant  en  jaune  foncé  par 

% 

(1)  Ucber  die  Ifyssus  di'r  Aocphalcn.  Archiv  fur  Naliirgcsch.  1837. 

(2)  Ucbor  die  llyssus  des  MylUas  caul/d,  Konifjl.  Gcsrllscli  zu 
Ujjsala,  1877. 
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le  picrocariïiinate  d’aminoniaque,  mais  devenant  d  un  blanc 
opaque  par  l’addition  de  l’acide  acétique.  Je  n  ai  pu  élucider 
d’une  façon  tout  à  fait  certaine  la  structure  de  ces  glandes  , 
elles  m’ont  semblé  avoir  les  caractères  des  glandes 
moniliformes  que  j’ai  décrites  chez  le  Cürdiuïïi  edule  c  est-à- 
dire  des  glandes  en  grappes.  Ces  acini  viennent  déboucher 
entre  les  cellules  de  l’épithélium  cylindrique,  sous  forme  de 
traînées  réfringentes  qui  tranchent  sur  le  transparent  des 
cellules;  mais  non  moins  malheureux  que  Tullberg,  je  n’ai 
pu  distinguer  dans  ces  conduits  excréteurs  la  moindre  trace 
de  structure  cellulaire,  et  je  crois  comme  ce  savant  qu  ils 
sont  formés  par  le  simple  prolongement  des  cellules. 

L’espace  compris  entre  la  cavité  centrale  et  la  surface 
-libre  du  pied  est  rempli  par  deux  masses  musculaires  dis¬ 
tinctes  ;  1°  une  couche  de  fibres  circulaires,  mince,  périphé¬ 
rique  ;  S^^une  couche  de  fibres  longitudinales,  occupant  tout 

le  reste  du  pied. 

Au  milieu  de  cette  masse  musculaire  se  trouvent  plusieurs 
filets  nerveux,  et  cinq  troncs  vasculaires  :  un  grand  situé  à 
la  partie  inférieure,  et  quatrepetits  placés  latéralement  d  une 
façon  symétrique.  Cette  disposition  vasculaire  ressemble 
beaucoup  à  celle  du  Mytilus  edulis,  décrite  par  Tullberg  (  ), 
en  observant  toutefois  que  chez  ce  dernier  mollusque  il  n’y  a 
que  deux  vaisseaux  latéraux. 

Si  on  se  porte  un  peu  plus  loin,  la  coupe  est  piesque 
circulaire;  la  fente  du  haut  n’existe  plus,  et  ses  deuxlè\ies 
se  sont  soudées  de  façon  à  former  une  couche  circulaiie 
continue.  Les  contours  de  la  cavité  centrale  sont  les  mêmes 
à  peu  près  que  ceux  de  la  surface  libre  du  pied.  Aussi  en  cet 
endroit  la  coupe  a-t-elle  la  forme  d’un  anneau  dont  le  bout 
intérieur  serait  tapissé  par  une  série  de  glandes.  Les  papdles 
sont  ici  plus  développées  que  dans  la  coupe  précédente  ;  elles 
sont  parfois  si  longues  et  si  enchevêtrées,  qu  elles  arrivent  à 
remplir  toute  la  lumière  de  la  cavité  centiale.  _ 


(1)  Tullberg  ;  Loc.  cit.,  fig.  2. 
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Il  n’y  a  rien  d’autre  à  signaler  à  ce  niveau,  mais  si  on  fait 
une  coupe  à  l’endroit  où  commence- le  sillon  de  la  face  supé¬ 
rieure  du  pied,  une  série  de  faits  nouveaux  viennent  s’olïrir 
à  l’observateur. 

L’aspect  général  est  considérablement  modilié  :  au  centre, 
on  voit  toujours  la  cavité  dont  nous  avons  parle  plus  haut, 
mais  elle  n’existe  plus  pour  ainsi  dire  (^u’à  l’état  de  vestige; 
une  coupe  qui  passerait  ([uelques  dixièmes  de  millimètre 
plus  loin  n’intéresserait  plus  cet  organe.  Les  vaisseaux 
sanguins  ont  toujours  gardé  leurs  positions  lespectives; 
mais  leur  calibre  est  augmenté;  en  outre,  on  remarque 
sur  les  parties  latérales  supérieures  de  nouveaux  vaisseaux 
plus  petits  que  les  précédents. 

Voilà  pour  les  organes  déjà  signalés  sur  les  coupes  anté¬ 
rieures  ;  il  nous  reste  maintenant  à  étudier  un  nouvel  appareil 
glandulaire  qui  est  venu  s’adjoindre  au  premier. 

A  la  partie  supérieure  de  la  coupe,  on  voit  le  sillon  s'en¬ 
foncer  perpendiculairement  à  la  surface  du  pied;  d’abord 
accolées,  les  deux  lèvres  de  ce  sillon  s’écartent  rune  de 
l’autre,  et  forment  ainsi  à  leur  partie  inféiieure  une  sorte 
de  canal  irrégulièrement  cjlindri(iuc  ,  dont  les  parois 
sont  tapissées  par  un  épithélium  tout-à-fait  semblable  à 
celui  que  j’ai  décrit  plus  haut  dans  la  fente.  Tout  ce 
canal,  à  partir  de  son  union  avec  le  sillon,  est  entouré  de 
glandes  simples  d’une  forme  toute  particulière  :  je  ne  saurais 
mieux  les  comparer  (lu’à  ces  gouttes  de  verre  que  les  chi¬ 
mistes  nomment  larmes  bataviiiues.  Ces  glandes  sont  granu¬ 
leuses,  réfringentes;  elles  prennent  une  couleur  très-foncée 
en  présence  du  carmin  de  Beale  et  du  picrocarminate 
d’ammoniaque;  sous  l’inlluence  de  l’acide  acétiipie,  elles 
deviennent  d’un  blanc  éclatant  et  opaque.  Toutes  ces  glan- 
dules  sont  très-serrées  les  unes  contre  les  autres,  mais 
jamais  je  ne  les  ai  vues  s’anastomoser  entre  elles.  Les  conduits 
excréteurs  de  ces  glandes  m’ont  iiaru  être  de  simples  pro- 

ih 
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longements  des  cellules  glandulaires  qui  viennent  déboucher 
entre  les  cellules  épithéliales  du  canal,  absolument  comme 
les  conduits  excréteurs  des  glandes  qui  bordent  la  fente  de 
la  partie  antérieure  du  pied.  Il  est  évident  que  c’est  la 
forniation  de  ce  second  appareil  glandulaire  qui  a  motivé  l’ap¬ 
parition  des  vaisseaux  latéraux  supplémentaires  que  j’ai  men¬ 
tionnés  plus  haut. 

Si  enfin  on  fait  une  coupe  à  quelque  distance  de  l’endroit 
où  le  sillon  a  cessé,  on  a  encore  un  aspect  différent.  Les 
bords  supérieurs  de  ce  sillon  se  sont  rapprochés ,  se  sont 
soudés  ensemble,  et  ont  ainsi  formé  un  cylindre  creux,  qui, 
après  un  léger  coude,  ne  tarde  pas  à  s’enfoncer  dans  la 
substance  du  pied,  parallèlement  à  son  axe. 

Aussi,  lorsqu’on  fait  une  coupe  à  l’endroit  désigné,  on 
aperçoit  une  cavité  plus  ou  moins  irrégulière,  située  dans 
l’épaisseur  de  la  substance  musculaire  du  pied,  tapissée 
toujours  du  même  épithélium  cylindrique  et  dont  la  partie 
inférieure  seule  est  munie  de  glandes  :  notons  en  passant 
que  presque  toujours  j’ai  trouvé  disséminé  dans  ces  glandes 
un  pigment  jaunâtre  dont  je  n’ai  pu  découvrir  l’origine.  La 
partie  supérieure,  au  contraire,  n’est  formée  que  par  l’épi¬ 
thélium  cylindrique  reposant  sur  une  couche  de  tissu  con¬ 
jonctif  circulaire  :  elle  est  totalement  dépourvue  de  glandes. 

Par  une  série  de  coupes  successives,  on  peut  se  convaincre 
que  cette  cavité  va  se  terminer  au  milieu  de  masses  sperma- 
tozoïdales,  mais  sans  communiquer  avec  quoi  que  ce  soit. 
Je  n’ai  vu  non  plus  aucun  muscle  spécial  prendre  attache  sur 
les  parois  de  cet  appareil  glandulaire.  Ce  sont  ces  glandes 
du  sillon  et  de  la  cavité  qui  y  fait  suite,  qui  chez  les  Pecten 
pourvus  d’un  byssus,  le  Pecten  varius  par  exemple,  secrétent 
la  matière  de  ce  dernier  organe. 

En  résumé,  les  glandes  du  pied  chez  le  Pecten  maximus 
peuvent  se  réduire  à  deux  grands  systèmes  nettement 
distincts  et  séparés:  1®  le  système  glandulaire  antérieur. 


communiquant  avec  l’extérieur  par  la  fente,  et  composé  de 
glandes  en  grappes  ;  2»  le  système  glandulaire  postérieur 
communiquant  avec  l’extérieur  par  le  sillon,  et  composé  de 
glandes  en  forme  de  larmes  bataviques.  Ces  deux  appareils 
n’ont  entre  eux  aucune  communication. 

Le  même  problème  qui  s’est  posé  à  nous  à  propos  du 
byssus  du  Cardiim  edule,  vient  encore  s’offrir  à  notre  esprit 
en  présence  de  cet  organe  si  hautement  différencié.  Les 
Peclen  maximus  mènent  une  existence  errante,  ils  vivent  sur 
le  fond  des  mers  librement,  sans  attaches;  on  ne  leur  a 
j  amais  trouvé  de  byssus,  quelle  peut  donc  être  l’utilité  de  ces 
appareils  glandulaires  si  parfaits  ?  Il  est  peu  croyable  qu’ils  no 
soient  que  les  vestiges  d'organes  utilisés  dans  la  série  ances¬ 
trale  :  leur  développement  me  parait  trop  considérable  poui* 
qu’il  en  soit  ainsi.  Il  est  plus  que  probable  que  cette  glande 
à  byssus  existe  chez  tous  les  embryons  de  Lamellibranches. 
Plus  tard,  suivant  le  genre  de  vie  de  chaque  espèce,  suivant 
les  conditions  extérieures  dans  lesquelles  se  trouve  l’animal , 
cet  appareil  entre  en  régression,  ou  se  développe  et  se  perfec¬ 
tionne.  11  semble  donc,  pour  ainsi  dire  certain,  que  les  glandes 
du  pied  des  Peclen  maximus  sont  appelées  à  jouer  un  rôle 
important  dans  la  vie  de  relation  de  l’animal.  Mais  quel  est 
ce  rôle  ?  Ce  côté  physiologi(iue  de  la  question  est  encore  tout 
entier  à  résoudre.  Théodore  Barrois. 


RECTIFICATION 

A  PROPOS  DE  LA  THÈSE  DU  D'’  OSMAN  CALER 
par  M.  P.  IlalleZy  Docteur  ôs-sciences. 

Dans  un  mémoire  publié  récemment  «  Sur  l' Organisalion  et 
le  développement  des  Oxyuridés  »  (')  M.  le  D'’  Osman  Caleb, 


(1)  In  Archives  de  Zoologie  expôriineiit.  iS’Tü,  VII. 
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professeur  à  l’Ecole  de  Médecine  du  Caire,  semble  croire  que 
je  considère  chez  Anguilliila  aceti  Touverture  de  la  Gastrula, 
comme  devenant  la  bouche  définitive,  et  l’anus  comme  se 
formant  au  pôle  opposé.  Pour  le  môme  auteur,  au  contraire, 
Ilütschli  considérait  la  bouche  de  la  Gastrula  chez  Cucullanus 
eleganSy  comme  devenant  l’ouverture  anale  de  l’animal 
adulte,  tandis  que  la  bouche  du  Cucullanus  adulte  se  consti¬ 
tuerait  du  côté  opposé  P). 

Ce  sont  deux  erreurs.  Comme  ces  erreurs  ont  été  repro¬ 
duites  dans  différentes  analyses  qui  ont  été  publiées  de  la 
thèse  de  Galeb,  notamment  dans  la  Revue  internationale  des 
Sciences,  je  crois  devoir  les  relever. 

Dans  mon  travail  «  sur  le  développement  de  VAnguillula 
aceti  »  [-),  j’ai  suivi  avec  soin  la  formation  de  la  bouche  défi¬ 
nitive,  et  j’ai  constaté  qu’elle  se  formait  en  un  point  très- 
éloigné  de  l’ouverture  de  la  Gastrula.  J’ai  même  insisté  sur 
ce  fait  d’une  manière  toute  particulière. 

D’autre  part,  voici  ce  que  j’ai  écrit  au  sujet  de  l’anus  :  «  Je 
»  ne  puis  affirmer  que  l’anus  de  Rusconi  devienne  l’anus 
y>  définitif  de  l’animal;  dans  le  stade  représenté  fig.  28,  je 
»  n’ai  pas  pu  voir  d’ouverture,  mais  je  ne  sais  si  cela  tient  à 
»  une  oblitération  complète  du  blas'opore  ou  à  toute  autre 
»  cause.  Dans  des  stades  plus  avancés,  j’ai  été  assez  heureux 
y>  pour  voir  quelquefois  un  orifice  punctiforme  à  la  place  où 
5)  devait  se  trouver  l’ôuverture  de  la  gastrula.  Il  faut  donc 
»  admettre,  ou  bien  que  l’anus  de  Rusconi  persiste  et  devient 
»  l’anus  définitif,  ou  bien  que  celui-ci  se  forme  dans  un 
»  point  extrêmement  voisin  du  premier.  » 

2"  Enfin ,  l’opinion  de  Bütschli  O  est  également  abso¬ 
lument  contraire  à  celle  que  lui  attribue  M.  0.  Galeb.  Le 
savant  professeur  de  l’Université  d’Heidelberg,  frappé  de  la 

(1)  Loc.  cit.,  p.  369. 

(2)  In  Revue  des  Sc.  nal.  de  Montpellier.  T.  V.,  mars  1877. 

(3)  In  Zeitschrift,  t.  XXVI,  1876. 
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grande  analogie  qui  existe  entre  le  développement  des  Ciicul- 
laniis  et  celui  du  Lumbriciis  étudié  par  Kowalesky  admet  que 
la  bouche  définitive  de  l’adulte  correspond  à  l’ouverture  de  la 
gasinila.  a  Es  bestarkt  midi  diese  Bildung  der  Mundoffnung 
»  bei  Lumbricus  in  meiner  Annahme ,  dass  auch  bei  Cucul- 
»  lanus  die  Mundoffnung  durch  einen  wicht  vollstandigen 
j>  Schluss  der  sich  zusammenkrümmenden  Zellsclieibe 
»  entslehe . » 

Mon  but  n’est  pas  de  faire  la  critique  du  travail  de  M.  0. 
Galeb,  dont  toute  la  partie  bibliographique  est,  d’ailleurs, 
fort  incomplète.  Je  me  borne  à  cette  simple  rectification, 
relative  à  un  fait  m’intéressant  personnellement  ('). 

Paul  H  allez. 

LA  CIIICORÉE-CAFÉ  (’} 

EXTRAIT  DE  L’IIISTOIRE  DE  LESSLNES 

Par  Th.  Lesneiicq-Jouret, 

Secrétaire  communal,  etc.,  à  Lessincs. 

La  chicorée  est  une  plante  qui  se  cultive  beaucoup  sur 
notre  territoire  ;  elle  est  d’un  excellent  rapport  pour  nos 

(1)  La  ihôsc  de  M.  Galeb  est  certainement  un  <lcs  meilleurs  travaux 
de  ce  genre  qui  aient  été  présentés  dans  ces  dernières  années  à  la 
Faculté  des  Sciences  de  Paris.  On  voit  (jue  l’Auteur  a  reçu  h  Montpellier 
la  solide  instruction  et  l’influence  des  idées  novatrices  des  professeurs 
Sabatier  et  Rouget  Malheureusement  il  est  allé  ensuite  se  gâter  la  main 
et  se  fausser  l’esprit  dans  les  laboratoires  de  la  capitale,  où  il  a  appris 
le  dédain  de  ce  qui  se  fait  en  dehors  des  fortifications  de  Paris.  On 
s’étonne  de  ne  voir  citer  dans  celte  thèse  ni  Willemoes-Suhm  (jui  a 
donné  sur  l’embryogénie  des  Oxyures  les  renseignements  les  [)lus 
intéressants,  ni  Ganin,  ni  Natanson  qui  s’est  occupé  en  particulier  des 
Oxyures  des  Blattes  et  en  a  décrit  plusieurs  espèces  nouvelles.  Le  travail 
de  Natanson  a  été  analysé  en  langue  allemande  par  Hoyer  {Zeitschrift 
für  wxssensch  Zoologie,  T.  XXVIll,  p,  413)  Il  est  antérieur  de  irois  ans 
à  la  thèse  de  M.  Galeb.  (A.  Giard). 

(2)  L’intéressante  notice  de  M.  Mariage  nous  a  valu  la  réclamation 
suivante  que  nous  nous  faisons  un  devmr  de  publier  dans  le  Bulletin. 
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agriculteurs  ;  ses  racines  séchées,  torréfiées  et  moulues  pro¬ 
duisent  une  poudre  qui  est  loin  de  posséder  le  parfum  et  les 
propriétés  excitantes  du  café ,  mais  dont  l’infusion  amère 
donne  une  boisson  tonique,  très-rafraîchissante  et  fort  écono¬ 
mique,  qualités,  comme  on  le  voit,  qui  ne  la  rendent  nulle¬ 
ment  détestable. 

Le  café  de  chicorée  a  pris  naissance  à  Lessines  et  c'est 
aux  médecins  d’IIarveng  et  Bruneau  que  nous  en  sommes 
redevables.  Ils  ont  en  fait  la  découverte  vers  1775  ;  c’est 
donc  à  tort  qu’on  en  attribue  la  paternité  à  la  Hollande,  au 
commencement  de  ce  siècle. 

Cette  industrie  était,  il  y  a  quelques  années,  une  impor¬ 
tante  branche  de  commerce  et  une  source  de  prospérité 
pour  notre  ville  ;  aujourd’hui  elle  est  trop  répandue  et  la 
concurrence  est  tellement  forte  que  beaucoup  de  nos  com¬ 
merçants  font  abandonnée. 

La  racine,  rien  que  coupée  et  séchée  ,  ce  que  nous  appe¬ 
lons  la  chicorée  en  fèves,  est  l’objet  d’un  grand  négoce  pour 
notre  localité.  L’Allemagne,  la  France  et  l’Angleterre  sont 
nos  plus  forts  débouchés. 

Nous  trouvons  la  confirmation  de  ce  que  nous  venons 
d’avancer  dans  la  Statistique  commerciale  du  Hainaut, 
par  Charles  Decocq,  ancien  membre  des  Etats-Généraux.  Cet 
intéressant  ouvrage  porte  aux  pages  98,  99  et  100,  les 
passages  suivants  que  nous  relatons  textuellement  *.  Lcsbines, 
Chicorée  : 

(L  II  est  une  denrée  de  notre  sol,  dont  on  ne  connaissait 
}>  pas  toutes  les  propriétés,  il  y  a  quarante  ans,  et  dont 
y>  l’exploitation  et  la  manipulation  font  actuellement  une 
5)  partie  de  la  richesse  de  la  ville  de  Lessines  et  de  ses 
»  environs  :  nous  voulons  parler  de  la  carotte  de  chicorée. 

«  Torréfiée,  réduite  en  poudre  et  mélangée  dans  de 
•5>  certaines  proportions  avec  le  café  des  Iles,  la  chicorée 
'  D  nous  a  rendu  moins  sensible  le  haut  prix  de  cette  pro- 
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y>  duction  coloniale  dont  le  riche  indolent  respire  le  parfum 
»  avant  d'en  savourer  le  goût.  On  croirait  difficilement  com- 
5  bien  était  important  le  commerce  qui  s’en  faisait.  Au 
y>  surplus,  on  n’y  a  pas  renoncé,  quoique  les  cafés  ne  soient 
»  rapprochés  de  leur  ancienne  valeur  ;  l’habitude  et  d’ailleurs 

la  qualité  rafraîchissante  de  la  chicorée  en  feront  con- 
»  tinuer  l’usage  et  cette  nouvelle  branche  de  l’industrie 
D  agricole  se  maintiendra. 

))  Une  remarque  importante  vient  à  l’appui  de  mon 
D  opinion  :  c’est  que  le  prix  des  baux  des  terres  situées  dans 
D  le  canton  de  Lessines  et  dans  son  voisinage  se  soutient. 
»  Dans  les  transactions  les  plus  récentes,  la  valeur  vénale 
»  s’est  également  soutenue. 

D  En  vain ,  chercherait-on  à  se  le  dissimuler,  le  café  est 
»  devenu  un  article  de  consommation  journalière  et  de  pre- 
»  mière  nécessité.  La  consommation  du  café  s’est  tellement 
D  accrue,  depuis  cinquante  ans  en  Europe,  que  nos  négo- 
»  ciants  ne  pourraient,  en  temps  de  guerre,  suffire  à  l’ali- 

>  menter;  si  l’on  n’avait  trouvé  le  moyen  de  faire  prendre 
»  le  change  au  goût  du  vulgaire  des  consommateurs,  en 
»  trompant  leur  palais  par  une  boisson  qui  le  remplace  dans 
ï>  beaucoup  de  contrées....  en  mêlant  à  deux  parties  de  la 
y>  poudre  connue  sous  le  nom  de  café  de  chicorée  ,  une  partie 

>  d’excellent  café  moulu,  il  est  assez  difficile  de  reconnaître 
»  la  sophistication. 

D  Comme  les  principes  de  cette  racine  torréfiée  n’ont  rien 
J)  de  délétère  et  que  la  modicité  de  son  prix  permet  à  la 

>  classe  la  moins  fortunée  d’y  atteindre,  ne  lui  ravissons 
»  point  cette  illusion  grossière  et  toute  mensongère  qu’elle 
»  est  ...  L’emploi  de  cette  racine,  sous  le  rapport  politique, 
J)  peut  présenter  quelques  avantages,  parce  qu’il  revient  en 
»  Europe  des  sommes  considérables  qui,  portées  dans  un 
»  autre  hémisphère,  remonteraient  difficilement  à  leur 
i  source. 
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»  Il  est  juste  de  payer  ici  le  tribut  de  notre  reconnaissance 
s  à  ceux  qui  ont  indiqué  au  commerce  cette  ricbe  production 
!>  agricole  :  D'Harveng  et  Bruneau,  célèbres  médecins 

»  de  Lessines,  ont  introduit  l’usage  du  café  de  chicorée  vers 
»  l’an  1776.  Ils  en  avaient  observé  sur  eux  mêmes  les  effets 
»  salutaires;  ils  le  recommandèrent  à  leurs  concitoyens.  La 
»  culture  et  la  préparation  de  la  chicorée  s’accrurent  à  un 
B  point  extraordinaire.  Les  circonstances  favorisèrent  cette 
5)  branche  d’industrie  pendant  les  vingt-cinq  années  qui 
))  viennent  de  s’écouler  et  l’on  a  compté  à  Lessines  jusqu’à 
»  quarante  maisons  de  premier  ordre  dans  celle  partie  ; 
5)  nous  distinguons  encore  maintenant  Messieurs  Bascour, 
î)  François  Brisart,  Charles  Brixy  ,  Delfosse  père  et  fds, 
»  d’Hollande,  Jean-Baptiste  Despretz  ,  Delmeulle,  la  veuve 
J)  Depreter,  Eugène  Desprez,  Dumont  fds,  Godisiabois  aîné, 
»  Godisiabois  cadet,  Pierre  Hugues,  Jacques  Hugues,  Jans- 
»  sens,  la  veuve  François  Lelubre,  Liépin,  Lelubre  et 
»  Leblond,  Lepoivre  aîné,  Joseph-Ghislain  et  consors, 
î  Joseph  Lenoir,  Joseph  Leroy,  Orman,  Nicolas  Pollarl, 
»  Vandenbranden  et  consors,  Célestin  Williamc. 

»  Nos  voisins  ont  cherché  à  rivaliser  avec  nous  ;  le  village 
»  d’Onnaing ,  près  de  Valenciennes ,  renferme  plusieurs 
»  fabriques  de  chicorée,  mais  elles  sont  encore  bien  loin  du 
»  degré  de  perfection  auquel  nous  sommes  parvenus. 

»  Quelques  fabricants  de  Lessines,  tentés  par  la  fortune, 
»  ont  implanté  avec  succès  leurs  procédés  chez  l’étranger; 
y>  M.  Liépin  est  à  Senlis,  M .  Soudan  est  à  Paris  ;  leurs 
»  établissements  jouissent  d’une  grande  réputation.  » 
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REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE 

« 

LES  RÉCIFS  DE  CORAIL,  LEUR  STRUCTURE  ET  LEUR  DISTRIBUTION 

par  Ch.  Darwin^ 

Traduit  de  l’anglais,  d’après  la  deuxième  édition, 
par  L.  Casser  ai. 

Elève  de  la  Faculté  Nationale  des  Sciences  de  Lille, 

Agrégé  de  l’Université. 

{Suite)  [*]. 

De  l’étude  approfondie  des  différentes  parties  de  l’atoll 
keeling  et  de  la  comparaison  de  son  faciès  actuel  avec  son 
état  précédent,  il  résulte  qu’il  a  dû  subir,  à  une  époque  peu 
éloignée,  un  léger  affaissement,  causé  probablement  par  un 
tremblement  de  terre.  En  tout  cas,  l’affaissement  doit  avoir 
été  précédé  d’une  longue  période  de  repos,  pendant  laquelle 
les  îlots  s’accrurent  en  longueur.  Si  rien  d’anormal  ne 
survient,  ces  îlots  pourront  continuer  à  s’accroître  dans  la 
môme  direction  ;  la  lagune  se  comblera  d’une  façon  plus 
ou  moins  rapide,  parce  que  d’une  part  la  croissance  des 
coraux  tend  à  envahir  la  lagune,  tandis  ijue  de  l’autre,  le 
dépôt  de  sédiment,  les  scares  et  les  holothuries  s’opposent  à 
leur  développement. 

Autour  de  ce  type  viennent  se  grouper  d’autres  atolls  qui 
présentent  son  aspect  général,  mais  qui  en  diffèrent  par  des 
détails  de  structure.  Les  plus  remarquables  parmi  les  atolls 
cités,  sont  les  atolls  Peros  Banos ,  MenchilToffs ,  le  banc 
du  Grand-Chagos  et  l’Archipel  Maldive.  Le  banc  du  Grand- 
Chagos  est  un  atoll  entièrement  submergé ,  et  l’Archipel 
Maldine  est  un  système  de  petits  atols  annulaires,  formant 
des  groupes  séparés  ,  mais  dont  l’ensemble  constitue’un  atoll 
aux  développements  gigantesques ,  long  de  470  milles  ,^t 
d’une  largeur  moyenne  de  50  milles.  Un  chapitre  entier  est 
consacré  à  l’étude  de  ces  deux  formations  remarquables. 


(1)  \o\t  Bulletin,  N»  4,  p.  128. 
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Dans  celle  deuxième  el  dernière  causerie  sur  les  Récifs  de 
Corail,  il  nous  resle  à  examiner  les  récifs -barrières,  les 
récif  s- frangeants  el  les  conclusions  Urées  par  M  Darwin  el 
desquelles  il  a  déduil  la  Ihéorie  de  la  genèse  de  ces  impor- 
lanles  formalions. 

2»  Récifs-Barrières.  —  Sous  ce  nom  on  désigne  les  récifs 
de  coraux  qui  enlourenl  à  une  cerlaine  dislance  une  ou 
plusieurs  îles,  laissanl  enlre  eux  el  la  lerre  enlourée  un 
chenal  ou  une  lagune-chenal  {Lagoon  Channeh),  de  largeur 
el  de  profondeur  variable.  Par  leur  forme  el  par  leur 
slruclure,  ils  présenlenl  une  ressemblance  Irès-élroile  avec 
les  alols,  comme  le  prouvenl  les  nombreux  récifs-barrières 
signalés  el  éludiés  par  l’auleur  (Tahili,  Iles  de  la  Sociélé 
Hogoleu-Bolabola,  elc.)  Signalons  aussi  le  vasle  récif  siliié 
en  face  du  rivage  N.-E-.  de  l’Aiislralie,  lequel  s’élend  sur  une 
longueur  d'un  millier  de  milles,  el  le  récif  silué  près  de  la 
côle-ouesl  de  la  Nouvelle-Calédonie  el  enlouranl,  à  dislance, 
les  exlrémilés  de  Pile. 

Sous  lous  les  rapporls  on  peul  comparer  la  lagune-chenal 
à  la  vraie  lagune  :<fond  couverlde  sable  lin,  coraux  à  branches 
grêles  el  délicales,  elc.  Les  îlols  sonl  lanlôl  rares,  lanlôl 
nombreux,  el  ils  apparaissenl  soil  sur  les  angles  du  récif, 
soil  sur  les  plaines  des  brèches  qui  le  Iraversenl.  G’esl  ordi¬ 
nairement  du  côlé  sous  le  venl  que  le  récif  esl  ébréché. 
Les  brèches  sonl  raremenl  aussi  profondes  que  la  lagune- 
chenal  el  on  les  renconlre  généralemenl  en  face  des  vallées 
principales  de  la  lerre  enlourée.  Celle  dernière  exerce  donc 
une  influence  indéniable  sur  la  présence  el  la  silualion  des 
brèches  du  récif,  ce  qui  explique  l’absence  de  brèches  dans 
les  alolls,  la  lerre  cenlrale  n’exislanl  plus. 

ilnfin,  on  ne  irouve  aucun  exemple  de  lagune-chenal 
comblée,  soil  par  le  sédimenl,  soit  par  les  coraux,  ce  qui 
s’explique  facilement  quand  on  songe  que  :  1®  grâce  à  l’étroi¬ 
tesse  de  la  lagune-chenal,  l’action  des  vagues  brisantes  ne 
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peut  se  faire  sentir  sur  la  terre  entourée  ;  2°  que  le  limon 
des  rivières  s’écoule  en  partie  dans  la  mer  à  travers  les 
brèches,  en  même  temps  que  le  sédiment  du  chenal.  Ajou¬ 
tons  toutefois  que  le  travail  de  comblement  s’accentue  len¬ 
tement  comme  le  prouvent  les  alluvions  basses  qui  entourent 
la  terre  centrale  d’un  grand  nombre  de  récifs-barrières. 

Le  point  important  de  leur  structure,  sur  lequel  insiste 
M.  Darwin,  c’est  la  relation  qui  existe  entre  l’inclinaison  de 
la  partie  de  la  terre  qui  plonge  dans  la  mer  et  celle  de  la 
partie  qui  émerge;  il  en  résulte  pour  les  récifs-barrières 
une  épaisseur  considérable.  Le  chapitre  se  termine  par 
l’exposé  des  théories  admises  pour  expliquer  l’origine  des 
récifs-barrières  et  leur  réfutation. 

3»  Hécifs  frangeants  au  côtiers  (fringing-reefs). 

Cette  forme  diffère  de  la  précédente  en  ce  que  le  récif 
frange  la  terre  et  lui  sert  de  bordure  immédiate,  sans  laisser 
entre  elle  et  lui  la  lagune-chenal  caractéristique  des  récifs- 
barrières.  Un  bon  type  de  cette  classe  nous  est  offert  par 
l’ile  Maurice.  Là  ils  s’étendent  sur  toute  la  périphérie  à 
l’exception  des  points  où  la  côte  est  à  pic.  Entre  le  bord 
externe  et  le  rivage  de  bile  s’étend  un  terrain  plat  avec  fond 
de  sable  et  quelques  touffes  de  corail  vivant.  En  certains 
endroits,  cette  partie  est  si  peu  profonde  ,  qu’on  peut  la 
traverser  à  gué  à  marée  basse;  dans  d’autres  parties  la 
profondeur  est  plus  grande,  et  il  existe  un  chenal  dont  la 
profondeur  permet  le  cabotage.  {A  suivre). 
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LE  PORTRAIT  DE  RUFUS 
diaprés  Lamettrie. 

«  Vous  avez  vu  par  une  petite  brochure,  qui  a  paru  contre 
ce  médecin,  que  Rufus  ne  sait  pas  le  français  et  que  ses 
écoliers  ont  tort  d’être  surpris  que  dans  ses  leçons  il  donne 
tous  les  jours,  comme  on  dit,  des  soufflets  à  Ronsard. 

»  Mais  ce  n’est  pas  tout.  Dieu  sait  quelles  sottises  il  fait 
dire  tous  les  jours  au  grand  Boerhaave,  qu’il  n’entend  pas 
et  qu’il  a  la  fureur  d’expliquer  pour  gagner  de  l’argent  !  Ses 
écoliers  s’en  sont  aperçus  en  confrontant  ses  discours  avec 
rinterprète  Français ,  qu’en  conséquence  il  a  trouvé 
pitoyable . 

y>  Rufus  ne  sait  de  physiologie  que  ce  qu’il  y  a  de  plus 

commun,  que  ce  qui  court  pour  ainsi  dire  les  rues . 

Rufus  est  bien  plus  ignorant  en  pratique  qu’en  économie  du 
corps  :  la  routine  même  lui  manque,  faute  d’habitude  de 
voir  des  malades.  Cela  ne  l’empêche  pas  d’être  nommé 
examinateur.  .  . 

»  Il  payait  des  espions  pour  savoir  ce  qui  se  passait,  ce 
qui  se  disait  dans  les  cours  de  Hunauld  :  il  le  chargeait  de 
mille  ridicules  dans  les  siens  et  employait  les  moyens  les 
plus  honteux  pour  lui  enlever  quelques-uns  de  ses  disciples, 
sous  prétexte  de  moindre  prix,  toujours  trop  cher  quand 
la  marchandise  ne  vaut  rien . (’). 

Bien  que  ce  portrait  ait  été  écrit  en  1746,  de  méchantes 
langues  prétendent  que  Rufus  vit  encore  et  qu’il  vient  de 
découvrir  que  le  cerveau  se  forme  aux  dépens  de  la  nolo- 
corde. 

Je  soutiens  qu’on  se  trompe  :  Rufus  savait  de  physiologie 
ce  qui  court  les  rues  et  il  n’eut  jamais  affirmé  que  les  actions 
reflexes  sont  presque  nulles  chez  V homme.  A.  Giard. 


(1)  La  politique  du  médecin,  p.  59  à  62. 
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CHRONIQUE. 

Rei’ue  Mycologlque.  —  La  Direction  de  la  Revue 
My cologique cédant  aux  désirs  qui  lui  ont  été  exprimés,  se 
propose  d’ajouter  à  l’élude  spéciale  qui  a  motivé  sa  créa¬ 
tion,  l’étude  des  Lichens.  Elle  fait  particulièrement  appel  au 
zèle  et  au  bon  vouloir  des  lichénologues  et  des  amis  des 
Lichens,  afin  d’obtenir  et  leur  collaboration  et  un  témoi¬ 
gnage  effectif  de  sympathie.  Son  Directeur  souhaiterait  de 
pouvoir,  sans  augmenter  le  prix  d’abonnement  (qui  est  de 
12  fr.  par  an),  faire  paraître  la /levwe  bi-mensuellement  ou 
augmenter  l’étendue  du  numéro  trimestriel  afin  de  donner 
une  part  de  publicité  satisfaisante  à  chacune  des  deux 
familles  connexes.  Ce  résultat  sera  atteint  par  quelques 
nouvelles  souscriptions  qu’il  sollicite. 

Voici  en  quels  termes  le  savant  directeur  de  la  Revue^ 
M.  Roumeguère,  expose  la  nécessité  de  cette  extension  de 
son  programme  : 

«  Les  points  de  contact  qui  unissent  dans  certains  genres  si 
intimement  les  Lichens  aux  Champignons,  sont  si  évidents 
môme  pour  les  observateurs  les  plus  disposés  à  défendre 
l’autonomie  des  Lichens,  comme  famille  distincte,  que  ces 
observateurs  n’ont  pu  s’empêcher  de  déclarer  dans  leurs 
écrits  qu’il  était  difficile  de  dire  là  où  finissait  la  famille  des 
Lichens,  là  où  commençait  la  famille  des  Champignons. 

y>  Celte  grande  affinité  entre  les  deux  familles,  telles  qu’on 
les  limite  aujourd’hui  (et  ces  limites  sont  un  peu  partout  le 
sujet  d'une  persistante  controverse),  cette  surexcitation  d’in¬ 
térêt  qui  se  montre  dans  tous  les  centres  d’études,  chez  tous 
les  Cryplogamistes,  pour  étudier  physiologiquement  et  systé¬ 
matiquement  les  Lichens,  d’autre  part,  le  désir  que  plusieurs 
lecteurs  de  la  Revue  m’ont  manifesté  en  me  rappelant  qu’au¬ 
cun  organe  spécial  n’existe  encore  en  faveur  de  l’étude  des 


(1)  On  s’abonne  à  Toulouse.  37,  rue  Hiquel,  ou  à  Paris,  chez  J.-Ü. 
Baillière,  19,  rue  Ilautefeuillc. 
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Lichens  ,  me  décident  à  étendre  le  cadre  de  la  Revue  mycolo- 
gique  qui  va  devenir  aussi  Revue  Uchenologique.  » 

Nous  ne  pouvons  qu’approuver  l’excellente  décision 
que  vient  de  prendre  M.  Roumeguère.  Tous  les  botanistes 
sérieux,  tous  ceux  qui  voient  dans  la  science  autre  chose 
qu’un  prétexte  à  collections,  sont  unanimes  aujourd’hui  à 
considérer  les  lichens  comme  des  champignons  parasites  sur 
algues.  Les  adversaires  de  cette  manière  de  voir  peuvent  se 
grouper  en  deux  sections  : 

1°  Ceux  qui  comme  Millier  demandent  au  microscope  plus 
que  cet  instrument  ne  peut  donner.  Ce  sont  les  gens  de  cette 
espèce  qui  inventent  les  microzymas  et  autres  fantaisies  du 
même  genre.  Notre  ami  Dutailly  en  a  fait  récemment  bonne 
justice  dans  la  Revue  Internationale  des  Sciences. 

2®  Les  vieux  amateurs  comme  Nylander  qui  craignent  de 
voir  déranger  l’ordonnance  de  leurs  vues  systématiques  et 
de  leurs  collections,  et  ne  peuvent  se  consoler  d’avoir  pris 
Port-Royal  pour  un  homme.  Les  botanistes  actuels  doivent 
respecter  ces  débris  d’un  autre  âge  comme  les  zoologistes 
respectent  les  vieux  amateurs  qui  classent  les  foraminifères 
d’après  la  méthode  de  D’Orbigny.  Ce  sont  les  légitimistes  de 
la  science,  gens  vénérables ,  mais  qu’il  faut  se  .gardej  de 
suivre  quand  on  veut  être  de  son  temps.  A.  Giard. 


Juin 


J91éféorolosle. 

1879 

Année  moyenne 

Température  atmosphér.  moyenne. 

1-50. 

18 

15«  95 

—  moy.  des  maxima  .  . 

19«. 

29 

—  —  des  niinima  .  . 

11°. 

07 

—  extr.  maxima,  le  27  . 

23®. 

90 

—  extr.  minima,  le  5 

T\ 

30 

Baromètre  hauteur  moyenne,  à  0’. 

757  mm 

301 

759“™  749 

—  extrême  maxima ,  le  1 3 . 

704mm 

570 

—  —  minima,  le  3 

740mm 

860 
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Tension  moy.  de  la  vap.  atmospli. 
Humidité  relative  moyenne  % .  . 
Epaisseur  de  la  couche  de  pluie .  . 
—  de  la  couche  d’eau  évap. 


1879.  Année  moyenne. 

10““  53  10““-  26 

73 .  90  69.  85 

113““  72  63““  06 

131““  69  128““  52 


La  température  atmosphérique  moyenne  du  mois  de  Juin 
fut  de  0o.8  inférieure  à  celle  du  même  mois  année  moyenne. 
Si  on  examine  les  variations  diurnes,  on  voit  qu’elles  sont 
bien  faibles  ;  en  effet,  la  moyenne  des  maxima  des  15  premiers 
jours  est  de  19o.35,  celle  des  15  derniers  19o.22  ;  la  moyenne 
des  minima  du  l^r  au  15  est  de  llo.05.  celle  des  minima  du  15 
au  30,  110.08  ;  d’où  15o.20  comme  moyenne  de  la  première 
période  et  15o.ll  pour  la  seconde.  Pendant  tout  le  mois,  en 
effet,  l’état  du  ciel  fut  le  même,  ainsi  que  la  direction  des 
courants  atmosphériques  inférieurs  et  supérieurs. 

L’air  des  couches  supérieures  fut  plus  humide  qu’en 
année  moyenne,  ce  que  démontrent  la  dépression  de  là 
colonne  barométrique,  inférieure  de  2““4-48,  et  l’épaisseur  de 
la  couche  de  pluie  tombée  en  24  jours,  presque  double  de 
celle  observée  en  année  moyenne.  La  hauteur  moyenne  du 
baromètre  pendant  la  première  quinzaine  fut  de  757““806; 
pendant  cette  même  période  l’épaisseur  de  la  couche  de 
pluie  recueillie  en  14  jours  fut  de  6i““84;  pendant  la 
deuxième  quinzaine,  la  hauteur  de  la  colonne  barométri(|ue 
ne  fut  que  de  756““794  et  la  couche  de  pluie  48““88  ;  cette 
anomalie  n’est  qu’apparente,  car  l’excès  de  pluie  observé 
pendant  les  15  premiers  jours,  alors  (|uc  le  baromètre  était 
moins  bas,  est  la  conséquence  des  pluies  d’orage  des  7 
(17““10)  et  11  (16““63).  Si  des  64““84  on  retranche  33““73 
somme  des  pluies  excessives  que  nous  venons  d’indiquer,  il 
reste  31  ““11  pour  12  jours,  quantité  inférieure  à  celle 
recueillie  en  11  jours  de  la  deuxième  période. 

Celte  fréquence  de  la  pluie  rendit  hs  couches  d’air  en 
contact  avec  le  sol  bien  plus  humides  qu’cn  année  moyenne  ; 


—  264  — 

aussi  voyons-nous  cette  humidité  être  de  0“.71  pour  la 
première  période,  coïncidant  avec  une  moindre  humidité  des  i 
couches  supérieures,  et  de  0®. 76  pour  la  seconde,  coïncidant 
avec  uiie  humidité  plus  grande  des  hautes  régions  atmos¬ 
phériques.  I 

Cet  état  hygrométrique  de  l’atmosphère  la  rendit  néces-  ! 
sairement  très -électrique,  ce  qui  rend  compte  des  8  orages  | 
observés  pendant  le  mois. 

L’épaisseur  de  la  couche  d’eau  évaporée  fut  aussi  en 
harmonie  avec  l’humidité  de  l’air  :  70®“46  du  l®*"  au  15  ;  | 
61™“23  du  15  au  30. 

Cependant  le  chiffre  de  l’évaporajlion  totale  fut  un  peu 
supérieur  à  celui  d’une  année  moyenne ,  ce  qui  paraît  en 
contradiction  avec  l’humidité  et  l’abaissement  de  la  tempé-  | 
rature.  Mais  si  on  envisage  la  nébulosité  du  ciel  pendant  I 
la  première  quinzaine  ,  comparativement  à  celle  de  la  i 
seconde ,  on  voit  que  la  radiation  solaire  a  été  plus  puis-  i 
santé  que  pendant  la  première  et  que ,  par  suite  de  cette  | 
action  directe  prédominante,  l’évaporation  a  dû  être  plus  i 
grande. 

Le  vent  régnant  a  presque  toujours  soufflé  du  S.-O.  et  les  i 
nuages  des  trois  couches  superposées  ont  suivi  la  direction 
du  courant  inférieur. 

En  résumé,  l’abaissement  de  température  observé  pendant 
le  mois,  ainsi  que  la  fréquence  des  pluies,  ont  retardé  la 
végétation.  L’humidité  a  favorisé  le  développement  exagéré 
des  plantes  adventices.  Heureusement  que,  malgré  la  pluie, 
la  fécondation  des  céréales  s’est  encore  bien  accomplie.  La 
récolte  des  foins  est  la  plus  compromise.  Sous  l’influence  de 
la  persistance  de  conditions  météoriques,  aussi  défavorables, 
aussi  anormales  et  aussi  persistantes ,  l’avenir  n’est  pas 
rassurant. 

V.  Meurein. 


Lille,  iinp,  Six-Iloremans. 
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NOTE  POUR  LA  RÉVISION  DES  MUSCINÉES  ET  HÉPATIQUES  DU  NORD 

par  R.  Montez. 

M.  l’abbé  Boulay,  le  savant  bryologiste,  s’occupe  à  plusieurs 
reprises  des  Mousser  dans  les  deux  opuscules  qu’il  a  récem¬ 
ment  publiés  sur  la  flore  de  notre  pays.  (')  Loin  de  moi  la 
pensée  de  me  poser  en  cryptogamiste  et  de  vouloir  faire  la 
leçon  à  un  homme  que  je  reconnais  volontiers  comme  très- 
habile  dans  la  matière  !  Si  je  me  permets  de  lui  soumettre 
quelques  observations,  c’est  que  j’estime  que  l’étude  de  la 
flore  d’un  pays  ne  peut  être  l’œuvre  d’une  seule  personne, 
qu’il  faut  le  concours  de  tous  ceux  qui  ont  recherché  les 
plantes  dans  la  région  et  que  nous  aurions  grand  tort  de 
nous  isoler  et  de  ne  pas  mettre  au  jour  les  renseignements 
que  chacun  de  nous  peut  posséder,  si  peu  importants  qu’ils 
soient.  C’est  simplement  à  litre  de  botaniste  indigène  que  je 
me  place,  regrettant  avoir  délaissé  depuis  si  longtemps  l’étude 
des  Cryptogames  et  n’ayant  pas  sous  la  main  les  notes  ni  les 
échantillons  récoltés  et  étudiés  autrefois  très-souvent  en  la 
compagnie  de  M.  Van  Oye. 

M.  l’abbé  Boulay  ayant  à  porter  son  jugement  sur  la  partie 
cryptogamique  de  la  Florula  Ilannoniensis  déclare  que 
cette  partie  du  travail  d’Hécart  est  extrêmement  faible  et  ne 
mérite  pas  qu’on  en  tienne  compte,  puis  venant  à  parler  de 
la  Botanographie  belgique  il  rappelle  les  nombreuses  erreurs 

(1)  Révision  de  la  flore  du  Nord  de  la  France  :  fascicule  1,  IS'/S, 
Idscicule  2,  iS'îP. 
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et  omissions  de  Lestiboudois;  enfin,  M.  l’abbé  Boulay 
constate  à  propos  de  l’œuvre  de  Desmazières,  la  «  négligence 
au  sujet  des  indications  de  localités  t>  —  reproche  mérité 
s’il  en  fut  —  tout  «  en  reconnaissant  qu’il  faut  savoir  gré  à 
l’auteur  d’avoir  cité  exactement  un  certain  nombre  d’es¬ 
pèces  intéressantes.  »  Ces  considérations  préliminaires 
établies  et  après  avoir  déclaré  que  les  indications  des  anciens 
auteurs  doivent  être  pesées,  M.  l’abbé  Boulay  entre  immé¬ 
diatement  dans  l’exposé  de  ses  herborisations.  Il  cite  les 
nombreuses  espèces  qu’il  a  observées^  établit  à  deux  reprises 
une  statistique,  tire  à  chaque  fois  des  conclusions,  mais 
basées  sur  ses  seules  observations  et  sans  tenir  aucun  compte 
des  indications  données  par  les  anciens  botanistes. 

Ceci  ne  laisse  pas  que  de  nous  étonner  et  nous  voudrions 
défendre  un  peu  les  anciens  botanistes  indigènes,  nos  pré¬ 
décesseurs.  Si  nous  ne  tenons  pas  compte  de  ce  qu’ils  ont 
vu,  nous  allons  avoir  le  désagrément  de  retrouver  des  choses 
qui  n’étaient  pas  perdues  !  Je  suis  bien  de  l'avis  de  M.  l’abbé 
Boulay  qu’il  faut  peser  les  indications  ('),  mais  je  pense  que 

(1)  Citons  à  ce  propos  un  fait  assez  curieux  que  nous  constatons  en 
feuilletant  les  Exsiccala  de  Desmazières.  Au  fascicule  XVI  des  Plantes 
cryploganies  du  isoid  de  la  France,  publié  en  1836,  cet  auteur  cite 
le  Bolrychium  lunaria  dans  les  «  prés  sablonneux  des  environs  de 
Valenciennes,  en  mai  et  juin  ».  Or  cette  plante  avait  été  découverte 
dans  le  pays  par  Kécart  ;  dans  le  catalogue  communiqué  à  Desmazières, 
Hécart  indique  bien  la  plante  aux  environs  de  Valenciennes,  mais 
dans  l’édition  imprimée  en  1836,  il  accompagne  la  citation  des  monts 
d’Anzin  et  Houï  du  mot  perdue.  Aucun  des  botanistes  contemporains 
n’a  retrouvé  cette  plante  qui  devait  donc  être  localisée  en  ces  deux 
points  et  peu  abondante,  —  il  est  très-probable,  si  l’on  oppose  ces 
circonstances  au  libellé  de  l’étiquette  de  Desmazières,  que  les  échan¬ 
tillons  des  Exsiccala  ont  été  récoltés  ailleurs.  —  Nouveau  fait  à 
rapprocher  de  ceux  auxquels  fait  allusion  une  certaine  lettre  de  M. 
Dumortier  citée  par  ül.  l’abbé  Boulay. 

Il  y  a 'peut-être  quelque  chose  d’analogue  pour  la  Mar'silea.  La 
Ftoriila  Hannoniensis  dit  «  près  Villerspol  »  et  Desmazières  (fasc.  I. 
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c’est  aller  un  peu  vile  que  de  faire  table  rase  !  Évidemment,  si 
dans  une  liste  locale,  les  espèces  rares  ou  môme  peu  com7 
munes  ne  sont  pas  le  sujet  d’indications  géographiques 
suffisamment  précises,  il  ne  faut  pas  en  tenir  compte,  car  les 
recherches  sont  à  recommencer  —  c’est  ce  qui  arrive  pour 
certaines  plantes  du  catalogue  d’Hécart  et  pour  Desmazières, 
•mais,  quand  l’indication  est  précise,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
on  la  rejetterait  :  il  faut  donc  prendre  aussi  en  considération 
la  partie  cryptogamique  du  catalogue  d’Hécart. 

A  l’appui  de  notre  dire  nous  ferons  remarquer  qu’il  y  a 
dans  la  Florida  Hannoniensis,  pour  certaines  Mousses  en 
particulier,  des  indications  qui  ont  été  vérifiées  depuis.  Nous 
pourrions  citer  par  exemple  fa  Buxbaiimia  aphylla,  indiquée 
à  N.-D.-au-bois,  que  notre  ami,  M.  Lelièvre,  nous  annonçait 
avoir  retrouvée  à  Raismes  il  y  a  peu  d’années  ;  VEncalypta 
vidgaris,  citée  par  Hécart  sans  indication  de  localité,  qui 
n’est  pas  bien  rare  aux  environs  du  Quesnoy  ;  nous  avons 
revu  à  la  forêt  de  Mormal  VHypmnn  curtipendulum  qui  y  est 
indiqué  par  Hécart.  De  ce  que  M.  l’abbé  Boulay  n’a  pas 
rencontré  à  Angres  VHypnum  loreiim  (ij  ni  la  Fontinalis  anli- 
pyrelica  indiqués  dans  cette  localité  par  le  botaniste  de 
Valenciennes,  il  n’en  est  pas  moins  certain  que  ces  plantes 
y  sont  encore  aujourd’hui  communes!  M.  l’abbé  Boulay  a 
d’ailleurs  retrouvé  à  Angres  1’//.  myosuroides  que  Hécart 
indique  en  cette  localité.  Pourquoi  alors  ne  pas  admettre 

1825)  donne  celle  indiCcilion  tou  le  difTorcnle  «  fosses  des  environs  de 
Valenciennes  el  probablement  encore  ailleurs  ».  Tous  les  botanistes 
du  pays  ont  recherché  la  Marsilée  ;  elle  no  croît  certainement  pas  aux 
environs  de  Valenciennes  cl  personne  ne  fa  trouvée  dans  le  pays 
depuis  Hécart. 

(1)  Le  catalogue  manuscrit  communiijué  à  Desmazières  nVsl  point 
idcnli(pie  à  l’edilion  do  1836.  l’our  les  Mousses  en  particulier  il  y  a 
dans  le  premier  quehiues  indications  qui  ont  été  omises  dans  le  cata¬ 
logue  iniprimè. 
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l’existence  dans  notre  flore  d’espèces  comme  VHypnum 
scorpioides,  le  Splachnum,  la  Jimgermannia  ciliaris  et  quelques 
autres  espèces  indiquées  d’une  manière  précise?  A  notre  sens 
il  faut  tenir  compte  aussi  des  quelques  renseignements  posi¬ 
tifs  donnés  par  Lestiboudois  et  il  ne  faut  pas  dédaigner 
le  peu  que  nous  apprend  Desmazières  au  sujet  de  la  flore 
locale  :  nous  n’avons  Jusqu’ici  aucune  raison,  semble-t’il, 
pour  nier  l’indigénat  d’espèces  telles  que  Barbula  chloronotos, 
Funaria  Muhlenbergii  parmi  les  Muscinées,  de  Lunularid 
vulgaris  parmi  les  Hépatiques.  Au  contraire  il  faut  les  ad¬ 
mettre  puisque  les  Exsiccata  nous  affirment  leur  existence 
dans  notre  département  même. 

Nous  croyons  aussi  que  le  temps  n’est  pas  encore  venu  de 
conclure  sur  les  allures  générales  de  notre  flore  cryptogamique 
et  que  beaucoup  d’herborisations  sont  encore  nécessaires 
pour  asseoir  définitivement  notre  jugement.  Pour  ne  citer 
qu’un  exemple  nous  affirmons  à  M.  l’abbé  Boulay  qu’il 
retirera  grand  profit  de  nouvelles  herborisations  à  Angres 
même  et  dans  les  environs  :  il  pourra  certainement  augmenter 
beaucoup  la  liste  qu’il  a  publiée  des  Muscinées  de  cette  loca¬ 
lité  ;  pour  les  Hépatiques  il  en  doublera  au  moins  le  nombre. 
Nous  savons  qu’il  est  loin  d’avoir  épuisé  cette  localité  privi¬ 
légiée.  (^) 

De  même  nous  croyons  difficile  de  conclure  dès  à  présent 
de  la  rareté  ou  de  la  fréquence  des  espèces  après  si  peu 
d’herborisations  dans  le  pays. 

Énumérant  les  32  espèces  de  Mousses  qu’il  a  trouvées 
ou  retrouvées  dans  nos  environs  pendant  l’année  dernière, 
M.  l’abbé  Boulay  dit  que  «  beaucoup  d’entr’elles  semblent 
très-rares  et  doivent  être  considérées  comme  accidentelles.  » 
Nous  avons  recherché  les  Mousses  dans  peu  de  localités, 

(l)  Une  des  espèces  les  plus  intéressantes  de  la  flore  d’Angres  est 
certainement  la  curieuse  Targionia  hypophylla  qui  y  croit  cà  et  là 
peu  abondante. 
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mais  nous  ne  pouvons  admettre  la  rareté  dans  ces  points  d’es¬ 
pèces  telles  que  Hypnum  aïopecurum,  par  exemple,  Homalia 
trichomanoides,  Bryum  cespiliütm,  Orlholrichmn  anomalum^ 
Fontinalis  antipyretica,  Pogonahim  aloides,  espèces  qui  ne 
sont  peut-être  pas  précisément  communes,  surtout  la  dernière, 
mais  que  l’on  rencontre  généralement  partout,  dans  leurs 
stations  propres,  aux  environs  du  Quesnoy  ;  V Hypnum  mollus- 
cum  n’y  est  pas  rare  non  plus.  Nous  avons  rencontré 
VAneura  muUifida  à  Angres,  à  Gommegnies  ;  nous  l’avons 
retrouvée  au  bois  de  Réty  où  croît  aussi  Jungermannia 
pusilla;  Riccia  natans  vient  en  quantités  considérables  au 
marais  de  l’Epaix  près  Valenciennes.  Pour  tant  que  nos 
souvenirs  nous  servent,  nous  pouvons  indiquer  à  M.  l’abbé 
Boulay  quelques  localités  pour  certaines  Mousses  ou  Hépa¬ 
tiques  peu  communes  dont  il  convient,  dit-il,  d’étudier  plus 
complètement  la  distribution  : 

A  nthoceros  lœvis,  champs  entre  Le  Quesnoy  et  Ruesnes  un 
peu  au-dessus  de  la  Bury;  —  Arnonville  (Hécart). 

Riccia  fluitans.  Nous  l’avons  trouvée  dans  tous  nos  marais. 

Poganatumnanum,  qui  paraît  rare  dans  notre  pays  ;  observé 
au  bois  Fatrez  près  Frasnoy. 

Fissidens  adianthoides,  d’Angres  et  des  marais  près  Fras¬ 
noy.  . 

Polytrichum  juniperimm  eipilifenim  ;  Angres,  Montigny- 
sur-Roc;  bois  Fatrez  ;  la  première  habite  aussi  la  forêt  de 
Mormal. 

Phascum  undulalum^  commune  aux  environs  de  Frasnoy. 

Mnium  hornum  et  Rartramia  pomiformis  se  rencontrent 
au  bois  de  Wargnies.  à  la  forêt  de  Mormal,  à  Réty,  au  bois 
de  Louvignies  et  probablement  dans  tous  nos  bois. 

Gymnoslomum  pyriforme  doit  être  très-répandu,  quoique 
peu  abondant  dans  ses  stations.  Le  Quesnoy,  moulin  de 
Lorny,  Frasnoy,  fortifications  de  Valenciennes  ! 

Plagiochila  asplenioid.es  se  trouve  probablement  dans  tous 
nos  bois,  Mormal,  Wargnies,  Frasnoy! 
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Ce  sont  là  quelques  faits  qui  nous  viennent  à  la  mémoire 
en  parcourant  les  deux  opuscules  de  M  l’abbé  Boulay  et 
nous  les  lui  faisons  connaître  tels  quels.  Son  catalogue  des 
Phanérogames  prêterait  bien  plus  à  la  critique  et  les  bota¬ 
nistes  indigènes  auraient  bien  plus  de  remarques  à  faire,  de 
renseignements  à  donner  et  d’espèces  non  indiquées  à  citer, 
mais  ce  serait  un  long  travail  que  la  disposition  des  listes 
données  par  M.  l’abbé  Boulay  ne  facilite  pas  du  tout  et  pour 
lequel  nous  devrons  attendre  le  catalogue  méthodique  qui  pré¬ 
cédera  probablement  la  flore  définitive  que  nous  promet  ce 
savant. 


CONSEILS  AUX  AUTEURS  POUR  L’EXÉCUTION 
DES  DESSINS  RELATIFS  AUX  TRAVAUX  SCIENTIFIQUES 

Par  Julius  Geissler, 

Peintre  et  Lithographe,  Directeur  de  l’établissement  de  lithograjihie 
artistique  de  J. -G.  Bach,  à  Leipzig. 

TRADUIT  DE  l’aLLEMAND  ET  ANNOTÉ 

Par  Jules  de  Guerne, 

Préparateur  du  cours  d’histoire  naturelle  à  la  Faculté  de  Médecine 

de  Lille. 

lAthographie  (suite)  [•]. 

B.  —  La  gravure  sur  pierre.  —  Ce  procédé  ne  comporte 
pour  arriver  au  rendu  que  l’emploi  des  haebures  et  du  poin¬ 
tillé,  comme  dans  la  gravure  sur  cuivre  ou  sur  acier,  le  tra¬ 
vail  se  fait  en  creux  avecle  burin  ouïe  diamant;  la  surfncede 
la  pierre  est  préalablement  polie  (*).  On  peut  obtenir  les  détails 

(1)  Voir  Bulletin,  No  6,  p.  189. 

(2)  Le  polissage  doit  être  fait  avec  grand  soin,  car  la  moindre 
dépression  retient  l’encre  et  gâte  le  tirage.  Pour  que  le  travail  demeure 
parfaitement  visible,  le  gravsur  colore  sa  pierre  avec  de  la  sanguine  ou 
du  noir  de  fumée;  la  gravure  apparaît  en  blanc,  très-nette. 


les  plus  délicats.  Il  est  plus  facile,  dans  ce  procédé,  d’om¬ 
brer  après  coup  les  lumières  que  d’atténuer  les  ombres.  Pour 
cette  dernière  opération,  il  faut  évider  la  pierre  dans  les 
parties  condamnées  ;  les  corrections  creusent  davantage  la 
pierre  ,  s’alourdissent  beaucoup  pendant  le  tirage  et  enlè¬ 
vent  ail  travail  son  charme  primitif.  Le  modelé  très-fin  pro¬ 
duit  par  la  machine  à  guillocher  ne  peut  être  rétabli  après 
la  correction. 

C.  —  Le  dessin  à  la  plume.  —  Ce  dessin  se  fait  sur  une 
pierre  lisse  au  moyen  d’une  plume  chargée  d’encre  litho¬ 
graphique.  Le  travail  au  trait  se  complète  par  les  hachures  et 
le  pointillé.  Ce  procédé  convient  surtout  pour  la  représen¬ 
tation  des  objets  nets,  bien  accentués,  quand  il  s’agit  plutôt 
de  donner  une  idée  de  la  forme  que  de  modeler  délicatement 
le  relief.  Les  changements  sont  toujours  faciles. 

_  CliromoUlliographie.  —  La  couleur  peut  intervenir 
dans  les  trois  méthodes  précédentes.  Presque  toujours  les 
tintes  servent  à  modeler  les  figures  délicates,  où  le  travail 
des  hachures  et  du  pointillé  devient  insuffisant;  elles  sont 
aussi  d’un  grand  secours  dans  les  cas  où  le  dessin,  très-léger, 
se  confondant  avec  le  ton  du  papier,  paraîtrait  trop  mou. 
On  ne  peut  guère  éviter  l’emploi  de  la  couleur  lorsqu’une 
partie  claire  doit  se  détacher  sur  une  autre  plus  foncée  et 
que  celle-ci  se  trouve  d’ailleurs  délicate  et  peu  intense  Par¬ 
fois  un  fond  spécialement  dessiné  au  crayon  permet  de  faire 
assez  bien  ressortir  les  objets  transparents. 

La  ciiromolithographie  ne  donne  pas  seulement  un  coloris 
parfait  ;  elle  s’applique  aussi  cà  l’imitation  de  peintures  origi¬ 
nales,  sans  qu’il  soit  besoin  de  faire  intervenir  comme  base 
un  dessin,  —  à  moins  toutefois,  que  pour  obtenir  plus 
d’exactitude,  il  ne  devienne  nécessaire  d’accentuer  certains 
détails.  Comme  dans  l’aiiuarelle,  on  nuance  les  tons  par 
mélange  ou  superposition  de  couleurs  dilîérentes,  de  sorte 
(pi’âvec  huit  à  dix  teintes,  l’on  arrive  déjà  à  un  beau  résultat. 
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Ce  procédé  du  mélange  ne  convient  pas  aux  parties  déli¬ 
cates  et  isolées  ;  le  repérage  devient  trop  difficile  ;  mieux 
vaut  employer  dans  ce  cas  des  pierres  séparées.  Il  est  égale¬ 
ment  possible  d’obtenir  la  série  dégradée  d’une  couleur, 
mais  il  ne  faut  pas  se  montrer  trop  exigeant  quant  au  rapport 
des  valeurs.  La  dégradation  est  toujours  peu  sensible  pour 
les  tons  clairs  ;  avec  les  couleurs  foncées,  les  endroits  éteints 
paraissent  grenus.  Cet  aspect  tient  à  ce  que  la  tonalité,  par  sa 
nature  même,  demeure  toujours  plus  puissante  :  l’éclaircis¬ 
sement  n’est  dû  qu’à  la  séparation  des  points  colorés.  Lors¬ 
qu’il  s’agit  de  rendre,  au  milieu  d’une  teinte  plate,  des  por¬ 
tions  plus  claires  de  même  couleur,  l’emploi  de  deux  pierres 
est  toujours  nécessaire.  Quant  au  mélange  des  teintes,  il 
s’applique  très-mal  à  l’exécution  des  détails  de  cette  espèce  : 
en  effet,  il  arrive  rarement  que  les  points  colorés  de  teintes  • 
diverses  se  superposent  exactement;  leur  séparation  demeure 
manifeste  et  donne  à  l’œil  la  sensation  de  couleurs  entre¬ 
mêlées. 

Faisons  remarquer  encore  que  le  blanc  ne  s’obtient  jamais 
par  impression ,  mais  par  réserve.  La  nécessité  de  détacher 
en  blanc  un  travail  de  pointillé  ou  de  hachures,  sur  un  fond 
de  coloration  intense  formé  lui -même  du  mélange  de  plu¬ 
sieurs  teintes,  constitue  une  des  plus  grandes  difficultés  de  la 
chromolithographie.  Il  importe  de  tenir  compte  de  ce  grand 
obstacle  lors  de  la  confection  des  dessins  originaux  (‘). 

Gravure  sur  cuivre, 

La  gravure  sur  cuivre  à  l’eau  forte  ou  au  burin  présente 
la  plus  grande  analogie  avec  la  gravure  sur  pierre  lithogra¬ 
phique.  Comme  dans  ce  dernier  genre  les  moyens  d’expres- 

(1)  L’observation  de  M.  Geissler  est  d’autant  plus  importante  îi  noter 
que,  contrairement  aux  Iilhof;raphes,  les  peintres  et  dessinateurs  trou¬ 
vent  dans  l’emploi  de  la  gouache  une  précieuse  ressource  pour  obtenir 
après  coup  les  blancs  très-vils, 
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sion  consistent  en  hachures  et  pointillés.  Les  exigences  rela 
tives  aux  dessins  originaux  et  les  possibilités  de  correction 
sont  par  conséquent  les  mêmes. 

Le  tirage  en  couleurs  peut  s’appliquer  à  la  gravure  sur 
cuivre;  mais  l’exécution  en  est  plus  difficile  et  plus  coû¬ 
teuse  que  dans  le  procédé  fort  recommandable  de  la  chromo¬ 
lithographie. 

Gravure  sur  bois. 

De  même  que  le  dessin  à  la  plume  sur  pierre  lithogra¬ 
phique,  la  gravure  sur  bois  convient  parfaitement  à  la  repro¬ 
duction  de  figures  nettes,  sans  grandes  finesses  ni  détails. 
Elle  présente  l’avantage  de  pouvoir  être  intercalée  dans  le 
texte  et  tirée  en  même  temps  que  lui.  Des  hachures  et  des 
courbes  fines,  juxtaposées,  forment  le  dessin  en  noir  sur  le 
fond  blanc  du  papier  qui  transpare  entre  elles  :  le  travail  est 
d’une  exécution  difficile  (•)  Les  changements  sont  à  peine 
possibles  ;  il  faut  encastrer  dans  les  planchettes  de  petites 
portions  de  bois  nouveau  destinées  à  recevoir  les  corrections. 
Celles  ci  sont  d’ailleurs  presque  impraticables,  car  le  raccord 
des  tailles  s’obtient  toujours  avec  peine.  Aussi  ne  doit-on  user 
de  ce  moyen  que  dans  les  cas  d’absolue  nécessité.  Pour  l’exé¬ 
cution  des  dessins  originaux  et  les  changements  à  y  intro¬ 
duire  ,  on  s’en  rapportera  aux  explications  qui  ont  été 
données  précédemment  ou  qui  le  seront  ci-après  (’). 
_  {A  suivre). 

(1)  Dans  la  gravure  sur  bois,  les  figures  sont  produites  par  la  série 

de  reliefs  que  dégagent  les  c’est  précisément  l’inverse 

qui  a  lieu  pour  les  divers  procédés  de  gravure  au  burin  ou  à  l’eau- 
forte  :  l’encre  déposée  dans  les  creux  du  métal  ou  de  la  pierre,  se 
fixe  sur  le  papier  pendant  le  tirage. 

(2)  La  classique  gravure  sur  bois  tend  aujourd’hui  de  plus  en  plus 
h  être  supplantée  par  divers  procédés  plus  précis,  [dus  expéditifs  et 
moins  coûteux,  dûs  aux  inventeurs  Gillot,  Yves  cl  Barrct,  etc  ,  etc.  La 
galvanoplastie  rend  aussi  de  grands  services  pour  la  confection  de 
clichés  solidc.s.  renouvenablcs  indéfiniment.  Nous  avons  exprimé  ci- 
dessus  le  regret  de  ne  pouvoir  décrire  ici  quelques-unes  de  ces  très 
curieuses  industries  scientifiques. 
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MONOGRAPHIE  DE  LA  CHICORÉE- CAFÉ 
par  J.- B.  Mariage. 

(Suite  et  fin)  (’) 

Nous  essaierons  de  déterminer  les  causes  de  ces  dimi- 
niilions  qui,  pour  tout  le  département,  paraissent  être  dans 
les  mêmes  proportions. 

Quant  à  la  culture  :  on  a  prétendu  que  la  betterave  chassait 
la  chicorée  ! 

Nous  ne  croyons  pas  que  cela  soit  exact. 

La  culture  de  la  betterave  exclut  si  peu  celle  de  la  chicorée, 
que  dans  le  seul  arrondissement  de  Valenciennes,  les  deux 
communes  qui  produisent  le  plus  de  betteraves,  Onnaing  et 
Quarouble,  sont  encore  celles  où  la  chicorée  est  le  plus  en 
honneur.  A  Onnaing,  il  y  a  3  fabriques  de  sucre  ;  à  Qua¬ 
rouble,  ilny  en  a  qu’une,  il  est  vrai,  maisCrespin,  Rombies, 
etc.,  qui  cultivent  la  chicorée  en  grand  et  qui  sont  limi¬ 
trophes,  en  possèdent  aussi.  Ajoutons  que  c’est  dans  les 
deux  dernières  communes  que  la  betterave  se  montre  géné¬ 
ralement  la  plus  riche  du  pays.  Un  savant,  dont  le  dépar¬ 
tement  du  Nord,  a  le  droit  de  s’enorgueillir  (2).  va  même 
jusqu’à  dire  que  la  supériorité  de  la  racine  d’Onnaing,  tient 
moins,  selon  lui,  à  la  sélection,  qu’à  l’état  physique  et 
chimique  du  sol,  qui  a  été  ameubli  et  fécondé  depuis  de 
longues  années  par  la  culture  des  racines  de  chicorées  (®). 
Nous  nous  montrons  moins  exclusif,  tout  en  reconnaissant 
que  le  sol  joue  en  pareille  matière  un  rôle  considérable. 

La  cause  est  donc  ailleurs. 

Nous  croyons,  quant  à  nous,  qu’elle  est  dans  le  système 
douanier. 

(1)  Voir  BulleliiJ,  pages  192,  227  ei  253. 

(2)  xM.  Dubrunfaul. 

(3)  Le  sucre  dans  ses  rapports  avec  la  science,  l'agriculture,  etc  , 
par  M  Dubrunfaul.  Tome  H,  p.  210. 
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L’ordonnance  du  il  août  1819  et  la  loi  du  7  juin  1820, 
avaient  frappé  la  chicorée  en  cossettes  de  2  francs  les  cent 
kilogrammes  à  l’entrée  en  France.  Ce  tarif  persista  jusqu’en 
1860.  Sous  ce  droit,  insuffisamment  protecteur  cependant,  et 
à  l’aide  de  la  prohibition  dont  nous  allons  parler,  la  culture 
de  la  chicorée  prit  un  grand  essor  et  des  cantons  tout 
entiers  lui  durent  une  très-grande  prospérité.  En  1860  on 
abattit  toutes  les  barrières  et  le  droit  conventionnel  sur  la 
cossette  fut  réduit  à  1  franc  :  nous  entrâmes  aussitôt  dans  la 
période  de  la  décadence. 

D’un  autre  côté,  la  loi  du  18  avril  1816  avait  frappé  la 
chicorée  étrangère,  moulue,  d’un  droit  de  20  francs  les  cent 
kilogrammes,  et  une  loi  du  7  juin  1820  prohiba  meme 
rentrée  de  celte  denrée.  Cela  dura  également  jusqu’en  1860. 

Depuis  lors,  non-seulement  on  a  rendu  la  libre  entrée  à 
la  chicorée,  mais  on  s’est  borné  à  frapper  les  cossettes  de 
1  franc  û  l’entrée  et  la  poudre  de  5  francs  pour  les  pays  avec 
lesquels  un  traité  de  commerce  fut  souscrit  Le  tarif  général 
fut  :  chicorée  verte,  3  fr.  25  ;  sèche,  4  francs  ;  poudre 
impôt  compris,  5  francs. 

Les  conséquences  de  tout  cela  sont  faciles  à  tirer  et  les 
faits  sont  malheureusement  de  nature  â  compléter  la  démons" 
tration.  Les  traités  de  commerce  ayant  aboli  le  tarif  général, 
c’estfagricultureétrangère  qui  nous  fournit  près  des  deux  tiers 
de  notre  consommation.  C’est  le  contraire  qui  devrait  exister. 

Le  projet  de  loi  relatif  à  l’établissement  du  tarif  général 
des  douanes  est  actuellement  soumis  aux  Chambres;  est-il 
conçu  de  manière  à  changer  celle  situation?  On  va  en  juger. 

D’après  ce  projet,  les  racines  de  chicorée  vertes  paieraient 
les  cent  kilogrammes .  0  fr.  25  c. 

Les  racines  sèches  (cossettes).  ...  1  franc. 

La  chicorée  brûlée  ou  moulue.  ...  5  francs. 

C’est  l’ancien  tarif  conventionnel  rendu  général  et  sans 
compensation. 
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La  première  remarque  que  ces  chiffres  amènent  est 
celle-ci  : 

Etant  donnée  la  nécessité  de  ne  pas  revenir  à  la  prohi¬ 
bition  et  de  conserver  une  taxe  quelconque»  le  droit  de 
1  franc  pour  les  cossettes  ou  racines  sèches  n’est  nullement 
en  proportion  avec  celui  de  5  francs  qui  vient  après.  Nous 
avons  vu  ,  en  effet,  que  le  brûlage  n’enlevait  que  20  à  22  0/0 
de  leur  poids  aux  cossettes.  Le  droit  d’entrée  de  celles-ci 
devrait  donc  être  des  quatre  cinquièmes  de  l’autre ,  soit 
A  francs.  Mais  nous  estimons  qu’en  raison  des  conditions  de 
revient  de  la  chicorée  en  Belgique  où  la  location  des  terres 
est  à  meilleur  marché  que  chez  nous,  où  la  main-d’œuvre, 
le  combustible,  les  impôts  sont  également  à  des  taux  beau¬ 
coup  moindres,  le  droit  d’entrée  sur  la  chicorée  moulue  ou 
brûlée  devrait  être  augmenté,  et  celui  sur  les  cossettes, 
relevé  dans  la  proportion  de  la  valeur  commerciale  des 
produits. 

Nous  savons  bien  que  les  doctrinaires  vont  crier  à  la  pro¬ 
tection  !  Ils  auront  tort  ;  il  ne  s’agit  ici  ni  de  protection,  ni  de 
libre-échange  ;  il  s’agit  de  se  garer  contre  les  résultats  d’une 
concurrence  qui  n’est  pas  égale  ;  il  s’agit  de  compenser  nos  | 

charges  avec  les  avantages  de  nos  voisins.  C’est  à  ces  termes,  , 

et  à  ces  termes  seulement  que  la  question  doit  être  réduite.  | 

'  t 

Ce  n’est  pas  tout  :  j 

Quant  à  la  fabrication  :  Si  le  nombre  des  fabricants  de  ! 

chicorée  a  diminué  dans  l’arrondissement,  il  y  a  une  autre  ! 

i 

cause  :  . 

On  sait  qu’en  1872,  la  chicorée-café  a  été  imposée  d’un  ; 
droit  intérieur  de  30  francs  par  100  kilogrammes.  Or,  pour 
la  perception  de  cet  impôt  équivalent  à  peu  près  à  cent  pour  ' 
cent  de  la  valeur  de  la  marchandise,  les  fabriques  ne  sont  ; 
pas  exercées,  elles  sont  tout  simplement  surveillées  et  elles  ' 

s’acquittent  de  la  taxe  par  l’apposition  de  vignettes  fournies 
ad  hoc  par  la  Régie.  11  arrive  alors  que  dans  les  pays  où. 
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comme  ici,  les  postes  de  la  Régie  pullulent  par  la  raison  qu’il 
y  existe  un  grand  nombre  d’établissements  où  l’on  fabrique 
des  produits  taxés,  la  surveillance  est  très  rigoureuse  et  très- 
efficace.  Et  comme  il  n'en  est  pas  ainsi  partout,  la  fraude 
en  quelques  endroits  a  pu  devenir  et  est  devenue  un  des 
éléments  fructueux  de  la  fabrication.  Les  conditions  ne  sont 
donc  pas  égales  pour  tous. 

Cela  est  si  vrai,  que  tel  fabricant  vend  iO,  45  et  20  fr. 
meilleur  marché  que  son  concurrent,  quelquefois  son  voisin. 


De  là  des  insuccès  qui  se  traduisent,  ici  par  des  chutes  et 
des  catastrophes,  ailleurs  par  des  gains  scandaleux. 

Et  pourtant  que  rapporte  l’impôt  sur  la  chicorée?  Il  a 
produit  dans  les  trois  dernières  années,  un  peu  plus  de  5 
millions  de  francs.  Si  on  en  déduit  les  frais  de  surveillance  et 
de  perception,  le  reste  doit  être  bien  peu  important  et  se 
réduit  à  une  dangereuse  vexation. 

Nous  pourrions  nous  étendre  assez  longuement  sur  ce 
sujet  et  montrer  comment  s’opère  en  certains  endroits  mal 
ou  peu  surveillés,  le  trafic  des  vignettes  fausses,  de  celles 
mal  collées,  détachées  adroitement  des  paquets  et  revendues 
par  les  épiciers  à  des  fabricants  peu  scrupuleux,  à  raison  de 
20  ou  25  francs  pour  ce  qui  en  représente  30  vis-à-vis  du 
fisc  :  nous  pourrions  faire  toucher  du  doigt,  des  pratiques 
qui  ont  pour  résultat  d’exempter  celui-ci  de  la  taxe  quand 
celui-là  ne  peut  pas  y  échapper.  Ce  sont  là  des  conséquences 
inéluctables  de  la  législation  fiscale  qui  est  imposée  à  ce 
produit,  car  ce  n’est  jamais  impunément  qu’on  soumet 
une  marchandise  de  valeur  minime  à  un  impôt  excessif 
dépassant  toutes  les  limites  raisonnables;  on  est  amené  à 
dépenser,  pour  l’assurer,  beaucoup  d’argent,  et,  chose  plus 
grave,  à  introduire  la  fraude  dans  les  mœurs.  Mais  nous 
nous  arrêteront  sur  ce  sujet  scabreux  et  délicat  et  nous  con¬ 
clurons  : 
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La  culture  de  la  chicorée  a  porté  l'aisance  et  même  la 
richesse  partout  où  elle  a  pu  être  pratiquée  ; 

Elle  est  essentiellement  amélioratrice  du  sol  ; 

Elle  retient  chez  eux  une  foule  de  gens  trop  tentés  autre¬ 
ment  de  quitter  la  campagne  pour  la  ville  ; 

Elle  donne  un  produit  sain  qui  appelle  la  consommation 
du  café  au  lieu  de  l’exclure  comme  beaucoup  en  sont  per¬ 
suadés  et  qui  exige  une  consommation  de  sucre  ; 

C’est  le  café  du  pauvre  et  de  l’ouvrier  du  Nord  de  la 
France. 

A  tous  ces  titres  elle  mérite  d’être  encouragée. 

Pour  cela  il  faut  ; 

Relever  le  droit  d’entrée  de  la  chicorée  étrangère  ou 
plutôt  revenir  à  l’ancien  tarif  général.  Abolir  le  droit  de  30 
francs  qui  frappe  ce  produit  à  l’intérieur  (i). 

Ces  mesures  auraient  pour  conséquences,  de  remettre  les 
choses  au  point  où  elles  étaient  avant  1860,  et  ce  résultat 
serait  d'autant  plus  précieux  que  ramélioration  serait  immé¬ 
diate,  nous  en  sommes  convaincu. 

J. -B.  Mariage. 


NOTE  SUR  LES  GLANDES  A  BYSSUS  CHEZ  Arca  letragom 

Par  Théodore  Bar  rois. 

Licencié  ès-sciences. 

«  Le  pied  est  long,  étroit,  géniculé  à  la  base,  et  profon- 
*  dément  creusé  d’un  sillon  :  il  est  d’ordinaire,  comme  le 
reste  du  corps,  d’une  couleur  de  chair  ou  d’un  blanc-jau¬ 
nâtre.  Le  sillon  du  byssus  est  ample,  il  sert  de  moule  pour 
la  matière  filamenteuse  qui  s’y  dépose  et  forme  un  épais  et 
solide  opercule  brun  (*).  y> 

(1)  Celle  abolition  a  élé  prononcée  depuis  que  ce  petit  Mémoire  a  été 
écrit. 

(2)  Forbes  et  Hanley  :  Briiish  Mollusca.  vol.  2.  p.  237. 
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C’est  en  ces  termes  que  Forbes  et  Hanley  résument  les 
caractères  du  pied  et  du  byssus  de  V Area  tetragona.  Millier, 
dans  son  travail  sur  le  «  Byssus  des  Acéphales  »  ('),  a  étudié 
une  espèce  A' Area,  VA.  barbata,  mais  son  attention  s’est 
surtout  portée  sur  la  constitution  du  byssus  lui-même.  Ce 
byssus  possède,  en  effet,  une  structure  toute  particulière  :  les 
lamelles  qui  le  composent,  au  lieu  de  s’épanouir  en  une 
multitude  de  filaments  ,  se  soudent  fortement  entre  elles,  et 
forment  ainsi  une  sorte  de  masse  solide  qui  fixe  Fanimal  au 
corps  étranger  sur  lequel  il  a  élu  domicile. 

Ce  court  exposé  nous  montre  combien  a  été  négligé  le  côté 
intéressant  de  la  question,  c’est-à-dire  la  disposition  anato¬ 
mique  et  la  structure  histologique  des  glandes  qui  secrétent 
ce  byssus. 

Mes  recherches  ont  eu  pour  but  de  combler  celte  lacune. 

Nous  retrouvons  dans  VArca  tetragona  deux  ordres  de 
glandes  plus  ou  moins  comparables  à  celles  quej’ai  signalées 
chez  le  Cardium  edule  et  chez  le  Pécten  maximus,  mais  avec 
ce  caractère  spéci'il  qu’elles  s’ouvrent  toutes  deux  dans  le 
sillon  dans  toute  leur  étendue.  Ce  sillon  est  composé  de  deux 
moitiés  bien  distinctes  anatomiquement  et  physiologiquement 
parlant;  dans  chacune  de  ces  deux  moitiés  vient  déboucher 
un  appareil  glandulaire  spécial. 

Nous  allons  les  étudier  en  détail  au  mo\en  d’une  série  de 
coupes  transversales  partantde  l'extrémité  antérieure  du  pied 
pour  aboutir  à  sa  paitie  postérieure. 

La  première  coupe,  faite  à  l’extrémité  tout-à-faitantérieure 
du  pied,  nous  montre  un  sillon  assez  large,  peu  profond  et 
entouré  de  glandes  qui  sont  ici  peu  développées;  ce  sillon 
est  tapissé  de  papilles  recouvertes  d’un  épiihélium  cylin¬ 
drique  continu  avec  celui  de  la  surface  du  pied. 

Les  glandes  se  colorent  en  brun  acajou  par  le  picro- 

(1)  Ueber  clic  Ityssus  der  Accplialcn.  Arcb.  für  Nalurgesch,  1837, 
p.  24. 
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carminate  d’ammoniaque  et  en  violet  foncé  sous  l’influence 
de  l’hématoxyline  ;  nous  les  étudierons  tout  à  l’heure  en 
détail.  Tout  le  reste  de  la  coupe  est  occupé  par  du  tissu  con¬ 
jonctif,  et  surtout  par  du  tissu  musculaire  qui  affecte  ici  la 
même  disposition  en  deux  grandes  couches  que  nous  avons 
signalée  chez  les  autres  Lamellibranches:  1»  une  couche  de 
fibres  musculaires  périphériques;  2®  une  couche  de  bfires 
longitudinales. 

Un  millimètre  environ  plus  loin,  les  glandes  brunes  ont 
considérablement  augmenté  :  elles  occupent  presque  toute  la 
cavité  pédieuse  proprement  dite.  De  plus,  un  sillon  secon¬ 
daire  se  détache  du  milieu  du  sillon  primitif  et  s’enfonce  au 
sein  de  la  masse  glandulaire  ;  ce  sillon  secondaire  est  tapissé 
de  papilles  semblables  à  celles  du  sillon  primitif  et  continue 
avec  elles.  C’est  sur  ces  papilles,  entre  les  cellules  épithé¬ 
liales  cylindriques,  que  viennent  s’ouvrir  les  glandes  brunes  ; 
les  conduits  excréteurs  sont  en  tous  points  comparables  à 
ceux  que  j’ai  décrits  chez  le  Pecten  maximus  (‘)  Les  glandes 
brunes  ont  un  aspect  rayonné  tout  particulier;  du  point  le 
plus  profond  du  sillon  secondaire  comme  centre  partent  des 
trabécules  de  tissu  conjonctif  qui  limitent  un  certain  nombre 
de  secteurs,  dont  les  vides  sont  remplis  par  les  glandes 
brunes.  Ces  glandes  sont  formées  de  gros  acini  irrégulière¬ 
ment  sphériques,  et  ressemblant  beaucoup  aux  acini  des 
glandes  moniliformes  du  Cardiim  ednle. 

Lesilrca  étaient  en  ponte  au  moment  où  je  les  ai  étudiées; 
aussi  la  totalité  de  la  masse  abdominale  était-elle  presque 
exclusivement  formée  par  des  produits  génitaux.  Néanmoins, 
dans  le  bas  de  la  préparation,  assez  loin  de  la  glande,  on 
apercevait  la  coupe  oblique  de  deux  faisceaux  musculaires 
assez  importants.  Ce  sont  les  deux  muscles  antérieurs  du 
byssus  qui  s’attachent  d’une  part  à  cet  organe  et  de  1  autre 

(1)  Sur  les  glandes  du  pied  chez  le  Pecten  maximus.  Bull,  scient, 
du  Nord,  2®  série.  T.  II,  n*  *7.  p.  246. 
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aux  muscles  adducteurs  antérieurs  ;  nous  aurons  tout  à 
l’heure  l’occasion  de  les  suivre  en  détail,  car  iis  jouent  un 
grand  rôle  dans  la  formation  du  byssus. 

Le  sillon  secondaire  est  toujours  rempli  d’une  matière 
iLuco-granuIeuse  qui  est  probablement  la  «  Verbindungs- 
n.aterie  »  secrétée  par  les  glandes  brunes. 

Si  on  fait  une  coupe  un  peu  plus  loin ,  on  voit  que  les 
deux  muscles  antérieurs  du  byssus  s’élèvent  progressivement 
jusqu’à  toucher  le  bord  inférieur  du  sillon  secondaire  :  les 
glandes  brunes  se  sont  écartées  à  droite  et  à  gauche  piur 
leur  laisser  passage.  En  examinant  une  série  de  coupes,  on 
voit  le  sillon  secondaire  se  raccourcir  peu  à  peu,  les  muscles 
du  byssus  s’élever  progressivement,  et  en  môme  temps,  les 
glandes  brunes  latérales  diminuer  sensiblement  de  volume. 
Bientôt  le  sillon  secondaire  a  tout-à-fait  disparu  ;  la  mas<e 
musculaire  est  arrivée  à  la  sur  face,  et  elle  proémine  sous 
forme  d’une  lamelle  qui  fait  hernie  entre  les  deux  glandes 
latérales  :  la  surface  de  secrétion  de  ces  glandes  est  donc 
fortement  diminuée,  puisqu’elles  ne  viennent  plus  déboucher 
que  dans  une  partie  du  sillon  primitif. 

Eludions  maintenant  la  structure  de  cette  lamelle  de  nou¬ 
velle  formation  qui  est  venue  se  placer  au  centre  du  sillon 
primitif.  L  épithélium  de  celle  lamelle  est  toujours  cet  épithé¬ 
lium  cylindrique  dont  nous  avons  si  souvent  parlé;  il  est 

continu  avec  celui  de  la  surface  libre  du  pied  et  celui  du 
sillon. 

Ou  peut  considéier  la  lamelle  en  elle-même  comme 
formée  de  trois  parties  distinctes  ;  1»  une  partie  fonda¬ 
mentale;  2»  une  partie  glandulaire;  3»  une  partie  mus- 
culaire. 

La  partie  fondamentale  m’a  paru  exclusivement  formée  de 
tissu  conjonctil  se  colorant  faiblement  par  les  réactifs  et 
adhérant  fortement  à  la  partie  musculaire,  formée,  comme 
on  le  sait,  par  les  muscles  antérieurs  du  byssus. 


18 
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Disséminés  au  milieu  de  ce  tissu  plus  ou  moins  lâche  se 
trouvent  des  glandes  en  grappes,  qui  comme  toutes  les 
autres  vont  déboucher  à  l’extérieur,  entre  les  cellules  de  | 
l’épithélium  cylindrique.  Tout  à  fait  à  la  pointe  de  la  lamelle  j 
les  glandes  forment  une  sorte  de  petit  peloton  plus  dense  et 
plus  serré.  Les  acini  sont  plus  petits  que  ceux  des  glandes 
•brunes;  ils  sont  granuleux,  réfringents;  se  colorent  facile-  j 
ment  par  les  réactifs,  et  ont  la  forme  d’une  massue. 

Reprenons  maintenant  l’étude  de  notre  série  de  coupes. 
Bientôt,  au  lieu  d’une  lamelle  on  en  compte  trois,  puis 
cinq,  puis  sept  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  vingt  environ  .  ces 
lamelles  sont  naturellement  toutes  semblables  à  celles  que  je 
viens  de  décrire.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  lamelles 
augmentent,  elles  compriment  de  plus  en  plus  les  glandes 
brunes  latérales,  et  il  arrive  un  moment  où  ces' dernières 
disparaisse..!  tout  à  fait.  En  même  temps ,  on  voit  deux 
faisceaux  musculaires  se  détacher  du  sillon  et  s  enfoncer 
dans  la  substance  du  pied  :  ce  sont  les  muscles  postérieurs 
du  byssus  qui  vont  s’attacher  aux  muscles  adducteurs  posté¬ 
rieurs. 

Ainsi,  en  résumé,  l’appareil  à  byssus  des  Area  se  compose 
de  trois  organes  distincts  :  1®  un  sillon,  nettement  délimité 
en  deux  parties,  ayant  chacune  leur  structure  spéciale  ;  2®  des 
glandes  brunes  venant  déboucher  dans  la  partie  anteiieure  j 
du  sillon  et  un  peu  dans  la  partie  postérieure  ;  3"^  des  glandes  | 
blanches,  beaucoup  plus  petites  que  les  précédentes,  situées  | 
dans  l’intérieur  des  lamelles,  et  déversant  leur  produit  de  | 
secrétion  exclusivement  dans  la  partie  posterieuie  du  sillon.  | 
A  cet  appareil  glandulaire  viennent  s  insérer  quatre  muscles^  j 
solides  qui  retiennent  fortement  le  byssus  au  corps  de 
l’animal. 

Ces  deux  ordres  de  glandes  ont  des  fonctions  tout-à-fait 
spéciales  :  Les  petites  glandes  blanches  secréteraient  la 
matière  filamenteuse  qui  doit  former  le  byssus,  la  Byssus 
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materie  de  Millier;  les  glandes  brunes,  an  contraire,  produi¬ 
raient  la  matière  agglutinative  destinée  à  unir  les  filaments 
du  byssus,  la  Verbindungsrnaterie . 


Ces  lignes  étaient  écrites,  lorsque  j*ai  reçu  le  travail  de 
M.  Carrière  «  Uber  die  Drüsen  im  Fusse  der  Lamelli- 
branchiaten  (•).  M.  Carrière  a  étudié  deux  espèces  d'Arca, 
VA.  Noœ  et  1*^.  granosa;  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé 
diffèrent  notablement  de  ceux  que  je  viens  d’exposer. 

UArca  Noœ  possède  un  byssus  bien  développé ,  à 
l’exemple  de  VArca  telragona;  il  semble  donc  que  deux 
espèces  si  voisines,  ayant  les  mêmes  organes,  menant  le 
même  genre  de  vie,  doivent  présenter  de  nombreux  points 
de  rapprochement  :  il  n  en  serait  rien  d’après  le  travail  de 
M.  Carrière. 

L'Arca  Noœ  posséderait ,  selon  ce  savant,  deux  ordres  de 
glandes  bien  distinctes  :  les  premières  {rundliche  Drüzen- 
zeilen)  borderaient  le  sillon  dans  la  partie  antérieure  du  pied, 
les  secondes  {kolbenformigen  Zeilen),  naîtraient  à  peu  près  à 
1  endroit  où  le  muscle  linguifoime  se  détache  de  la 
masse  du  pied,  et  se  bifurqueraient  presque  immédiatement 
pour  se  placer  de  chaque  côté  de  l’appareil  musculaire, 
sur  lequel  viennent  s’attacher  les  racines  du  byssus. 
Nous  avons  vu  chez  VArca  telragona  une  disposition  en  tous 
points  semblable,  mais  réalisée  par  une  seule  glande,  ainsi 
qu  il  était  facile  de  s’en  convaincre  par  une  série  de  coupes 
successives.  Ce  fait  a-t-il  échappé  à  M.  Carrière?  L’^trar 
Noœ  diffère-t-elle  à  ce  point  de  l’/t  rca /e/ra^o/m?  C’est  ce 
qu’i!  est  impossible  de  résoudre  pour  le  moment  ;  il  faudrait 
pour  cela  instituer  des  recherches  sur  une  série  d’espèces  du 
genre  Area. 


(1)  Ub,*r  (tic  Drüsen  in  Fusse  der  bamellibranchialcn,  Travaux  de 
laboratoire  de  Wurzbourg,  Juillet  I87s). 
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M.  Carrière  constate  aussi,  dans  la  partie  postérieure  du 
sillon,  l’augmentation  des  lamelles  musculaires  proportion¬ 
nelle  à  la  diminution  des  glandes  latérales,  mais  la  structure 
intime  de  ces  lamelles  a  échappé  à  ce  naturaliste,  qui  n  y  a 
pas  signalé  les  petites  glandes  dont  j  ai  parlé  plus  haut, 
chez  VArca  lelragona.  Je  le  répète  encore  ici,  je  ne  puis 
alfirmer  l’existence  de  ces  glandes  chez  VArca  Noœ,  puisque 
je  n'ai  pas  étudié  ce  mollusque,  mais  les  deux  espèces  sont 
si  voisines,  leur  disposition  anatomique  offre  de  tels  points 
de  ressemblance,  que  la  présence  de  ces  glandes  dans  l  Area 
Noœ  me  semble  fort  probable. 

Enfin,  les  opinions  de  M.  Carrière  ne  concordent  pas  avec 
les  miennes  à  propos  des  fondions  physiologiques  des 
glandes  chez  les  Area.  Les  glandes  antérieures  secréteraient 
la  maüère  filamenteuse  du  byssus  pour  M.  Carrière,  tandis 
que  pour  moi  elles  ne  fourniraient  que  la  matière  unissante. 
En  effet,  je  n’ai  jamais  trouvé  dans  le  sillon  qu’un  magma 
de  substance  muqueuse  contenant  des  granulations  De  plus, 
des  recherches  comparées  m’ont  porté  à  croire  d'une  façon 
générale  que  les  glandes  rondes  en  grappes  qui  bordent  le 
sillon  ont  pour  fonction  de  secréter  la  matière  unissante.  Ainsi, 
chez  la  Venus  piiUastra,  espèce  pauvre  de  byssus,  je  n’ai 
trouvé  qu’un  seul  ordre  de  glandes  ;  ces  glandes  étaient 
évidemment  celles  qui  fournissaient  la  matière  filamenteuse. 
Or,  elles  étaient  exactement  semblables,  histologiquement 
parlant,  à  la  grosse  glande  du  Cardium  edule  :  il  est  donc 
évident  que,  dans  cette  dernière  espèce,  les  glandes  rondes 
qui  bordent  le  sillon  représentent  les  glandes  à  Verbindungs- 
materie ^  on  peut  en  dire  autant,  il  me  semble,  des  glandes 

brunes  de  VArca  telragona. 

M.  Carrière  a  (tudié  en  outre  1  Araa  g)onosa,  espèce 
dépourvue  de  byssus,  et  y  a  constaté  des  faits  intéressants  de 
régression.  Ainsi,  le  sillon  n’est  plus  bordé  de  glandes  ;  il 
reste  à  peine  un  rudiment  des  lamelles  musculaires,  et  à 
l’endroit  où  elles  sont  le  plus  développées,  on  trouve  de 
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chaque  côlé  un  petit  amas  glandulaire  qui  représente  les 
glandes  latérales ,  si  importantes  chez  les  deux  autres  Area, 
dont  nous  avons  parlé. 

Il  serait  intéressant  de  trouver  des  espèces  intermédiaires 
entre  ces  deux  extrêmes,  et  de  pouvoir  suivre,  pour  ainsi 
dire,  pas  à  pas,  les  métamorphoses  de  l’organe  du  byssus 
dans  un  même  genre. 

Tiikodore  B.\rrois. 


SUR  LACIDE  PHÉNYLAMIDOISOVALÉRIQUE 
I^ar  E.  Duvillier, 

Prôparaleur  h  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille. 

Pour  o!)tenir  l’acide  phéuylamidoisovalérique  on  fait 
réagir  l’acide  hromoisovalérique  sur  l’aniline  ;  il  se  foime 
de  -l’acide  phénylamidoisovalérique  et  du  bromhydiale 
d’aniline  ;  l’équation  de  la  réaction  est  la  suivante  : 

CIP 

>CH  CIP  Br  -  CO. 011  (Az  H’  G®  II’) 

CH^  ’ 

Acide  broihoisovalériqiie.  Aniline. 

CIP 

=  >CII  -  CH.  (Az  II.  C«  IP)  -  CO.  OU  +  Az  IP  C/  IP,  IIBr. 

CIP 

Acide  phônylamidüisovalôriiiue.  Rro  nhydrale  d’aniline. 

Pour  préparer  l’acide  phénylamidoisovalérique  on  dissout 
l’aniline  (2  molécules)  dans  environ  le  môme  poids  d’éther 
sec,  puis  on  ajoute  par  petites  portions  l'acide  bromoisovalé- 
rique  (1  molécule);  la  réaction  se  fait  immédiatement  en 
produisant  une  légère  élévation  de  température.  On  distil  e 
ensuite  l’éther  au  bain-marie,  puis  on  termine  la  réaction  en 
maintenant  pendant  deux  heures  enviromla  masse  à  la  tem¬ 
pérature  de  IBO",  à  l’aide  d’un  bain  d'huile.  Après  refroidis¬ 
sement  on  traite  le  produit  de  la  réaction  par  environ  son 
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poids  d’eau  chaude,  qui  dissout  le  bromhydrate  d’aniline 
Irès-soluble  dans  l’eau  et  laisse  une  masse  visqueuse  inso¬ 
luble.  Après  refroidissement,  on  sépare  la  solution  de  bro¬ 
mhydrate  d’aniline  de  la  masse  visqueuse ,  on  l’évapore  à 
sec  et  on  reprend  par  l’éther.  Le  bromhydrate  d’aniline 
reste  insoluble.  La  solution  éthérée  e.^t  distillée  et  le  résidu 
formé  par  une  substance  visqueuse  est  épuisé  à  plusieurs 
reprises  par  l’eau  ^bouillante  qui  laisse  insoluble  une 
substance  poisseuse.  La  masse  visqueuse ,  obtenue  comme  il 
a  été  dit  plus  haut,  en  traitant  par  l’eau  le  produit  brut  de  la 
réaction  pour  en  séparer  le  bromhydrate  d’aniline  ,  est 
épuisée  également  par  l’eau  bouillante,  qui  laisse  insoluble 
la  même  substance  poisseuse ,  que  celle  dont  il  a  déjà 
été  question  plus  haut.  Toutes  les  liqueurs  d’épuisement  par 
l’eau  sont  concentrées  ;  par  refroidissement,  elles  laissent 
déposer  une  substance  cristalline  souillée  par  un  peu  de 
matière  visqueuse.  Par  plusieurs  cristallisations  dans  l’eau 
bouillante  on  se  débarrasse  de  cette  impureté  et  on  obtient 
finalement  une  substance  cristallisée  en  lamelles  incolores. 
Ce  corps,  soumis  à  l’analyse,  a  donné  les  résultats  suivants  : 

I.  0,306  gr.  de  ce  corps  fournirent  0,234  gr.  d’eau  et 

0‘7625  gr.  d’acide  carbonique. 

II.  0,244  gr.  fournirent  0,183  fr.  d’eau  et  0,609  gr.  d’acide 

carbonique. 

III  0,515  gr.  ont  fourni  34«S5  d’azote,  à  la  température 

de  20«.5  et  sous  la  pression  de  752™«“. 

Ces  nombres  conduisent  à  la  composition  de  l’acide  phény- 


lamidoisovalérique. 

Trouvé 

Calculé 

I 

ifl 

C» 

08,39 

67,96 

68,07 

RIS 

Az 

0’ 

7,77  . 
7,26 

6,58 

90,00 

8,38 

8,29 

7,55 
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L’acide  phénylamidoisovalérique  se  présente  sous  la  forme 
de  lamelles  cristallines  ,  incolores,  brillantes;  ces  lamelles 
sous  le  microscope  ont  un  aspect  écailleux.  Cet  acide  brunit 
à  la  lumière  ;  il  peut  être  chauffé  à  1 10"  sans  s’altérer  et  sans 
fondre,  chauffé  plus  fortement,  il  fond  en  un  liquide  peu 
coloré  qui  se  solidifie  par  le  rafraîchissement,  en  donnant 
naissance  à  une  masse  cristalline,  chauffé  plus  fortement 
encore  il  entre  en  ébullition,  une  partie  se  décompose  et  une 
autre  se  sublime  en  reprenant  l’état  cristallin. 

L’acide  phénylamidoisovalérique  est  à  peine  soluble  dans 
l’eau  froide,  il  est  un  peu  plus  soluble  dans  l’eau  bouillante, 
qui  dissout  par  litre  de  0  h  7  gr.  de  cet  acide;  il  est  très- 
soluble  dans  l'esprit  de  bois,  l’alcool  et  l’éther.  La  solution 
aqueuse  de  cet  acide  présente  une  légère  réaction  acide. 
L’acide  chlorydrique  le  dissout  facilemenl. 

Le  nitrate  d’argent,  même  è  froid,  est  réduit  immédia¬ 
tement  par  l'acide  phénylamidoisovalérique.  Lorsqu’on 
ajoute  quelques  gouttes  de  nitrate  d’argent  à  une  solation 
aqueuse  et  froide  de  cet  acide,  il  se  forme  un  léger  précipité 
blanc,  ce  précipité  change  .presque  irnmédiatementde  couleur, 
il  passe  au  brun  marron  et  devient  presque  noir  en  quelques 
minutes. 

Le  nitrate  mercureux  précipite  en  blanc  la  solulioii 
aqueuse  de  l’acide  phénylamidoisovalérique  ,  mais  le  préci¬ 
pité  ne  larde  pas  à  devenir  gris  et  la  réduction  a  lieu  aussi 
à  froid  en  quehjues  minutes,  comme  celle  du  nitrate 
d’argent. 

Chlorhîjdrale  (V acide  phénylamidoisovalérique, 

CIP 

>CII  -  CIL  (Az  lie®  IP)  -  CO.OII,  IICI. 

CIP 

L’acide  phénylamidoisovalérique  .se  dis.sout  facilemenl 
dans  l’acide  chlorhydrique  étendu  ;  celle  solution,  évaporée 
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dans  le  vide,  laisse  déposer  des  cristaux  ayant  la  forme 
d’aiguilles  groupées. 

Soumis  à  l’analyse,  ces  cristaux  ont  fourni  les  résultats 
suivants  : 

I.  —  0,262  gr.  de  ces  cristaux  chauffés  autube  à  180'^  avec  du 
nitrate  d’argent  et  de  l’acide  nitrique  ont  fourni  0,163  gr.  de 
chlorure  d’argent.  (Pour  doser  le  chlore  contenu  dans  le  chlo¬ 
rhydrate  d’acide  phénylamidoisovalérique  on  a  été  obligé 
d’avoir  recours  au  procédé  de  Garius .  pour  le  dosage  du 
chlore  dans  les  substances  organiques,  car  on  ne  peut 
employer  le  procédé  que  l’on  suit  ordinairement  pour  doser 
le  chlore  dans  les  chloiures ,  à  cause  de  la  réduction 
qu’éprouve  le  nitrate  d’argent  en  présence  de  l’acide  phény¬ 
lamidoisovalérique). 

n.  _  0.507  gr.  ont  fourni  28'=e  d’azote  à  la  température  de 
17"  et  sous  la  température  de  754'"®. 

III.  —  0,2335  gr.  brûlés  avec  du  chromate  de  plomb  ont 
fourni  0,4905  gr.  d’acide  carbonique  et  0,161  gr.  d  eau. 

Ces  nombres  conduisent  à  la  composition  du  chlorhydrate 
d’acide  phénylamidoisovalérique. 

Trouvé 


Calculé 

1 

II 

III 

C’i 

57,52 

57,29 

R.e 

6,97 

7,66 

Az 

6,10 

• 

6,34 

Cl 

15,47 

15,39 

0* 

13,94 

100,00 

Le  chlorhydrate  d’acide  phénylamidoisovalérique  se  pré¬ 
sente  sous  la  forme  de  fines  aiguilles  groupées ,  formant  des 
mamelons  rayonnés,  il  ne  renferme  pas  d’eau  de  cristalli¬ 
sation.  Ce  sel  (‘St  très-soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  ;  il  est 
presque  insoluble  dans  l’éther.  Chauffé  entre  100"  et  110»,  il 
se  ramollit  et  s’altère.  Il  brunit  à  la  lumière. 
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‘  LES  ORIGINES  DE  LA  CHICORÉE- CAFÉ 

,  par  M.  J. -B.  Mariage. 

•  -s 

Thianl,  le  23  aoùl  1879. 

A  Monsieur  le  Directeur  du  BaUelin  Scientifique  du  dépar¬ 
tement  du  Nord,  à  Lille. 

Monsieur  le  Directeur, 

La  publication  que  vous  voulez  bien  faire  dans  le  Bulletin 
Scientifique  du  Nord,  de  ma  petite  monographie  du  café- 
chicorée,  a  éveillé  les  susceptibilités  de  M.  Lesneucq-Jouret, 
de  Lessines,  qui  revendique  pour  deux  de  ses  concitoyens, 
riionneur  de  la  paternité  du  pro  luit  qui  a  fait  l’objet  de  mon 
travail,  et  qui,  par  conséquent,  conteste  à  mon  compatriote 
Giraud,  d’Onnaing,  le  méi  ite  que  tout  le  monde  ici  lui  attri¬ 
bue  avec  raison. 

Pour  appuyer  sa  réclamation,  M.  Lesneucq  cite  un  long 
passage  d'une  statistique  commerciale  du  Ilainaut  ,  par 
M.  Charles  Decocq,  ancien  membre  des  Etats-Généraux,, 
d’après  laquelle  les  célèbres  médecins  d'Harveng  et  -Bruneau 
de  Lessines,  auraient  fait  la  découverte  de  la  chicorée  vers 
1775. 

Selon  cette  statistique,  si  nous  en  croyons  M.  Lesneucq.  le 
village  d’Onnningrenlerrnei'ait  quelques  fabriques  de  chicorée 
qui  seraient  une  pâle  imitation  de  ce  qui  se  fait  à  Lessines, 
et  qui  seraient  bien  loin  du  degré  de  perfection  auquel  on 
est  parvenu  dans  celte  dernière  localité. 

J’en  d' mande  bien  pardon  à  M.  Lesneucq-Jouret,  mais  sa 
réclamation  n’est  pas  une  rcclificalion  :  Il  nous  cite  bien  les 
pages  98,  99  et  100  de  la  statistique  du  Ilainaut,  mais  il  ne 
nous  dit  pas  ([uand  celle  sla'isliquc  a  été  publiée. 

D’un  autre  côté  il  affirme,  d’apr  ès  M. Decocq,  que  la  décou- 
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verte  de  la  chicorée  est  dûe  aux  célèbres  médecins  d’Har- 
veng  et  Bruneau,  maisil  a  le  tort,  touten  nous  parlant  de  1775, 
de  ne  pas  nous  citer  les  ouvrages  dans  lesquels  ces  savants, 
dont  la  notoriété  ne  me  paraît  pas  avoir  franchi  les  limites 
de  Lessines,  ont  publié  le  résultat  de  leurs  recherches. 

Ce  procédé  est  commode;  il  ne  peut  cependant  pas  être 
sérieusement  accepté. 

J’ai  dit,  dans  mon  travail,  que  le  naturaliste  Valmont  de 
Bomare,  que  je  n’ai  pas  qualifié  de  célèbre,  bien  qu’il  le 
soit  en  réalité,  avait  dès  1765,  préconisé  l’emploi  de  la 
chicorée  comme  succédané  du  café,  et  j’en  ai  fourni  la  preuve 
en  citant  un  ouvrage  de  ce  savant  publié  à  Lyon  en  1765  et 
que  M.  Lesneucq  peut  lire  à  la  bibliothèque  nationale  de 
Paris. 

J’ai  dit,  en  citant  l’ouvrage  de  Dieudonné,  qui  date  de  1804, 
que  Giraud  avait  apporté  la  fabrication  de  la  chicorée. à 
Onnaing  à  la  fin  du  siècle  dernier,  après  avoir  connu  lui- 
même  les  essais  infructueux  d’Orban  à  Liège. 

II  est  incontestable  qu’avant  Giraud  la  fabrication  de  la 
chicorée  en  Hollande  ou  en  Belgique,  si  M.  Lesneucq  y  tient, 
n’était  qu’à  l’état  rudimentaire,  et  on  ne  lui  conteste  plus  le 
mérite  d’avoir  découvert  la  dessication  préalable  de  la 
racine  de  chicorée,  divisée  en  petits  cubes,  au  moyen  des 
tourailles  qui,  jusque  là  n’avaient  servi  qu’à  la  fabrication  du 
malt  pour  la  brasserie  ou  la  distillerie. 

Or,  pour  quiconque  a  les  moindres  notions  de  la  fabri¬ 
cation  de  la  poudre  de  chicorée,  nul  doute  que  cette  fabri¬ 
cation  pivote  absolument  sur  la  torréfaction  :  sans  celle-ci  les 
conseils  de  M.  Valmont  de  Bomare  et  toutes  les  tentatives 
ultérieures  seraient  restées  lettre-morte. 

Ma  petite  étude  sur  la  chicorée  n’a  eu  d’autre  prétention 
que  de  mettre  ce  point  en  lumière,  et  M.  Decocq,  comme 
M.  Lesneucq,  vont  trop  loin  quand  ils  disent  que  ce  qui  se 
fait  à  Onnaing,  près  Valenciennes,  n’est  qu’une  imitation  de  ce 
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« 


qui  se  fait  àLessines  Je  suis  d’avis  que  c'eslle  contraire  qui  e?t 
vrai.  Je  sais  bien  que  dans  le  Hainaut  belge  on  cultive  actuel¬ 
lement  en  grand  la  racine  de  chicorée;  je  n’ignore  pas  que 
depuis  l’abolition  du  droit  d'enti  ée  sur  la  chicorée  desséchée, 
en  cossettes,  la  culture  belge  a  pris  la  place  de  la  nôtre  dans 
une  branche  de  production  qui  faisait  la  richesse  des  culti¬ 
vateurs  de  l'arrondissement  de  Valenciennes.  Je  déplore  ce 
résultat;  mais  j’ai  cependant  prouvé  que,  quant  à  la  fabri¬ 
cation  de  la  poudre  de  chicorée,  le  département  du  Nord 
tenait  absolument  la  tête ,  et  que  si,  à  Lessines ,  il  y  a  eu  un 
certain  nombre  d'usines,  l’arrondissement  de  Valenciennes, 
dans  lequel  se  trouve  Onnaing  en  a  encore  une  cinquantaine, 
ce  qui  est  un  chiffre  respectable. 

Jusqu’à  plus  ample  informé,  il  me  sera  donc  permis. 
Monsieur  le  Directeur,  de  regarder  la  prétendue  rectification 
de  M.  L^'sncucq  comme  insuffisante. 

Uecevez,  cic. 

J.-B.  Mariage. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

SOCIÉTÉ  GÉOLOGIQUE  DU  NORD  (*). 

I.es  séances  de  la  Société,  nombreuses;  très-fournies,  sup¬ 
portent  difficilement  l’analyse.  Au  premier  abord,  les  Annales 
dont  la  publication  régulière  se  poursuit  grâce  aux  soins 
constants  d’un  directeur  plein  de  zèle,  sembleraient  devoir 
faciliter  la  tâche  du  critique.  Il  n’en  est  rien;  tel  travail  que 
l’on  se  permettrait  de  caractériser  en  quelques  mots  après  une 
simple  audition,  prend  à  la  lecture  toute  sa  valeur.  Un  résumé 
d’excursion ,  par  exemple,  ravive  pendant  la  séance  mille 


(l)  Voir  livllclin  scieniiflqxæ^  IS'îS,  p.  n  cl  153. 
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souvenirs  intimes;  après  la  réunion,  nous  citerions  avec 
plaisir  Vagréable  récit  de  notre  aimable  confrère.  PIu^  tard , 
dans  le  fascicule  des  Annales,  Timporlance  scientifique  du 
travail  se  dégage;  c’est  un  document  plein  d’intérêt,  guide 
précieux  pour  les  géologues  avides  de  s’instruire  par  l’obser¬ 
vation  directe  de  la  nature;  il  serait  peu  convenable  d’en 
parler  à  la  légère. 

Nous  engageons  tous  ceux  que  l’assertion  ci-dessus  trouve¬ 
rait  incrédules,  à  lire  le  compte-rendu  de  l’excursion  dans  les 
Ardennes,  donné  par  M.  Charles  Barrois  (‘).  Ils  apprendront 
à  connaître  combien  une  course  sérieusement  suivie  peut 
développer  d’idées  scientifiques.  En  cinq  jours,  M.  Barrois  a 
montré  à  ses  compagnons  le  terrain  jurassique  des  environs 
de  Mézières-Charleville;  la  gaize ,  le  gault  et  divers  dépôts 
cénomaniens  ou  turoniens  Vonziers,  Réthel  et  Grandpré. 
Quatre  autres  journées  furent  consacrées  à  l’étude  des  cou¬ 
ches  paléozoïques  do  la  vallée  de  la  Meuse  entre  Mézières  et 
Namur.  M.  Barrois  donne  quel(|ues  renseignements  nou¬ 
veaux  sur  les  coupes  classiques  précédemment  décrites  par 
le  professeur  G-  sselet. 

M.  Ed.  Pellat,  poursuivant  ses  recherches  sur  le  terrain 
jurassique  supérieur  du  Boulonnais,  en  multiplie  les  divisions 
avec  uMe  prodigalité  inquiétante  (*).  Les  couches  présentent 
un  faciès  littoral  et  cette  particularité  seule  co'mmande  la  pru¬ 
dence;  il  suffit  d’avoir  séjourné  quelque  temps  aux  bords  de 
la  mer,'  sur  une  côte  un  peu  accidentée  (à  VVimereux  par 
exemple,  sans  quitter  le  théâtre  des  observations  de  fauteur), 
pour  s  voir  combien  les  galets ,  la  boue,  le  sable  peuvent  se 
déplacer  rapidement,  changeant  en  une  nuit  l’aspect  de  la 
plage  et  modifnnt  la  faune  par  le  fait  meme.  Quoiqu’il  en 
soit,  les  notes  de  M  Pellat  seront  d’une  grande  utilité  pour 


(1)  Ann.  Soc.  gcol.  Nonl.  vol.  V,  p.  140. 

(2)  Ann.  Soc.  géol.  vot.  V,  p,  na  ci  195. 
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les  nombreux  géologues  qui  parcourent  chaque  année  les 
environs  de  Boulogne. 

MM  Gosselet  et  H.  Rigaux  étudient  le  movvemenl  du  sol  de 
la  Flandre  depuis  les  temps  géologiques  (').  Voici  de  longues 
années  qu’historiens  et  géographes  discutent  à  l’envi  une 
foule  d’intéressantes  questions  relatives  û  l’occupation  du 
littoral  flamand  par  les  Romains.  Longtemps  encore,  les 
solutions  cherchées  pouvaient  se  faire  allentlre  ,  pour  cette 
simple  cause  qu’uce  base  manquait  aux  raisonnements  des 
liseurs  de  chartes.  Heureusement,  la  géologie,  trop  dédaignée 
des  archéologues  qui  la  qualifient  souvent  de  science  préhis¬ 
torique,  apporte  aujourd’hui  la  lumière.  Pour  nous,  qui 
remarquons  volontiers  la  continuité  des  phénomènes,  qui 
aimons  à  nous  figurer  la  géologie  de  l’avenir  comme  celle  du 
passé  O,  la  subordination  des  actes  humains  aux  influences 
extérieures  constitue  un  fait,  fort  curieux  sans  doute,  mais 
très-naturel  et  toujours  prévu.  MM.  Gosselet  et  Rigaux  en 
donnent  de  beaux  exemples  ;  leur  travail  montre  la  toute- 
puissance  des  agonis  physiijues,  modifiant  l’économie  entière 
d’un  pays,  bouleversant  la  géographie  et  déplaçant  les 
peuples.  Au  temps  de  la  pierre  polie  et  aux  époques 
gauloise  et  gallo-romaine,  le  sol  de  la  côte  flamande'  était 
touibeux,  très-bas;  vers  la  fin  du  IIP  siècle  (les  der¬ 
nières  médailles  recueillies  dans  la  tourbe  poMenl  la  date  de 
l’an  270j.  probablement  par  suite  d  un  aiïaissemenl  général 
de  la  région,  la  mer  envahit  la  contrée.  Des  conches 
sableuses,  pleines  de  mollusques,  atteslenl  le  séjour  pro¬ 
longé  des  eaux  salées. 

«  Une  fois  qu’il  est  bien  établi  que  le  golfe  marin  des 

(1)  Ann  Soc.  péol.  vol.  V,  p.  218;  voyez  aussi  la  fievue  sdcnl/fiqur 
(lu  21  juill'-l  1878. 

(2)  Nous  rccomniaiidous  vivcnienl  h  nos  lecleurs  IcMude  du  livre 
I  lein  d'iulérêl  public  rccemmeiil  par  M  Slanislas  Meunier  :  les  Causes 
actuelles  en  (jéologie. 
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!>  Flandres  ne  date  que  de  la  fin  de  la  domination  romaine, 
»  et  qu’anlérieurement  le  pays  était  une  région  continentale 
»  couverte  de  marécages  tourbeux,  on  ne  doit  plus  chercher 

>  de  Gravelines  à  Saint-Omer  le  lieu  d’embarquement  de 
3>  César,  on  ne  doit  plus  parler  du  Sinus  Itius,  invenlioa  des 
»  auteurs  du  xviii®  siècle.» 

«  Dès  lors,  la  situation  des  Moi  ins  et  des  Ménapiens  dans 
»  l’antiquité  peut-être  facilement  déterminée,  et  on  a  de  plus 
)  l’explication  de  l’empiétement  vers  les  derniers  temps  de 
1  la  domination  romaine  ou  au  commencement  de  l'époque 
D  franque,  du  Pagus  ternanensis  sur  le  Pagus  menapiensis, 
ï  fait  qui  est  toujours  demeuré  sans  solution. 

»  . . On  voit  quelle  période  critique  le  pays  eut  alors 

y>  à  traverser.  Tout  indique  qu’il  y  eut  une  véritable  catas- 

>  Irophe,  que  l’envahissement  de  la  mer  fut  brusque,  que  le 
3>  flot  affouilla  le  sol,  détruisit  les  habitations,  roula  les  objets 

>  qui  s’y  trouvaient. —  Une  des  conséquences  de  cette  inon- 

>  dation  fut  la  disparition  de  toutes  les  traditions  antiques  et 
»  de  tous  les  noms  de  localités,  romains  ou  gaulois.  Aussi 

>  dans  le  nord  de  la  Flandre,  tous  les  noms  de  lieux  sont  fla- 
»  mands  et  de  beaucoup  postérieurs  à  l’introduction  duchris- 

>  tianisme.  Les  anciens  noms  ayant  fatalement  disparu  à  la 
3)  .suite  de  l’invasion  de  la  mer,  on  ne  doit  plus  chercher  dans 
»  Mardick  la  station  Mercœ  de  la  notice  des  Dignités  de  l'Ern- 
3>  pire^  dans  Meldick,  les  Meldes  de  César,  etc.  Les  villes  et 

les  localités  qui  existaient  avant  l’invasion  des  eaux  sont 
»  sous  les  sables.  Le  hasard  seul  pourra  révéler  leur  empla- 
ï)  cernent  et  leur  nom. 

>  La  mer  ne  séjourna  sur  le  pays  que  quelques  siècles. 
»  car  déjà  Guemps  est  cité  en  826,  Holque  en  864  Les  hauts 
»  fonds  furent  habités  bien  avant  ;  ainsi  Loon,  près  de 
»  Synthe  (Losantanas).  est  cité  au  VIU  siècle.  —  Mais  au 
»  X®  siècle,  il  y  avait  encore  deux  golfes  dans  le  Nord  de  la 
»  France  ;  celui  qui  avait  son  embouchure  à  Sandgalie  et 
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T>  qui  se  dirigeait  vers  Frethun  et  celui  de  PYser.  Nous  con- 

>  naissons  ce  fait  par  un  précieux  document,  le  récit  de  la 
î  translation  des  reliques  des  saints  Ansbert,  Wulfrand  et 
»  Wandrille,  de  Boulogne  à  Bruges,  en  944.  Le  cortège  ren- 
»  contra  un  premier  bras  de  mer  à  Frelhun  ,  et  un  second 
»  près  de  Loo,  en  Belgique.  A  part  ces  deux  dépressions,  le 
î  golfe  était  déjà  comblé  vers  8(X).  Il  s’clait  donc  accumulé 
»  2™  25  de  sédiment  en  trois  ou  quatre  siècles. 

»  Le  retrait  de  la  mer  dans  la  Flandre  paraît  -  être  le 
»  résultat  combiné  d’un  comblement  du  golfe  par  les  sédi- 
i>  ments  et  de  l’exhaussement  du  sol.  Ce  dernier  phénomène 
»  est  évid(  nt  pour  la  vallée  de  la  Somme,  où  M.  de  Mercey  a 
»  constaté  un  soulèvement  de  15  mètres  depuis  l’époque 

>  gallo-romaine.  —  En  Flandre,  le  niveau  du  sol  est  actuel- 
»  lement  inférieur  au  niveau  de  la  haute  mer,  et  sans  les 
»  dunes  et  les  écluses,  -ce  pays  serait  un  vaste  marais  salant. 

>  Il  faut  en  conclure  que  depuis  le  X®  siècle  ,  le  mouvement 
»  descendant  a  recommencé  et  peut-être  se  continue-t-il 

>  encore.  » 

Les  citations,  que  nous  n’avons  pas  craint  de  multiplier, 
montrent  l’extrême  intérêt  des  présentes  études.  Elles  prou¬ 
veront  à  beaucoup  que  les  phénomènes  géologiques  ne  sont 
pas  finis,  arrêtés  à  heure  fixe  pour  le  plus  grand  bien  de 
l’homme.  Le  mouvement  incessant  de  la  nature  se  poursuit 
autour  de  nous  et  les  historiens  futurs  constateront  souvent 
encore  qu’à  de  ceitaines  époques,  les  inlluences  physiques 
agissent  sur  la  destinée  des  peuples  plus  profondément  que 
la  volonté  des  souverains. 

M.  Charles  Barrois  continue  ses  importantes  recherches 
sur  les  divers  âges  de  la  craie.  Près  de  300  pages  des  Annales 
sont  occupées  par  son  Mémoire  sur  le  Terrain  crétacé  des 
Ardennes  el  des  régions  voisines.  Ce  travail  considérable  méri¬ 
terait  un  examen  approfondi  ;  nous  ne  pouvons  que  le 
recommander  à  nos  lecteurs.  Ils  y  trouveront  une  énorme 


—  296  - 


accumulalion  de  documents  précis  ;  renseignements  histo¬ 
riques,  listes  de  fossiles.  Des  comparaisons  Irès  instruclives 
sont  établies  entre  les  dépôts  ardennais  et  ceux  des  pays 
limitrophes.  En  un  mot,  ce  nouveau  volume  de  notre  jeune 
et  actif  président,  continue  la  série  déjà  nombreuse  de  ses 
publications. 

M.  A.  Rutot  adresse  une  note  snr  le  démembrement  du  sijs- 
tème  Laékénien  et  la  création  du  système  Wemmelien.  Cette 
nouvelle  division  du  terrain  teidiaire  inférieur  serait  complè¬ 
tement  indépendante  par  rapport  aux  terrains  Laekenien  et 
ïongrien  inférieur.  Elle  .correspond  exactement  a  avec 
>  l’éocène  supérieur,  représenté  en  France  et  en  Angle- 
»  terre,  respectivement  par  les  sables  moyens  ou  de  Beau- 
»  champ  et  les  couches  de  Barton  (argiles  et  sables  supé- 
»  rieurs  de  Bagshot).  î)  De  Guerne. 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE 

LES  RÉCIFS  DE  CORAII.,  LEUR  STRUCTURE  ET  LEUR  DISTRIBUTION 

par  Ch.  Darwin, 

Traduit  de  l’anglais,  d’après  la  deuxième  édition, 
par  L.  Cesserai^ 

Elève  de  la  Faculté  Nationale  dts  Sciences  de  Lille, 

Agrégé  de  i’Université. 

(Suite  et  fin)  ['] 

Des  brèches  coupent  également  le  récif  en  face  des 
rivières  et  des  ruisseaux  de  ceux  mêmes  qui  sont  à  sec  pen¬ 
dant  une  grande  partie  de  rannee  Les  ilôts  font  presque 
toujours  défaut  Des  causes  assez  nombreuses  s’opposent 
au  comblement  rapide  du  miniscule  chenal.  Parmi  elles  il 
faut  citer  en  particulier  un  courant  de  retour  ramenant  vers 
la  mer  l’eau  lancée  par  dessus  le  bord  externe  et  le  sédiment 
du  chenal,  ce  qui  peut  même  augmenter  la  profondeur  de  ce 
dernier.  Autrement  il  serait  presque  impossible  d’expliquer 


(1)  \o\v  Bulletin,  N°  4,  p.  128. 
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la  présence  d’un  chenal  non  comblé  dans  les  lies  frangées, 
qui  ont  subi  un  récent  mouvement  d’élévation  .  Relativement 
à  la  largeur  du  récif,  on  peut  dire  qu’elle  est  en  raison 
inverse  de  l’inclinaison  de  la  pente.  De  la  connexion  étroite 
qui  exisfe  entre  l’inclinaison  de  l’assise  et  la  largeur  du 
récif,  il  résulte  que  dans  les  endroits  où  la  mer  est  peu 
profonde  (golfe  Persique,  par  exemple),  ces  récifs  ont  une 
tendance  à  perdre  leur  caractère  frangeant  et  simulent  des 
productions  isolées,  et  comme  le  corail  croît  plus  vigou¬ 
reusement  sür  le  bord  externe ,  ils  finissent  par  affecter  la 
forme  de  vrais  atolls.  D’autres  fois  il  peut  arriver  que  des 
bancs  de  sédiment  accumulé  sur  les  rivages  de  certaines 
îles,  se  frangent  de  récifs  sur  leur  bord  externe  :  ces  der¬ 
niers  simulent  alors,  par  rapport  aux  îles,  des  récifs- 
barrières,  tandis  que  ce  sont  de  véritables  récifs-frangeants. 
Selon  Ehrenberg,  ce  serait  le  cas  pour  certains  récifs  de  la 
mer  Rouge. 

^  Tel  est  en  raccourci,  le  portrait  de  trois  grandes  classes 
de  récifs.  Examinons  maintenant  quelle  est  la  distribution  des 
récifs  de  corail,  quelles  sont  les  conditions  favorables  à  leur 
croissance,  quelle  est  la  force  d’accroissement  des  bancs  de 
corail  ;  quelles  sont  les  profondeurs  auxquelles  vivent  les 
coraux  constructeurs  de  récifs. 

La  distribution  des  récifs  de  corail  n’est  qu’en  apparence 
capricieuse,  et  il  faut  admettre  que  sur  le  globe,  aucune  partie 
capable  d' entretenir  la  vie  n  étant  perdue,  et  même  dans  chaque 
partie,  la  lutte  pour  Vexistence  s'établissant  entre  les  différents 
organismes,  il  faut,  dis-je,  admettre  que  dans  les  parties  des 
mers  intertropicales,  où  il  n’y  a  pas  de  bancs  de  corail,  il 
existe  d’autres  êtres  organisés  qui  tiennent  la  place  des 
polypiers  constructeurs  de  récifs. 

Quant  aux  conditions  favorables  à  leur  croissance,  tous  les 
faits  découverts  jusqu’ici  tendent  à  pr'ouver  que  les  coraux 
les  plus  puissants  et  les  i)lus  massifs  se  rencontrent  sur 

18^ 
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le  bord  externe  du  récif  ;  par  conséquent,  le  choc  continuel 
des  vagues  de  la  haute  mer  est  une  condition  des  plus  favo¬ 
rables  à  leur  croissance  et  à  leur  vitalité. 

Dans  la  question  de  la  force  de  croissance  du  corail,  il 
faut  tenir  compte  de  l’accroissement  en  hauteur  et  de 
l’accroissement  en  largeur.  Bien  des  points  restent  encore  à 
élucider,  ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’est  que  les  coraux  ont  pu 
former  sur  certains  points  des  masses  de  grande  épaisseur, 
tantôt  verticale ,  tantôt  horizontale.  Ainsi  à  Vamikoro,  à  en 
juger  par  la  profondeur  du  chenal  entre  la  terre  et  le  récif, 
le  mur  de  roc  corallique  doit  avoir  au  moins  trois  cents 
pieds  d’épaisseur  verticale  !  Les  essais  tentés  dans  les  son¬ 
dages  pour  reconnaître  l’épaisseur  des  récifs  ont  donné  peu 
de  résultats.  Ici  encore,  comme  dans  les  questions  précé¬ 
dentes,  des  facteurs  imprévus  interviennent  à  chaque  instant, 
pour  modifier  la  loi  générale  qu’on  tenterait  d’établir. 

Souvent  l’exception  coudoie  la  règle,  sans  qu’on  puisse 
expliquer  pourquoi,  dans  un  récif  âgé  et  stationnaire,  on 
peut  admettre  que  les  coraux  très-différenciés  sur  les  divers 
points  de  celui-ci  se  sont  probablement  tous  adaptés  aux 
exigences  des  stations  qu’ils  occupent  et  qu’ils  conservent 
comme  d’autres  êtres  organiques,  luttant  les  uns  contre  les 
autres  et  contre  les  agents  extérieurs.  Dans  ces  conditions, 
leur  croissance  serait  lente,  à  moins  que  des  circonstances 
particulières  favorables  n’interviennent,-  comme  l’affais¬ 
sement  de  leur  base,  pour  modifier  la  résultante  de  cet  équi¬ 
libre  momentané. 

On  lira  avec  intérêt  les  expériences  remarquables  du 
D‘’  Allan,  sur  la  croissance  du  corail,  dont  la  description  ne 
saurait  trouver  place  dans  ce  rapide  aperçu. 

Quant  à  la  profondeur  à  laquelle  peuvent  vivre  les  coraux, 
les  avis  sont  partagés  et  flottent  dans  des  limites  qui,  pour  les 
uns  sont  de  20  toises,  et  pour  les  autres  de  90  à  960  toises  ! 
L’avis  de  M.  Darwin  est  que  les  couches  épaisses  de  corail 
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ne  peuvent  vivre  qu’à  de  faibles  profondeurs,  parce  qu’il  a 
observé  plusieurs  fois  à  cette  profondeur  le  passage  graduel 
d’un  champ  de  corail  normal  à  un  fond  de  sable  uni. 

L’hypothèse  qui  consiste  à  admettre  la  possibilité  de 
s’élever  de  très-grandes  profondeurs ,  par  l’intermédiaire  de 
petits  coraux,  formant  plate-forme,  propre  à  la  croissance 
des  grandes  espèces,  est  tout  à  fait  arbitraire. 


CONSTITUTION  MÉTÉOROLOGIQUE 


dn  mois  de  «ViillSet  1S79 


LILLE 


Température  atmosphér.  moyenne. 

—  moy.  des  maxima  .  . 

—  —  des  minima  .  . 

—  extr.  maxima,  le  29  . 

—  extr.  minima,  le  9 
Baromètre  hauteur  moyenne,  à  0®. 

—  extrême  maxima ,  le  28 . 

^  —  —  minima,  le  21  . 

Tension  moy.  de  la  vap.  atmosph. 
Humidité  relative  moyenne  %  •  . 
Epaisseur  de  la  couche  de  pluie .  . 

—  de  la  couche  d’eau  évap. 


Juillet 

1879.  Année  moyenn 

15°.  U  ilo  72 
18°.  53 

110.  75 

26o.  60 
S'’.  70 

756™™  415  760'"™  322 
765™™  370 

743mm  320  (minuit). 

10™™19  11™™  08 

74 .  60  69.  72 

132™™  41.  61™™  50 

98™™  32  140'^™  98 


Le  mois  de  Juillet  fut  froid  et  humide  ;  sa  température 
resta  de  2”.58  inférieure  à  celle  du  môme  mois,  année 
moyenne.  La  moyenne  des  15  premiers  jours  fut  de  13^96 
et  celle  des  16  derniers  jours  16®.24. 

La  colonne  barométrique,  comparée  à  la  moyenne  ordi¬ 
naire  ,  éprouva  une  dépression  de  3™™907.  Pendant  la 
première  quinzaine  la  hauteur  moyenne  fut  de  75i™™138, 
coïncidant  avec  14  jours  de  pluie,  ayant  fourni  une  couche 
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d’eau  de  TO'V"'  d’épaisseur.  Pendant  la  seconde  le  baromètre 
monte  et  donne  une  moyenne  de  758"î"’449.  En  même  temps 
nous  voyons  les  jours  de  pluie  réduits  à  10  et  l'épaisseur  de 
la  couche  à  quantité  encore  très-grande  en  présence 

de  la  hausse  baromérique  ;  mais  si  de  ce  chiffre  total  on 
retranche  55";"'63,  somme  des  pluies  des  20,  21,  22,  il  ne 
reste  que  pour  7  jours,  soit  moins  d’un  millimètre  par 
jour.  La  hauteur  moyenne  du  baromètre  pendant  ces  3  jours 
étant  do  748":'™473,  la  moyenne  des  13  autres  jours  est  de 
.700^^701  tout-à-fait  en  harmonie  avec  la  faible  quantité 
d’eau. 

Pendant  ces  trois  jours  de  pluies  presque  continues  le 
vent  souffla  avec  force  du  S.-O.  et  les  nuages  rapides 
venaient  de  l’O.-S.-O.  et  de  l’O. 

En  même  temps  que  la  fréquence  de  la  pluie  entretenait 
dans  la  couche  d’air  en  contact  avec  le  sol  une  grande 
humidité,  la  production  continue  de  la  vapeur  tendait  à  en 
abaisser  la  température,  abaissement  encore  accru  par  le 
manque  de  radiation  directe  occasionné  par  la  grande  nébu¬ 
losité  du  ciel. 

Pendant  les  15  premiers  jours  il  y  a  eu,  comme  nous 
l’avons  vu,  14  jours  de  pluie,  l’humidité  de  l’air  fut  de  0.759 
et  la  température  moyenne  13®. 9  ; 'pendant  les  16  derniers, 
il  n’y  eut  que  10  jours  de  pluie,  l’humidité  fut  réduite  à  0.73 
et  la  température  moyenne  s’éleva  à  16°.2. 

L’humidité  de  l’air  et  l’abaissement  de  la  température 
atténuèrent  sensiblement  l’épaisseur  de  la  couche  d’eau 
évaporée  qui  fut,  pour  le  mois,  inférieure  de  42™“  66  à  celle 
de  Juillet  année  moyenne  ;  et  si  nous  rapprochons  l’épaisseur 
de  la  couche  d’eau  évaporée  pendant  chaque  quinzaine, 
44™™31  et  54™™11,  de  l’humidité  et  de  la  température  qui 
leur  correspondent  nous  rendons  évidente  l’influence  qu  elles 
ont  exercée  sur  ce  météore. 

L’air  humide  était  naturellement  très-électrique  ;  aussi 
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observa-t-on  cinq  jours  d'orages  accompagnés  de  pluie  sans 
grêle,' au  moins  à  Lille.  Dans  quelques  communes  de  nos 
environs,  il  en  est  tombé  de  faibles  quantités  qui  n’ont  causé 
aucune  avarie  aux  récoltes.  .  . 

Le  vent  régnant  a  été  le  S. -O  ;  et  quoique  les  4,  5.  8,  9, 
10,  20  et  21  il  ait  soufllé  avec  une  grande  violence,  il  n’a 
jamais  atteint  l’intensité  de  la  tempête.  Par  suite  les  récoltes 
de  céréales  restèrent  droites  et  marchèrent  lentement,  mais 
sans  avaries,  vers  une  maturité  tardive. 


De  la  récapitulation  des  observations  pluviométriques 
faites  à  Lille  depuis  le  mois  de  Juillet  1851,  jusqu’au  30  Juin 
1879  ,  on  peut  déduire  l’épaisseur  moyenne  de  la  couche  de 
pluie  tombant  chaque  mois  d’une  année  moyenne 

Janvier . 

1U11>, 

58.17 

Février . 

43.10 

Mars . 

51.86 

Avril . 

42.73 

Mai . 

60.91 

Juin . 

56.61  ‘ 

Juillet . 

61.50 

Août . 

62.70 

‘  Septembre  . 

66.08  " 

Octobre . 

72.80 

Novembre  .... 

63.85 

Décembre  .... 

.  58  81 

Quantité  de  pluie  tombée  à  Lille  .  . 

099.33  année  moy. 

( 

Quantités  de  pluie  tombée  par  saison,  année  moyenne  : 

Hiver  . 

160.14  . 

1 

Printemps  .... 

155.50 

Été . 

180.87 

Automne . 

202.82 

Année  météorologique  . 

.  699.33  moyenne. 
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Si  maintenant  on  se  sert  de  ces  moyennes  pour  leur 
comparer  les  quantités  de  pluie  tombée  pendant  la  période 
humide  qui  a  commencé  le  19  Octobre  1878  et  qui  s’est 
terminée  le  24  Juillet  1879  ;  si  on  lient  compte  en  même 
temps,  du  nombre  de  jours  de  pluie  compris  dans  celte 
période  ;  si  on  considère  la  température  moyenne  et  le 
chiffre  de  l’évaporation ,  on  pourra  facilement  apprécier 
l’énorme  perturbation  apportée  dans  la  végétation  et  le 
régime  des  cours  d’eau. 

Ces  conditions  météoriques  anormales,  leur  continuité, 
leur  persistance  ont  en  outre  favorisé  le  développement 
exagéré  des  parasites  végétaux  et  animaux  qui  ont  envahi 
un  grand  nombre  de  plantes  et  dont  l’action  a  été  d’autant 
plus  funeste  que  ces  végétaux  maladifs  avaient  moins  de 
force  de  résistance. 


Pluie  tombée 

Nombre  de 
jours 
de  pluie. 

Nombre  de 
jours 
du  mois. 

Pluie  tombée 
en  année 
moyenne. 

ram. 

mm. 

1878  Octobre 

64.90 

20 

31 

72.89 

Novembre  133.03 

25 

30 

63  85 

Décembre 

68.77 

25 

31 

58.81  . 

1879  Janvier 

55  02 

15' 

31 

58.17 

Février 

96  02 

22 

28 

43.16 

Mars 

35.52 

20 

31 

51.86 

Avril 

79.22 

28 

30 

42  73 

Mai 

39.81 

21 

31 

60.91 

Juin 

113.72 

25 

30 

56  61 

Juillet 

131.41 

24 

31 

61.50 

Épaisseur  totale 
de  la  couche  : 

818.42 

225 

304 

570.49 

i 

année  moyenne. 

570.49 

pluie  tombée  en 
période. 

année  moyenne  pendant  la  môme 

Différence  ;  247.93  Excédant  de  la  pluie  de  la  pér.  de  10  mois  1878-79. 


Depuis  la  fin  d’Oclobre  1878  jusqu’à  la  fin  de  Juillet  1879, 
il  est  donc  tombé  247“®93  de  pluie  en  plus  que  pendant  la 
même  période,  année  moyenne. 

Celle  période  comprend  304  jours,  au  nombre  desquels 
il  y  a  eu  225  jours  de  pluie.  Or  le  nombre  moyen  des  jours 
de  pluie  par  année  élant  de  213,  il  en  résulle  que  pendant 
les  10  mois  de  la  période  pluvieuse,  le  nombre  des  jours  de 
pluie  a  été  plus  grand  que  pendant  une  année  moyenne  tout 
entière. 


Température 
moyenne 
de  la  période  de 
10  mois. 

Température 
de  la 

même  période 
année  moyenne. 

Évaporation 
pendant  la  . 
période  des 

10  mois  1878-79. 

Évaporation 
pendant  la 
même  période 
année  moy. 

0. 

0. 

mm. 

mm. 

1878  Octobre 

11.10 

11.44 

40.43 

41.99 

Novembre  4.90 

5.69 

14.27 

20.28 

Décembre  1.05 

3.54 

8.42 

15.79 

1879  Janvier 

—  0.3G 

2.94 

14  13 

14  98 

Février 

3.20 

3.05 

16.19 

20.82  ; 

Mars 

5.43 

5.45  . 

43  20 

46.32 

Avril 

7.33 

9.19 

62.68 

90.69 

Mai 

9  91 

12.45 

104  75 

116.18 

Juin 

15.18 

15.94 

131.69 

128.52 

Juillet 

15.14 

17.72 

98  32 

140.98 

Moyenne  7«.28  moy.  8«. 7 4  somme  534  08  som.  G3G.55 

Infériorité  de  la  température  des  10  mois  de  1878-79  à 
celle  de  la  même  période,  année  moyenne  =  l‘’.4G  : 

Réduction  de  l’épaisseur  de  la  couche  d’eau  évaporée 
pendant  les  10  mois  de  la  période  humide  78-79,  sur  celle 
de  la  même  période,  année  moyenne  =  102“]™47. 

Voici  les  quantités  d’eau  de  pluie  recueillies  pendant  le  • 
mois  de  Juillet  aux  différentes  stations  pluviométriques  du 
département:  Dunkerque  13G™“'80.  —  Sleene  153":“70. — 
Noordpeene  141"['"^G0.  —  Cassel  134'*“"  10.  —  Godewaers- 
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velde  141“î“97.  —  Lille  132™“41  — '  Anzin  159'V"’64.  — 
Cambrai  148™™70.  —  'Le  Gâteau  205"""’25.  —  Gommegnies 
213™“00.  —  Bavai  —  Landrecies  i95"î“'0.  — 

Avesnes  189™“'4. 

Voici  en  outre  les  quantités  d’eau  qui  sont  tombées  aux 
diverses  stations  pendant  les  journées  des  18,  19,  20,  21,  22 
et  23  et  qui  ont  occasionné  les  inondations  causes  de  tant  de 
désastres  :  Dunkerque  60";™40.  —  Steene  59“®60.  — 
Noordpeene  53”"'70.  —  Cassel  60“î"'50.  —  Godewaersvelde 
67™“36.  —  Lille  60t85.  —  Anzin  89““40.  —  Cambrai 
70““00.  —  Le  Gâteau  113'^“62.  —  Gommegnies  97®“90.  — 
Bavai  91  ““40.  —  Landrecies  81  ““0.  —  Avesnes  89““30. 

V.  Meurein. 

NOTE  SUR  DES  PARASITES  DES  HELMINTHES. 

J’ai  trouvé  à  plusieurs  reprises  dans  le  Tœnia  expansa  une 
Psorospermie  très-voisine  de  ces  corpuscules  qui  déterminent 
chez  le  Ver  à  soie  une  maladie  trop  connue,  la  pébrine.  Ces 
Protistes  étaient  répandus  en  quantité  prodigieuse  par  tous 
les  tissus  de  leur  hôte.  J’ai  pu  étudier  leur  reproduction.  Un 
Tœnia  denticulala  m’a  offert  une  seule  fois  la  même  Psoros¬ 
permie,  mais  il  vivait  de  compagnie  avec  un  Tœnia  expansa 
bourré  de  ces  parasites. 

Les  Echinorhynques,  quoiqu’on  ait  dit  récemment,  ne  sont 
pas  exempts  de  Psorospermies.  J’en  ai  vu  plusieurs  fois  une 
espèce  avec  ses  kystes  dans  V Echinorhynchus  proteus.  Elle  a 
été  figurée  en  1788  par  O.-F.  Müller  dans  sa  Zoologia  danica, 
mais  le  naturaliste  danois  n’avait  pas  soupçonné  sa  nature 
et  prenait  les  deux  formes  pour  des  stades  du  développement 
des  jeunes  Echinorhynques. 

R.  Moniez. 


Lille,  lmp.  Six-lloreina»s.  . 


2™'>  Année.  —  Ji»*  9  et  lO.  —  Septembre  et  Octobre  1879. 


DES  ACCIDENTS  CAUSÉS  PAR  LES  ASCARIDES  ET  D’UN  DANGER 
POSSIBLE  DANS  L’EMPLOI  DE  LA  SANTONINE. 

Par  R.  Maniez, 

Préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences. 

L’attention  des  médecins  a  été  de  tout  temps  attirée  sur  les 
phénomènes  graves  que  peut  déterminer  la  présence  des 
helminthes  dans  l’intestin.  Si  l’on  se  livre  à  quelques  recher¬ 
ches  à  ce  sujet,  Ton  se  convainc  bien  vite  que  les  accidents 
les  plus  sérieux  sont  presque  tous  à  la  charge  des  Ascarides  et 
que  les  Tænias  sont  de  beaucoup  moins  nocifs.  Ces  derniers 
cependant  sont  seuls  redoutés  du  vulgaire  et  les  médecins 
eux-mêmes  ne  semblent  pas  avoir  assez  remarqué  la  consé¬ 
quence  qui  découle  clairement  de  la  bibliographie  de  la  ques¬ 
tion  et  que  nous  venons  d’énoncer.  On  cite  bien  des  cas  de 
convulsions  épileptiformes,  deux  cas  de  paralysie ,  un  cas  de 
surdité,  un  cas  de  cécité,  outre  divers  autres  phénomènes 
sans  conséquences  importantes,  comme  étant  causés  par  des 
Tænias,  mais  les  accidents  de  môme  nature  produits  par  les 
Ascarides  sont  bien  plus  graves  et  beaucoup  plus  fréquents: 
l’on  a  même  observé  des  cas  de  mort  subite  dans  nos  pays 
et  la  mort  déterminée  par  l’action  des  vers  est  commune, 
dit-on,  dans  certaines  contrées.  On  peut  se  demander  quel 
est  le  mécanisme  de  ces  accidents  et  comment  les  Ascarides 
plutôt  que  les  Tænias,  donnent  lieu  à  ces  phénomènes  graves. 
Ditîérentes  observations  faites  au  laboratoire  et  que  j’ai 
recueillies,  me  paraissent  éclairer  cette  question;  elles  en¬ 
gageront  peut-être  quelque  praticien  à  se  méfier  davantage 
des  Ascarides.  En  même  temps  et  surtout,  elles  ex{)li([ucront 
j’espère,  certaines  particularités  dans  l’action  d’un  remède 
généralement  employé  et  feront  voir  qu’il  faut  se  tenir  sur 
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ses  gardes  lorsqu’on  emploiera  quand  même  la  santonine 
contre  ces  animaux. 

Il  y  a  quelque  temps,  mouraient  à  peu  de  jours  de  distance 
au  laboratoire,  trois  Chiens  âgés  d'environ  trois  mois,  que 
l’autopsie  montrait  infestés  d’ Ascarides  {Ascaris  mystax)  :  il 
y  en  avait  de  40  à  50  dans  chacun  d’eux.  Ces  Chiens  avaient 
présenté  à  différentes  reprises  des  convulsions  épileptiformes 
peu  graves  ;  ils  étaient  tristes  et  mangeaient  peu.  Après  n’avoir 
présenté  la  veille  aucun  symptôme  de  maladie,  ils  refusaient 
de  manger,  se  blottissaient  dans  un  coin  et  mouraient  au  bout 
de  24  heures ,  sans  accidents  nerveux  et  dans  une  sorte  de 
torpeur  ;  —  il  en  fut  ainsi,  du  moins,  pour  l’un  d’eux  que  j’ai 
pu  bien  observer.  L’autopsie,  faite  immédiatement,  ne  révélait 
aucune  lésion ,  l’estomac  et  l’intestin  étaient  absolument 
vides;  les  Ascarides  étaient  enroulés  dans  le  duodénum  et  vers 
le  haut  de  l’intestin  grêle,  quelques-uns  avaient  franchi 
le  pylore. 

Un  quatrième  chien  restait,  frère  des  trois  précédents,  plus 
gai,  plus  vigoureux  :  je  lui  administrai  12  à  15  centigrammes 
de  santonine  qui  lui  furent  donnés  en  deux  fois  à  plusieurs 
heures  d’intervalle.  Peu  d’instants  après  l’ingestion  du  second 
paquet  ,  l’animal  ,  qui  jusque-là  n’avait  présenté  aucun 
symptôme,  fut  pris  de  convulsions  épileptiformes  extrême¬ 
ment  violentes,  qui  se  répétaient  toutes  les  dix  minutes  et  • 
n'étaient  d’abord  pas  suivies  de  coma.  Le  jeune  animal,  dans 
l’intervalle  des  attaques,  courait  avec  impétuosité  droit  devant 
lui,  jusqu’à  ce  qu’il  vint  butter  violemment  contre  un  obs¬ 
tacle  qui  le  faisait  tomber  :  il  était  frappé  de  cécité  et  il  y 
avait  naturellement  dans  sa  marche  une  exagération  de  la 
tendance  à  se  diriger  à  gauche.  L’animal  poussait  des  hurle¬ 
ments,  se  tordait,  se  frappait  la  tête  contre  le  sol.  Les  accès 
se  succédèrent  sans  rémission  pendant  plusieurs  heures,  un 
coma  de  plus  en  plus  long  les  séparait  et  c’est  dans  le  coma 
qu’il  mourut. 
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A  l'autopsie  je  trouvais  encore  un  très-grand  nombre 
d’Ascarides  dans  le  duodénum,  mais  cet  intestin  était  forte¬ 
ment  congestionné  dans  toute  son  étendue ,  il  était  rempli  de 
bile  ;  l’estomac  contenait  aussi  une  grande  quantité  de  ce 
liquide;  la  vésicule  biliaire  était  fortement  distendue  et,  à  son 
voisinage,  le  foie  était  teint  en  jaune  sur  une  assez  grande 
étendue. 

Les  accidents  que  nous  venons  de  relater  avaient-ils  été 
causés  par  la  santonine  agissant  comme  poison?  Différentes 
observations  m’ont  convaincu  qu’il  n’en  est  rien.  J’ai  observé 
sur  plusieurs  Chats  en  expérience  au  laboratoire,  que  la  pré¬ 
sence  des  Ascarides  déterminait  chez  ces  animaux  des  convul¬ 
sions  très-graves  toujours  accompagnées  de  cécité  momen¬ 
tanée.  A  la  suite  de  ces  accès  et  tandis  qu’il  n’y  avait  rien  du 
côté  de  l’ouïe,  j’ai  parfois  vu  ces  animaux  rester  com[)lète- 
ment  aveugles  pendant  plusieurs  heures,  avec  la  pupille 
extrêmement  dilatée  et  insensible  et  l’on  m’a  rapporté  plu¬ 
sieurs  faits  du  même  genre.  Souvent  aussi,  ces  Chats  habités 
par  des  Ascarides  avaient  une  toux  très-caractéristique,  basse, 
uniforme  {toux  vermineuse)  qui  se  continuait  parfois  pendant 
15  minutes  sans  presque  s’arrêter  et  qui  se  terminait  inva¬ 
riablement  par  un  vomissement  de  bile  dans  lequel  se  trouvait 
le  plus  souvent  un  Ascaride  (').  D’autre  part,  mon  ami  Paul 
Dallez  me  cite  le  fait  dont  il  a  été  témoin,  d’un  jeune  enfant 
pris  de  convulsions  épileptiformes  extrêmement  graves  à  la 
suite  de  l’administration  de  la  santonine.  L’enfant  n’avait 
jamais  rien  présenté  de  semblable  et  tout  s’arrêta  après 
1  expulsion  d’un  certain  nombre  d’Ascarides. 

Le  mécanisme  de  ces  accidents  nerveux  tant  déterminés 
par  les  Ascarides  que  par  la  santonine,  me  paraît  résulter 
clairement  de  ce  qui  précède  :  le  rétlexe  part  évidemment  du 

(1) ‘Colle  hypcrsécrélioii  biliaire  csi  nalurellemenl  clûe  aux  mouve- 
nienls  des  Ascarides  qui  donnciil  la  seiisaiioii  de  corps  arrivant  dans 
rinlcsljn. 
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duodénum.  L’on  sait,  par  diverses  observations,  les  retentis¬ 
sements  que  peuvent  avoir  sur  le  duodénum  des  impressions 
périphériques  et  l’inverse  doit  être  vrai.  Or,  les  Ascarides 
habitent  en  générai  cette  portion  de  l’intestin  ou  à  son 
voisinage,  ces  animaux  ont  des  mouvements  étendus  et 
très  énergiques,  que  l’on  ne  peut  comparer  aux  contrac¬ 
tions  lentes  des  Gestodes.  Aussi ,  ces  derniers  étendus 
dans  l’intestin  grêle,  ne  se  mettant  pas  habituellement 
eu  paquets  qui  pourraient  remonter  vers  le  duodénum,  ne 
donnent  pas  souvent  lieu  aux  phénomènes  nerveux  graves. 
Mais  quand  les  Ascarides,  sous  Tinfluence  d’un  corps 
désagréable  qui  vient  les  irriter,  ou  pour  toute  autre  cause,  se 
livrent  à  des  mouvements  étendus,  ou  émettent  peut-être 
certaines  sécrétions,  il  est  clair  qu’ils  irritent  le  duodénum.  La 
santonine  ne  les  tuant  pas  net,  ne  fait  que  les  irriter  forte¬ 
ment,  ils  cherchent  à  fuir  son  action  et  peuvent  trouver  leur 
voie  en  avant  ou  en  arrière.  Ils  doivent  se  livrer  à  des  con¬ 
tractions  énergiques  qui,  si  elles  ont  lieu  dans  le  duodénum, 
déterminent  des  rétlexes  d’autant  plus  graves  que  les  parasites 
sont  plus  nombreux,  et  la  mort  peut  s’ensuivre  si  l’on  ne  sou_ 
tient  les  forces  du  malade  et  si  l’on  n'aide  les  actes  respira¬ 
toires  i'). 

Les  propriétés  de  la  santonine  ont  été  assez  bien  étudiées. 
Je  laisse  bien  entendu  l’action  de  dyschromatopsie  qu’elle 
détermine,  n’ayaot  en  vue  que  son  action  comme  vermifuge; 
celle-ci  paraît  incontestable  lorsqu’elle  est  dirigée  contre  les 
Ascarides.  Davaine,  si  autorisé  dans  la  matière,  ne  fait  pas  de 
restriction  quant  à  son  emploi  (1877).  Labbée,  au  contraire, 
dans  son  travail  intéressant  sur  la  santonine  (1878),  conclut 
que  c'est  un  agent®  parfaitement  toxique»,  et  pour  soutenir  sa 

(1)  Los  cas  ordinaires,  non  suivis  d’accidents,  doivent  être  expliqués 
par  l’existence  d’un  petit  nombre  d’Ascarides,  et  leur  fatigue  par  un 
médicament  antérieur  ou  par  l’emploi  progressif  et  répété  de  la 
santonine. 
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thèse,  ilrapporte  six  observations  d’accidents  graves  survenus 
chez  des  enfants  après  ingestion  de  doses  faibles  de 
santonine  Q).  Cependant  Rose  n’a  ressenti  aucun  effet  après 
avoir  pris  1  gr.  de  santonine^  et,  d’après  Labbée,  différents 
expérimentateurs  ont  été  assez  fortement  déprimés  pour  une 
quantité  moitié  moindre  O.  Pour  expliquer  cette  inégalité 
d’action,  Labbée,  repoussant  l’hypothèse  commode  des  idio¬ 
syncrasies,  met  en  avant  Pinsolubilité  du  médicament.  Si, 
dit-il,  celui-ci  rencontre  dans  les  voies  digestives  des  condi¬ 
tions  favorables  à  sa  dissolution,  comme  des  liquides  alcalins, 
il  agira  bien,  si  les  conditions  sont  inverses,  il  n’aura  pas 
d’action.— Toute  ingénieuse  que  soit  cette  hypothèse  que  l’on 
ne  peut  justifier,  nous  pensons  que  la  vérité  est  dans  l’ex¬ 
plication  que  nous  avons  donnée. 

L’amaurose  signalée  parmi  les  symptômes  provoqués  par  les 
Ascarides,  n’a  pas  été  reliée  directement  aux  phénomènes 
convulsifs.  Si  l’on  veut  se  rappeler  les  faits  que  nous  avons 
rapportés  plus  haut,  on  se  demandera  s’il  n’y  a  pas  toujours 
coïncidence  des  accidents  épileptiformes  et  de  l’amaurose 
consécutive  ;  il  nous  semble  que  ce  serait  tout  au  moins  à 
rechercher.  Il  y  a  peut-être  là  un  élément  de  diagnostic  diffé¬ 
rentiel  qufil  serait  important  de  posséder,  car  je  ne  sache  pas 
qu’on  ait  observé  la  cécité  dans  le  cas  d’épilepsie  dite 
essentielle. 

* 

(1)  Le  Guide  commercial  de  pharmacie,  Juillet  1819,  cite  un  cas 
nouveau. 

(2)  Je  puis  citer  aussi  un  de  mes  amis  qui  ne  ressentit  rien  que  de 
Irôs-iiisigniüant  après  avoir  pris  50  centigrammes  de  cette  substance 
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CHÉATIOiN  d’un  PORT  EN  EAU  PROFONDE  A  BOULOGNE 

par  M.  Stœcklin, 

Ingénieur  en  chef  des  ponis  et  chaussées. 

Peu  de  ports  ont  donné  lieu  à  des  projets  d’amélioration 
aussi  nombreux  et  aussi  variés  que  le  port  de  Boulogne.  Il  y. 
•  avait  là,  en  effet,  un  double  but  à  atteindre  :  permettre  d’éta¬ 
blir  entre  la  France  et  l’Angleterre  des  communications  plus 
faciles,  à  heure  fixe,  et  avec  des  paquebots  plus  grands  que 
ceux  qui  sont  utilisés  aujourd’hui;  créer  une  rade  accessible 
par  tout  état  de  la  mer,  aux  navires  que  la  tempête  ou  les 
brouillards  empêchent  de  traverser  la  partie  resserrée  du 
détroit. 

On  a  tour  à  tour  songé  au  prolongement  des  jetées,  à  de 
grands  brise-lames  placés  au  large,  à  des  enceintes  plus  ou 
moins  fermées  obtenues  au  moyen  de  jetées  rattachées  à  la 
terre,  à  des  ports  restreints  construits  à  une  certaine  dis¬ 
tance  de  la  côte,  et  reliés  au  rivage  par  des  estacades  en 
bois  ou  en  fer.  Mais  la  plupart  de  ces  projets  sont  restés  à 
l’état  d’idées  vagues,  et  n’ont  fait  l’objet  d’aucune  instruc¬ 
tion.  Le  seul  qui  ail  été  soumis  à  un  examen  complet,  est 
celui  d’un  brise-lames  isolé,  proposé  en  1854  par  M.  l’ingé¬ 
nieur  en  chef  Béguin.  Ce  projet  a  dû  être  écarté,  parce 
qu’avec  les  modifications  qu’avaient  cru  devoir  y  introduire 
le  conseil  des  travaux  de  la  Marine  et  le  conseil  d’Amirauté, 
dans  le  but  de  le  rendre  efficace,  le  brise-lames  aurait  dû 
avoir  une  longueur  de  12,000  mètres,  et  coûter  177,500,000 
francs.  La  question  ne  fut  reprise  qu’en  1872,  lorsque  les 
représentants  de  la  ville  de  Boulogne  demandèrent  la  con¬ 
cession  d’un  port  extérieur  à  créer  au  devant  de  Boulogne. 
Mais  les  plans  présentés  par  un  ingénieur  anglais  peu  au 
courant  de  nos  habitudes,  ne  fournissaient  pas  des  indica- 
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lions  suffisantes  pour  dissiper  les  craintes  d’ensablement, 
qu’on  était  en  droit  de  concevoir ,  et  le  projet  reçut,  dans  le 
principe,  un  accueil  peu  favorable.  Les  apparences  étaient, 
en  effet,  contraires  à  Boulogne.  Il  est  passé  presque  en 
axiome,  que,  lorsqu’il  y  a  sur  une  côte  des  transports  de 
sable,  les  anses  se  comblent  et  les  jetées  rattachées  à  la  rive, 
provoquent  des  dépôts  qui  contournent  bientôt  les  musoirs. 
Or,  il  y  a  au  devant  de  Boulogne  un  transport  assez  considé¬ 
rable  de  détritus  provenant  de  la  destruction  des  falaises  de 
Normandie;  et  ce  port  se  trouve,  non-seulement  dans  la 
grande  baie  qui  existe  entre  le  cap  d’Alpreck  et  le  cap  Gris- 
Nez,  mais  encore  dans  le  fond  d’une  anse  secondaire  entre 
la  pointe  de  l’Heurt  et  la  pointe  de  la  Grècne. 

Mais  une  étude  plus  approfondie  du  régime  de  la  côte  m’a 
conduit  à  penser  que,  malgré  ses  apparences  défavorables, 
la  situation  de  Boulogne  se  prêtait  à  l’établissement  d’un 
port  en  eau  profonde.  Cette  conviction  a  été  partagée  par  les 
ingénieurs  hydrographes,  par  la  commission  nautique,  par 
le  Conseil  général  des  ponts  et  chaussées,  et  le  projet  de  port 
dressé  d’après  ces  idées,  a  été  approuvé  par  une  loi  du  17 
juin  1878. 

C’est  surtout  sur  ces  considérations  techniques  que  je  veux 
insister  ici. 

Quand  on  veut  aborder  l’étude  d’un  port,  on  doit,  avant 
tout,  chercher  à  déterminer,  d’une  façon  précise,  le  régime 
de  la  côte,  régime  qui  est  la  résultante  de  la  constitution 
géologique  du  sol,  et  des  actions  diverses  qui  s’exercent  sur 
lui. 

Au  point  de  vue  géologique ,  on  peut  constater  qu’en 
remontant  vers  le  Nord  la  côte  française  de  la  Manche, 
on  trouve,  après  les  falaises  de  Normandie  qui  se  ter¬ 
minent  au  Bourg  d’Ault,  d’abord  un  golfe  assez  profond 
allant  du  Bourg  d’Ault  au  cap  d’Alpreck,  et  ensuite  le  large 
promontoire  du  Boulonnais,  qui  va  du  cap  d’Alpreck  au  cap 


Gris-Nez  et  au  Blanc-Nez;  à  partir  de  là,  on  rencontre,  le 
long  de  la  mer  du  Nord,  les  terrains  bas  des  Flandres  et  de 
la  Hollande,  connus  sous  le  nom  de  Wattringues  et  de  Pol¬ 
ders.  Peut-être  le  détroit  s’est-il  trouvé,  à  une  certaine  épo¬ 
que  géologique,  momentanément  fermé,  c’est  un  fait  à 
discuter;  mais  il  est  bien  certain  du  moins,  que  la  commu¬ 
nication  entre  la  Manche  et  la  mer  du  Nord,  ne  se  fait  qu’à 
travers  un  canal  étroit,  et  que,  par  suite  de  la  différence  entre 
les  régimes  de  ces  deux  mers,  les  parois  de  ce  canal  de  jonction 
doivent  être,  et  sont  en  effet,  violemment  corrodées.  Aussi 
les  côtes  de  France  et  d’Angleterre  se  présentent  dans  le 
détroit  du  Pas-de-Calais  sous  la  forme  de  falaises  à  pic;  et 
M.  Larousse,  dans  les  sondages  qu'il  a  faits  en  1875  et  1876 
à  travers  le  canal,  a  trouvé  presque  partout,  au  fond  de  la 
mer,  dans  des  profondeurs  de  40  à  70  mètres,  le  sol  naturel 
débarrassé  de  tout  dépôt. 

La  loi  qu’on  formule  par  ces  mots  :  «  les  pointes  se  ron¬ 
gent,^  les  anses  se  comblent  d,  s’est  réalisée  parfaitement  ici. 
Le  golfe  compris  entre  le  Bourg  d’Aull  et  le  cap  d’Alpreck 
s’est  comblé,  tandis  que  le  promontoire  du  Boulonnais  con¬ 
tinue  à  être  corrodé.  Dans  les  environs  immédiats  de  Bou¬ 
logne,  la  côte  présente  deux  pointes,  la  pointe  de  l’Heurt  et 
la  pointe  de  la  Crèche,  formées  toutes  deux  d’une  roche 
dure  le  grès  à  Ammonites  gigas,  et  entre  les  deux,  un  ren¬ 
trant  relatif  correspondant  à  des  couches  plus  tendres.  Mais 
ce  rentrant,  cette  anse,  loin  de  vouloir  se  combler,  tend  sans 
cesse  à  se  creuser;  c’est  une  anse  en  formation,  dont  la  flè¬ 
che  est  fonction  de  la  distance  des  pointes  qui  la  limitent,  de 
la  nature  du  sol,  et  de  Faction  de  la  mer;  et  je  crois  pouvoir 
dire  que  si  l’on  coupait  400  mètres  par  exemple  de  chacune 
des  deux  pointes  de  l’Heurt  et  de  la  Crèche,  l’anse  rentre¬ 
rait  elle-même  de  400  mètres  dans  les  terres;  ou  encore, 
que  si  le  sol  était  formé  de  vase  ou  de  sable  fin  plus  facile  à 
désagréger  que  le  sol  existant,  Panse  prendrait  une  courbure 
bien  plus  prononcée. 
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Au  point  de  vue  du  régime  de  la  mer,  la  situation  de  Bou¬ 
logne  se  caractérise  par  cos  deux  faits,  une  grande  hauteur 
des  marées  qui  vont  jusqu’à  9  mètres,  et  un  manque  absolu 
de  concordance  entre  les  heures  de  renversement  des  marées 
et  de  renversement  des  courants. 

Dans  ses  traits  généraux,  la  côte,  au  droit  de  Boulogne, 
se  comporte  comme  la  rive  concave  d’un  grand  lleuve,  rive 
que  l’on  aurait  fixée  au  moyen  de  deux  grands  épis,  la  pointe 
de  I  Heurt  et  la  pointe  de  la  Crèche.  , Ces  caps  sont  accores, 
et  je  crois  pouvoir  affirmer  que  si  on  réunissait  ces  deux 
caps  par  une  digue  <  n  ligne  droite  ou  légèrement  concave, 
cette  digue  serait  plutôt  affouillée  par  les  courants 
qu’ensablée.  Le  poit  fermé  qui  a  été  adopté,  agira, 
lui  aussi,  comme  un  épi;  il  y  aura  certainement  des 
ensablements  en  dehors  du  port,  dans  les  angles  Sud  et 
Nord;  mais  on  doit  admettre,  avec  M.  Ploix  et  avec  la  com¬ 
mission  nautique,  que  les  passes  resteront  libres  de  tout 
ensablement.  Quant  à  l’envasement  intérieur,  l’état  de  pro¬ 
preté  des  plages  voisines,  et  l’absence  de  tout  dépôt  de  vase 
à  l’abri  des  pointes  de  l’Heurt  et  de  la  Crèche,  autorisent  à 
penser,  que  les  dépôts  seront  peu  importants,  et  ne  dépasse¬ 
ront  pas  380  mètres  par  an  et  par  hectare,  moitié  des  dépôts 
trouvés  dans  les  eaux  de  la  baie  de  Douvres,  par  le  capitaine 
Washington,  en  1845. 

Le  nouveau  port  de  Boulogne  se  présente  donc  dans  de 
bonnes  conditions  et  offre,  pour  l’avenir,  des  chances  très- 
sérieuses  de  réussite. 

Ce  port  comprend  un  développement  de  jetées  de 
4,000  mètres,  laissant  entre  elles,  du  côté  du  large, 
deux  passes  de  *250  mètres  et  de  150  mètres;  il  englobe 
une  surface  de  300  hectares  environ,  dont  65  ont  déjà  de  5 
à  8  mètres  d’eau  par  les  plus  basses  mers,  et  80  seront  dra¬ 
gués  à  la  profondeur  de  5  mètres;  100  hectares  sont  réservés 
le  long  de  la  côte,  pour  être  remblayés  ou  être  utilisés  pour 
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de  nouveaux  bassins.  Il  sera  créé  une  traverse  de  400  mètres 
sur  200  mètres,  pour  permettre  l’accostage  des  navires.  Les 
jetées  seront  formées  d’une  fondation  en  enrochements  natu¬ 
rels  et  artificiels,  surmontée  d’une  muraille  à  partir  du  ni¬ 
veau  des  basses  mers  de  morte  eau.  Elles  comprendront 
environ  800,000  mètres  cubes  d’enrochements  naturels, 
80,000  mètres  cubes  de  blocs  artificiels  et  300,000  mètres 
cubes  de  maçonnerie,  La  dépense  approuvée  est  de  17 
millions. 


NOTES  SUR  LES  GLANDES  A  BYSSUS  CHEZ  LA  ScixicaVil  rugosa. 

Par  Théodore  Barrois, 

Licencié  ès-sciences. 


Le  pied  de  la  Saocicava  rugosa  ressemble  beaucoup  à  celui 
du  Cardium  ednle,  mais  il  est  considérablement  plus  globu¬ 
leux.  Son  bord  inférieur  (’)  est  creusé  d’un  sillon  hérissé  de 
papilles  et  peu  profond  qui  s’élargit  en  haut  pour  former  une 
sorte  de  canal  semi-lunaire  :  c’est  ce  canal  que  Tullberg  (’) 
et  Carrière  (®)  ont  nommé  «  halbmondfôi'tnigen  Rinne  ».  Le 
sillon  avec  son  canal  semi-lunaire  va  depuis  la  pointe  du 
pied  ou  à  peu  près  jusqu’à  la  cavité  d’où  s’échappe  le  byssus, 
la  Byssîishôhle  de  Müller. 

Tout  le  canal  semi-lunaire  ainsi  que  la  partie  du  sillon 
qui  y  touche  sont  tapissés  de  glandes  blanches,  formées 
d’acini  assez  volumineux  que  nous  étudierons  tout  à  l’heure. 

(1)  Toutes  les  désignations  inferieur,  supérieur,  antérieur  et  posté¬ 
rieur  seront  employées,  Panimal  étant  placé  la  bouche  en  avant,  l’anus 
en  arrière,  et  la  charnière  en  haut. 

(2)  Uber  die  Byssus  der  Mylilus  edulis,  Nov.  acta  Reg.  Soc.  Upsal, 
sérié  lit,  1817. 

(3)  Die  Drûsen  im  Fusse  der  Lamellibranchiaten,  Würzbourg,  1879. 


La  partie  la  plus  extérieure  du  sillon  est  au  contraire  ta¬ 
pissée  de  glandes  d’un  noir  verdâtre  qui  ressemblent  beau¬ 
coup,  sauf  la  couleur  bien  entendu,  aux  glandes  blanches 
qu’elles  avoisinent. 

Je  ne  fais  ici  qu’exposer  sommairement  la  grosse  anatomie 
du  pied  des  Saxicaves.  Je  reviendrai  tout  à  l’heure  avec  dé¬ 
tails  sur  tous  ces  organes  que  je  n’ai  fait  que  nommer.  Ce 
court  exposé  facilitera  d’ailleurs  la  compréhension  des  séries 
de  coupes  que  je  me  propose  de  donner  plus  loin. 

Le  caiial  du  byssus  s’enfonce  dans  le  pied  sous  un  angle 
de  45®  environ,  et  d’avant  en  arriére.  Ce  canal  a  au  plus 
deux  millimètres  de  longueur  sur  les  individus  d’assez  forte 
taille;  il  aboutit  à  la  véritable  glande  du  byssus,  qui  est  for¬ 
mée  de  deux  culs-de-sac  complètement  séparés  l’un  de 
La utre;  ces  culs-de-sac  sont  situés  symétriquement  de  cha¬ 
que  côté  de  Taxe  du  pied,  représenté  â  peu  près  par  le  canal 
du  byssus  :  en  un  mot,  la  glande  du  byssus  avec  le  canal  qui 
y  fait  suite  représente  assez  bien  un  Y  renversé. 

Dans  les  deux  culs-de-sac  viennent  se  déverser  les  pro¬ 
duits  de  sécrétion  fournis  par  les  acini  qui  les  enveloppent 
de  toutes  parts. 

De  la  partie  postérieure  de  cet  appareil  glandulaire  par¬ 
tent  deux  faisceaux  musculaires  assez  forts  :  ils  correspon¬ 
dent  aux  deux  muscles  postérieurs  du  byssus  chez  la  Ticfio- 
(jonia  Cliemnitzii  et  chez  la  Mijtilus  edalis,  et  vont  s’insérer 
aux  muscles  adducteurs  postérieurs. 

Ces  faits  d’ensemble  étant  bien  établis,  je  vais  exposer  les 
résultats  anatomiques  et  histologiques  qui  m’ont  été  fournis 
par  une  série  de  coupes  pratiquées  de  la  partie  antérieure  du 
pied  à  sa  partie  p(»stérieure. 

Une  coupe  faite  à  l’extrémité  tout  à  fait  antérieure  du 
sillon  nous  montre  la  disposition  suivante  ;  1®  le  sillon  avec 
son  canal  semi-lunaire,  tapissés  toujours  du  même  épithé¬ 
lium  cylindrique  que  j’ai  déjà  décrit  plusieurs  fois;  "2"  un 
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système  de  glandes  en  grappe  d’un  noir  verdâtre,  se  colorant 
très-difficilement  sous  rinfiuence  des  réactifs,  et  entourant 
le  sillon  de  toutes  parts. 

Un  millimètre  à  peine  plus  loin,  la  coupe  n’est  plus  la 
même  et  nous  présente  un  nouvel  organe  à  considérer  :  ce 
sont  des  glandes  blanches  analogues  aux  glandes  monilifor- 
mes  du  Caràium  edule.  Les  glandes  noires  sont  considérable¬ 
ment  restreintes,  et  n’occupent  plus  que  les  parties  tout  à 
fait  externes  des  deux  parois  du  sillon,  tout  le  reste  est  ta¬ 
pissé  par  les  glandes  blanches. 

Etendons-nous  un  peu  sur  la  structure  de  ces  deux  appa¬ 
reils  glandulaires.  La  glande  noire  est  formée  de  nombreux 
acini  petits,  très-granuleux,  et  fortement  pigmentés  ;  ces  acini 
viennent  évidemment  s’ouvrir  dans  le  sillon,  mais  malgré 
les  recherches  les  plus  minutieuses,  je  n'ai  pu  trouver  leurs 
conduits  excréteurs.  La  glande  blanche  est  trois  ou  quatre 
fois  plus  volumineuse  que  la  précédente;  les  acini  m’ont 
paru  un  peu  plus  gros;  leur  contenu  est  moins  granuleux, 
plus  transparent,  et,  contrairement  à  ce  qui  avait  lieu  pour 
le  premier,  se  colore  bien  sous  l’influence  des  réactifs.  Les 
conduits  excréteurs  de  ces  glandes  blanches  viennent  s’ou¬ 
vrir  entre  les  cellules  épithéliales  du  sillon  et  du  canal  semi- 
lunaire  sous  forme  de  trainées  réfringentes,  en  tous  points 
semblables  à  celles  que  j’ai’  décrites  chez  le  Pecten  maxi- 
mus  (^). 

Les  glandes  noires  constituent-elles  un  système  glandu-  ' 
laire  tout  à  fait  distinct  des  glandes  blanches  et  ayant  des 
fonctions  spéciales  ?  Cette  question  est  assez  difficile  à  résou¬ 
dre  d’une  façon  absolue,  pourtant  je  penche  plutôt  pour  une 
réponse  négative.  U  est  impossible  de  délimiter  d’une  façon 
nette  l’endroit  précis  où  finissent  les  glandes  noires  et  où 
commencent  les  glandes  blanches;  les  acini  sont  à  peu  près 
égaux  comme  grosseur  et  comme  forme  :  ils  ne  diffèrent  en 


(1)  Bull,  scient,  du  Nord,  2®  série,  2*  ann .  n»  7. 
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un  mot  que  par  la  pigmentation.  Ce  caractère  suffit-il  pour 
conclure  qu’il  y  a  là  deux  glandes?  Je  le  crois  d’autant  moins 
que  chez  le  Pecten  maximus  j’ai  signalé  au  milieu  des  glan¬ 
des  blanches  qui  bordent  le  sillon  (c’est-à-dire  dans  une 
situation  tout  à  fait  comparable  à  celle  qui  nous  occupe)  des 
accumulations  de  pigment  jaunâtre  irrégulièrement  grou¬ 
pées  :  chez  le  Saxicava  rugosa,  le  pigment  se  caractériserait 
par  la  régularité  avec  laquelle  il  se  déposerait  dans  certaines 
places  déterminées,  les  bords  externes  du  sillon  par  exem¬ 
ple  (^).  En  tout  cas,  je  le  répète,  j’énonce  ici  une  hypothèse 
que  je  crois  fondée,  mais  que  je  ne  puis  affirmer  d’une  façon 
absolue. 

Toutes  les  coupes  qui  intéressent  le  sillon  présentent  la 
même  disposition,  mais  dès  qu’on  a  dépassé  ce  dernier,  l’or¬ 
ganisation  est  toute  différente. 

Une  coupe  faite  environ  un  millimètre  après  l’endroit  où 
a  cessé  le  sillon  nous  montre  un  peu  au-dessous  de  la  surface 
libre  du  pied  un  canal  irrégulièrement  cylindrique  et  hérissé 
de  papilles;  souvent  il  contient  dans  sa  lumière  une  tranche 
de  byssus  enlevée  par  le  rasoir  :  c’est  le  canal  du  byssus.  On 
distingue  encore  à  la  partie  supérieure  du  canal  un  petit 
amas  glandulaire  qui  représente  la  terminaison  des  glandes 
blanches. 

Un  peu  plus  loin  ces  glandes  ont  totalement  disparu;  le 
canal  du  byssus,  toujours  tapissé  du  même  épithélium  cylin¬ 
drique,  est  entouré  de  tissu  conjonctif  au  sein  duquel  sont 
disséminées  des  glandes  blanches  semblables  à  celles  que 
j’ai  décrites  dans  les  lamelles  de  VArai  leiragoiia.  Les  acini 
sont  petits,  épars  ;  ils  ne  forment  pas  une  masse  compacte 

(2)  \  propos  (le  ce  sujet,  je  înenlionncrai  du  z  le  Scix/cava  ru(jo.'<a 
la  prés(?nce  (l(;  ;;raiiulalions  f)i;,Mnciit;iires  d’iiu  l)eau  roii;];e  canuiii, 
(Jiss(iiniri(ies  un  peu  parloul,  in  lis  plus  spécialcineni  le  long  <lu  tube 
intestinal.  Ces  amas  pigmentaires  sont  parl'ois  assez  gros,  et  faeilenuml 
visibles  à  l’œil  nu. 
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comme  les  glandes  du  sillon.  En  outre  ils  sont  fort  granuleux, 
réfringents,  et  ne  se  colorent  pas  aussi  bien  que  ces  der¬ 
nières  sous  l’influence  des  réactifs.  Bientôt  le  canal  du  bys- 
sus  se  bifurque  et  donne  naissance  à  deux  culs-de-sac  qui 
ont  exactement  la  même  structure  que  celle  que  je  viens  de 
décrire.  En  même  temps  on  commence  à  apercevoir  la  coupe 
des  deux  muscles  qui  viennent  s’insérer  à  toute  la  partie 
postérieure  de  la  glande. 

M.  Carrière  (’)  a  étudié  un  autre  genre  de  la  famille  des 
Gastrochœnidœ,  une  Gastrochœna  indéterminée  des  Philippi¬ 
nes.  Celte  espèce  est  dépourvue  de  byssus,  mais  l’appareil 
glandulaire  n’en  est  pas  moins  fort  développé.  En  effet,  celle 
Gastrochæna  aurait  une  structure  en  tous  points  semblable  à 
celle  que  je  viens  de  décrire,  sauf  toutefois  deux  exceptions 
assez  importantes  :  1°  la  partie  supérieure  des  glandes  qui 
bordent  le  sillon  ne  serait  pas  pigmentée  en  noir  comme  chez 
le  Saxicava  rugosa  ;  les  deux  culs-de-sac  {Byssusfàchern) 
creusés  dans  les  muscles  postérieurs  du  byssus  seraient  to¬ 
talement  dépourvus  de  glandes.  M,  Carrière  le  dit  expressé¬ 
ment  :  «  mit  dem  Beginn  der  Byssusfàchern  endel  die 
Driise  ». 

Ainsi  donc,  l’espèce  étudiée  par  M.  Carrière  aurait  subi 
un  commencement  de  régression,  tandis  que  le  Saxicava 
rugosa  serait  le  type  du  complet  développement  des  glandes 
à  byssus  dans  la  famille  des  Gastrochœnidœ.  Tn  Barrofs. 


SUR  l’acide  méthylamidoisovalérique  et  ses  dérivés 

par  E.  DuviUier, 

Préparateur  de  ia  Facuüé  des  Sciences  de  Lide. 

Pour  obtenir  l'acide  mélhylamidoisovaléri(}U8  on  ajoute 
lentement  une  molécule  d’acide  bromoisovalérique  dans  une 
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solution  refroidie,  aqueuse  et  concentrée  de  rnonoméihyla- 
mine  pure.  La  réaction  donne  lieu  à  un  fort  dégagement  de 
chaleur. 

Il  se  forme  du  bromhydrate  de  monométhylamine  et  de 
l’acide  méthylamidoisovalérique,  comme  l’indique  la  formule 
suivante  : 

-  CH  Br  -  CO  OH  -f  2  (Az  H*.  CIH)  = 

Acide  bromoisovalôrique  mêihylainine. 

-  CH  (A'z  H-CH*)  -  CO  OH  -f-  AzH’CHMIBr 
Acide  mClhylamidoisovalérique. 

Pour  terminer  la  réaction  on  porte,  pendant  plusieurs 
lieures,  le  mélange  à  l’ébullition  d.ms  un  appareil  reflux 
disposé  de  manière  à  recueillir  la  méthylamine  gazeuse  qui 
s’échappe.  On  ajoute  ensuite  un  excès  de  baryte  caustique 
en  solution,  de  manière  à  décomposer  le  bromhydrate  de 
méthylamine  et  on  fait  bouillir  tant  qu’il  se  dégage  de  la 
méthylamine.  Puis  on  précipite  exactement  la  baryte  par 
l’acide  sulfurique  faible  et  on  évapore  la  liqueur  au  bain- 
marie  jusqu’à  consistance  sirupeuse.  Ce  sirop  essentielle¬ 
ment  formé  par  du  bromhydrate  d’acide  méthylamidoisova¬ 
lérique  est  additionné  d’eau  puis  traité  à  une  douce  chaleur 
par  du  carbonate  d’argent  en  léger  excès.  Lorsque  la  liqueur 
ne  précipite  plus  par  le  nitrate  d’argent  on  filtre  pour  sépa¬ 
rer  le  bromure  d’argent,  et  dans  la  liqueur  on  fait  passer  un 
courant  d’hydrogène  sulfuré  pour  enlever  une  petite  quantité 
d’argent  dissous;  on  filtre  et  on  évapore  au  bain-marie  jus¬ 
qu’à  consistance  sirupeuse.  Par  refroidissement  on  obtient 
un  dépôt  cristallin  sous  forme  de  croules.  On  obtient  ainsi 
une  masse  pâteuse  qu’on  reprend  par  l’alcool  à  bouil¬ 
lant;  par  refroidissement  il  se  dépose  un  corps  cristallin 
qu'on  purifie  par  plusieurs  cristallisations  dans  l’alcool. 
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Ce  corps  soumis  à  l’analyse  a  fourni  les  résultats  suivants  : 

I.  0,445  gr.  ont  fourni  par  la  combustion  0,408  gr.  d’eau 
et  0j889  gr.  d’acide  carbonique. 

II.  0,667  gr.  fournirent  61 d’azote  à  la  température  de 
11°  et  sous  la  pression  de  753'”“'. 

Ces  nombres  conduisent  à  la  composition  de  l’acide  mé- 
thylamidoisovalérique. 

Trouvé 


Calculé 

I 

II 

C®  54,96 

54,48 

H‘^  9,92 

10,18 

Az  10,69 

10,78 

0’  24,13 

100,00 

L’acide  méthylamidoisovalérique  s’obtient  par  cristallisa¬ 
tion  dans  l’alcool  sous  la  forme  d’une  poudre  cristalline  d’un 
blanc  éclatant,  très-légère.  Cet  acide  est  très-soluble  dans 
l’eau,  modérément  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  beaucoup 
moins  dans  l’alcool  froid  ;  il  est  insoluble  dans  l’éther.  Il 
rougit  très-faiblement  le  tournesol.  Sa  saveur  est  faiblement 
sucrée.  La  solution  aqueuse  de  l’acide  méthylamidoisovalé¬ 
rique  ne  trouble  ni  le  nitrate  d’argent  ni  le  nitrate  mercu- 
reux  ;  ces  sels  même  à  l’ébullition  ne  sont  pas  réduits.  Cet 
acide  peut  être  chauffé  à  120°  sans  s’altérer,  mais  fortement 
chauffé  il  se  sublime  sans  fondre  et  sans  noircir,  mais  en 
s’altérant  cependant  et  en  dégageant  une  odeur  ammonia¬ 
cale. 


Chlorhydrate  d'acide  méthylamidoisovalérique. 


ClI 

CH 


.>CII  -  CH-  (Az  H-  CIL)  -  CO-  OH.  HCl 


Le  chlorhydrate  d’acide  méthylamidoisovalérique  s’obtient 
en  dissolvant  l’acide  méthylamidoisovalérique  dans  un  léger 
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excès  d’acide  chlorhydrique  étendu,  évaporant  à  une  douce 
chaleur  et^abandonnant  longtemps  dans  le  vide  au-dessus  de 
l’acide  sulfurique;  on  obtient  un  sirop  très-épais  qui  finit  à  la 
longue  par  cristalliser  en  se  prenant  en  masse.  Ce  chlorhy¬ 
drate  est  très-soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et. 
insoluble  dans  l’éther. 


Chloroplalinate  d’acide  méthylamidoisovalérique. 


CH 

Lciï 


’>CH  -  CH-  (Az  H  CH‘)  -  CO-OH-HCll-PlCI' 


Lorsqu’on  ajoute  un  excès  de  chlorure  de  platine  en  so¬ 
lation  à  une  solution  de  chlorhydrate  d’acide  méthylamido¬ 
isovalérique,  qu’on  évapore  à  une  douce  chaleur  et  qu’on 
abandonne  la  liqueur  sirupeuse  dans  le  vide  au-dessus  de 
l’acide  sulfurique,  il  ne  se  forme  pas  de  cristaux,  même 
après  un  mois  d’abandon  au-dessus  de  l’acide  sulfurique. 


Monstruosité  scalaire  de  VHelix  aspersa. 


Le  5  Juillet  dernier,  pendant  l’excursion  botanique  dirigée- 
par  le  Professeur  Bertrand  sur  les  côtes  du  Boulonnais,  j’eus 
riieureuse  chance  de  rencontrer  dans  les  hautes  herbes  qui 
tapissent  la  falaise  argileuse  et  humide  au  bas  d’Equihen,  un 
superbe  Hélix  aspersa  présentant  la  monstruosité  scalaire. 
Les  tours  de  spire,  sans  être  complètement  détachés,  s’éle¬ 
vaient  sensiblement  au-dessus  les  uns  des  autres,  laissant 
entre  eux  une  profonde  suture  et  donnant  à  la  coquille  une 
hauteur  d’un  tiers  au  moins  plus  grande  que  celle  des  indi¬ 
vidus  normaux.  Le  mollusque,  parfaitement  adulte  et  en 
magnifique  état,  vivait,  en'  apparence  du  moins,  dans  d’ex¬ 
cellentes  conditions,  au  milieu  d’une  énorme  quantité  de  ses 
congénères  bien  conformes. 
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J’eus  immédiatement  l’idée  de  tenter  la  fixation  de  la  race 
par  un  accouplement  répété,  sans  croisement  durant  un  grand 
nombre  de  générations,  avec  un  individu  provenant  de  la 
même  localité.  Mes  hélices,  placées  sous  une  toile  métallique 
dans  un  grand  pot  de  terre  garni  d’herbes  vivaces  et  instal¬ 
lées  en  plein  air  dans  un  endroit  humide ,  vécurent  plu¬ 
sieurs  mois  parfaitement  heureuses.  Elles  dévoraient  avec 
un  merveilleux  appétit  les  quartiers  de  fruits  et  les  feuilles  de 
laitue  fraîche  qu’on  leur  donnait  à  profusion.  Une  première 
ponte  allait  avoir  lieu,  lorsque  deux  ouvriers,  aussi  bêtes  que 
gourmands,  affriandés  sans  doute  par  la  vue  de  la  nourriture 
succulente  réservée  à  ces  bienheureux  escargots,  les  cro¬ 


quèrent  à  belles  dents,  sans  même  respecter  les  coquilles. 
Puisse  le  souvenir  de  cette  lamentable  histoire  rendre  plus 
attentifs  les  naturalistes  assez  heureux  pour  avoir  parfois 
d’intéressantes  expériences  à  suivre. 

Les  monstruosités  scalaires  de  nos  hélix,  connues  depuis 
très-longtemps,  sont  toujours  rares  ;  nous  n’avons  aucune 
notion  sur  leur  origine  et  jusqu'ici  les  collectionneurs  se  sont 
empressés  de  nettoyer  les  coquilles  pour  en  faire  le  plus  vite 
possible  l’ornement  de  leur  vitrines.  Nous  qui  fûmes  coqiiil- 
lard  dès  l’âge  le  plus  tendre,  qui  le  sommes  encore  un  peu 
aujourd’hui,  avouons-le,  à  nos  moments  perdus,  nous  n’avons 
rencontré  en  dix  années  de  recherches  que  deux  cas  des 
monstruosités  en  question.  En  août  1870,  nous  trouvâmes 
aux  environs  de  Dieppe,  dans  les  murs  ruinés  du  château 
d’Arques,  un  individu  scalaire  presque  semblable  à  celui 
d'Equihen.  La  mort  du  mollusque  ne  peut  nous  être  repro¬ 
chée;  il  en  faut  accuser  les  insectes  qui  s’étaient  chargés 


i 


d’accomplir  le  crime  et  de  faire  disparaître  l’animal.  Espérons 
que  cette  curieuse  coquille  qui  fait  maintenant  partie  de 
notre  collection  est  définitivement 'à  l’abri  de  la  gourmandise 
humaine  !  Jules  de  Guerne. 
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NOTE  SUR  UNE  PARTICULARITÉ 
DE  LA  FORMATION  DES  ŒUFS  CHEZ  LA  LIGULE 

par  R.  M ornez. 

Préparateur  à  l’Institut  zoologique  de  Lille. 


J  ai  déjà  décrit  les  vitellogènes  de  la  Ligule  et  montré  com¬ 
ment  leurs  produits  figurés  par  des  granulations  de  volume 
variable  et  de  propriétés  bien  définies ,  fusaient  vers  la 
partie  centrale  de  Panneau  et  s’y  étalaient  en  masses  souvent 
épaisses.  Je  supposais  que  ces  produits  entraînaient  à  leur 
passage  des  cellules  de  ces  rudiments  placés  au  voisinage 
des  tubes  génitaux  que  je  considérais  comme  des  ovaires  et 
qu’ils  entouraient  alors  ces  cellules  pour  former  l’œuf  normal. 
Des  observations  ultérieures  ont  modifié  ma  manière  de  voir. 


Les  cellules  que  j’ai  considérées  pendant  quelque  temps 
comme  des  ovules,  faute  de  pouvoir  leur  assigner  un  autre 
rôle  et  pour  m’expliquer  la  formation  des  œufs,  sont  proba¬ 
blement  analogues  à  des  masses  protoplasmiques  que  j’ai 
étudiées  chez  le  Schistocéphale  et  qui^ont  un  autre  rôle  chez 
cet  animal  (').  Du  moins  n’ai-je  jamais  vu  ces  cellules  se 
détacher  du  réticulum  dont  elles  font  partie  ou  se  détacher 
de  l’espèce  de  boyau  protoplasmique  qu’elles  forment  par¬ 
fois,  ni  s’entourer  sur  place  de  vitellus  :  jamais  mes  très- 
nombreuses  coupes  n’ont  rien  montré  au  sein  du  vitellus  qui 
ressemblât  à  une  de  ces  cellules  si  caractérisées.  Au  contraire, 
on  peut  les  voir  évoluant  lentement,  s’unissant  entre  elles 
de  diverses  manières  et  persistant  avec  tous  leurs  caractères, 


(IJ  («râce  h  !  obligeance  de  .M.  le  jjrofesseiir  KüpfTer  ,  de  rUniversilé 
de  Kôiiigsbcrg  ,  j’ai  pu  étudier  ccl  intéressant  ()arasile.  Je  me 
borne  aujourd’hui  à  dire  que  ce  n’est  point  une  Ligule  comme  on  la 
récemment  prétendu,  mais  qu’il  constitue  un  type  différent  et  beaucoup 
plus  élevé 


sans  modification  apparente  du  moins,  jusqu’à  la  mâturité 
des  œufs  et  au-delà.  D’un  autre  côté,  l’apparition  des  œufs 
présente  des  particularités  remarquables  :  la  masse  très- 
colorée  par  les  réactifs  que  forme  le  vitellus  s’éclaircit  en 
certains  points  qui  se  détachant  de  plus  en  plus,  s’élargissent 
et,  finalement,  se  séparent  du  reste  du  vitellus,  délimitant 
ainsi  les  œufs  qui  n’acquièrent  que  plus  tard  leur  aspect 
définitif.  Il  n’y  a  rien  là,  on  le  voit,  qui  rappelle  ce  qui 
s’observe  chez  le  Leuckartia,  par  exemple.  L’observation  de 
la  matière  vitelline  non  employée  à  la  formation  des  œufs  me 
paraît  corroborer  ma  manière  de  voir.  Si  l’on  suit  les  modifica¬ 
tions  qu’elle  subit  on  la  voit  perdre  de  plus  en  plus  la  faculté 
de  se  colorer  et  finalement  se  résoudre  en  très-nombreuses 
petites  cellules  nucléées  qui  environnent  les  œufs.  —  Je 
connais  des  faits  analogues  chez  d’autres  Gestodes  et  je  les 
décrirai  dans  un  travail  étendu. 

Je  reconnais  que  le  mot  vitellus  employé  pour  désigner 
certains  éléments  de  la  Ligule  est  impropre,  mais  l’interpré¬ 
tation  des  faits  me  paraît  fort  simple  :  les  granulations  vitel¬ 
lines  sont  des  fragments  protoplasmiques  qui  s’organisent 
en  perdant  la  matière  graisseuse  combinée  avec  eux.  La 
matière  vivante  avec  ses  propriétés  n’existe  pas  moins,  bien 
que  la  forme  cellulaire  n’y  soit  plus  Quelle  différence  y  a-t-il 
au  fond  entre  la  cellule  et  une  petite  masse  protoplasmique 
comme  celles  que  forme  la  cellule  vitellogène?  Rien  donc 
que  de  très-naturel  de  voir  des  masses  protoplasmiques 
devenir  des  cellules  ou  se  souder  entr’ elles  pour  acquérir 
ensuite  une  individualité.  Différents  faits  observés  sur  des 
corps  inorganiques,  comme  les  cellules  de  Traube,  expliquent 
bien  des  phénomènes  prétendus  vitaux. 
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FACULTÉS  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Doctorat 

xM.  Paul  Hallez, 

Maître  de  Conférences  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lille. 

Voici  la  quatrième  thèse  sortie  depuis  six  ans  de  l’Institut 
zoologique  de  Lille  et  de  la  Station  maritime  de  Wimereux. 
Pas  un  laboratoire  de  Paris  n’en  a  produit  autant  dans  le 
même  laps  de  temps  et  avec  des  ressources  bien  plus  consi¬ 
dérables. 

M.  P.  Hallez  a  voulu  comme  ses  prédécesseurs  lillois  que 
la  soutenance  de  sa  thèse  eût  lieu  devant  le  Jury  de  la  Sor¬ 
bonne.  C’est  une  grande  marque  de  confiance  dans  la  bonté 
de  sa  cause  et  nous  devons  l’en  féliciter.  Car  si  la  Faculté  de 
Paris  accueille  avec  complaisance  des  travaux,  même  de 
second  ordre,  lorsqu’ils  sont  empreints  d’un  esprit  de  réac¬ 
tion  suffisamment  accentué,  elle  n’a  que  des  sévérités  pour 
tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  touche  aux  doctrines  trans¬ 
formistes  et  à  l’école  embryogénique  moderne. 

M.  Hallez  a  été  reçu  avec  unanimité  de  boules  blanches  et 
.son  triomphe  est  encore  rendu  plus  éclatant  par  ce  fait  que 
loin  de  dissimuler  son  drapeau  il  avait  nettement  formulé 
ses  opinions  et  dédié  courageusement  sa  thèse  à  M.  le  Pro¬ 
fesseur  Giard. 

Aussi  quelle  que  soit  la  puissance  digestive  de  MM.  les  di¬ 
recteurs  de  la  Bibliothèque  des  hautes  études  ou  autres  re¬ 
cueils  parisiens,  ils  ne  pourront  même  pas  essayer  d’avaler 
ce  travail  comme  ils  ont  tenté  de  le  faire  pour  une  publica¬ 
tion  antérieure  de  l’Institut  de  Lille  qu’ils  n’ont  rendue  que 
sous  l’inlluence  d’un  vomitif  énergique. 

Le  travail  de  M.  P.  Hallez  a  pour  titre  :  Contributions  à 
l'histoire  naturelle  des  Turbellariés.  C’est  le  travail  le 
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plus  important  qui  ait  été  publié  jusqu’à  ce  jour,  tant  en 
France  qu’à  l’étranger,  sur  ce  groupe,  l’un  des  plus  inté¬ 
ressants  de  la  division  des  vers  plats. 

Les  faits  nouveaux  pour  la  science  qui  se  trouvent  consi¬ 
gnés  dans  l’étude  de  M.  Paul  Hallez  sont  trop  nombreux  pour 
que  nous  puissions  les  mentionner  tous  dans  celte  analyse. 
Nous  nous  contenterons  forcément  d’insister  sur  celles  des 
observations  et  des  appréciations  de  l’auteur  qui  nous  ont 
paru  les  plus  saillantes. 

Le  travail  que  nous  allons  passer  en  revue  est  divisé  en 
trois  parties  :  la  première  est  consacrée  à  Y  Anatomie  et  à 
V Ethologie  des  Turbellaiiés;  la  seconde  comprend  V Embryo¬ 
génie;  la  troisième  donne  les  Monographies  de  plusieurs  es¬ 
pèces  nouvelles,  toutes  fort  intéressantes,  elle  comprend  de 
plus  quelques  considérations  au  sujet  de  la  classification  des 
Turbellariés,  ainsi  que  l’arbre  généalogique  de  ces  ani¬ 
maux. 


1. 


Le  premier  résultat  important  que  nous  relevons,  c’est  la 
démonstration  de  ce  fait  sur  lequel  l’attention  des  natura¬ 
listes  n’avait  pas  encore  été  appelée  à  savoir  que  le  système 
excréteur  des  vaisseaux  aquifères  n’existe  que  chez  les  Rhab- 
docœles,  tandis  qu’il  fait  défaut  chez  les  Dendrocœles. 
L’appareil  qui  a  été  considéré  par  M.  E.  Blanchard,  chez  les 
Planaires  marines,  comme  un  système  circulatoire  ou  d’irri¬ 
gation,  n’est  autre  que  le  système  nerveux  de  ces  animaux  ; 
de  ce  que  l’on  peut  pousser  une  injection  entre  le  cerveau 
et  sa  membrane  d’enveloppe,  il  ne  s’ensuit  pas  en  effet  qu’il 
y  ait  là  un  système  vasculaire,  car  avec  un  tel  principe,  il 
faudrait  aussi  admettre  que  le  système  nerveux  de  l'homme 
lui-même  est  inclus  dans  un  appareil  d’irrigation.  Le  fait  de 


? 
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la  non  existence  d’un  système  aquifère  chez  les  Dendrocœles 
paraît  avoir  une  réelle  valeur,  et  ce  n’est  pas  sans  raison 
que  l’auteur  considère  ce  caractère  comme  iin  des  meilleurs 
critériums  pour  distinguer  les  Rhabdocœles  d’avec  les 
Dendrocœles. 

La  trompe  des  Rhabdocœles  a  aussi  été  l’objet  d’une  étude 
spéciale  de  la  part  de  l’auteur  qui,  après  avoir  passé  en  re¬ 
vue  chaque  Rhabdocoele  proboscifère,  nous  fait  connaître 
avec  détails  l’anatomie  et  les  connexions  de  la  trompe  des 
Prostomum  et  des  Dinophilus.  A  propos  des  connexions  de 
la  trompe  des  Rhabdocœles,  il  traite  soigneusement  la  ques¬ 
tion  de  l’homologie  de  la  trompe  des  Némertiens,  et  il  arrive 
à  celte  conclusion  que  l’organe  probosciforme  de  ces  der¬ 
niers  n’est  pas  homologue  du  pénis  des  Turbellariés,  mais 
bien  de  la  trompe  des  Rhabdocœles.  Enfin  il  considère  les 
stenostomum  comme  de  vrais  Némertiens  dégradés. 

La  partie  la  plus  intéressante  des  recherches  anatomiques 
de  M.  P.  Hallez,  est  celle  qui  est  relative  aux  organes  de 
la  reproduction. 

Les  observations  qu’il  a  faites  sur  Stenostomum  leucops  et 
Microstomum  lineare  démontrent  que,  chez  ces  animaux  les 
ovaires  se  forment  par  bourgeonnement  aux  dépens  de  l’in¬ 
testin,  tandis  que  les  testicules,  au  moins  dans  la  dernière 
espèce,  dérivent  de  l’exoderme.  Il  y  a  là,  comme  il  le  fait 
remarquer  lui-même,  une  confirmation  de  la  théorie  émise 
par  un  des  naturalistes  les  plus  distingués  de  la  Belgique, 
M.  Edouard  Van  Beneden,  et  d’après  laquelle  les  organes 
femelles  dériveraient  de  l’endoderme  tandis  que  les  testi¬ 
cules  se  formeraient  aux  dépens  de  l’exoderme. 

Dans  un  paragraphe  sur  V Hermaphroditisme,  l’auteur  dé¬ 
montre  «  que  la  maturation  des  testicules  et  des  ovaires  se 
T)  fait  à  des  époijue  dilTérentes,  de  telle  sorte  que,  dans  la 
»  généralité  des  cas,  les  individus  ne  présentent  en  définitive 


—  328  — 

»  qu’un  seul  sexe  parfaitement  développé  et,  comme  c'est 
d’ailleurs  la  règle  générale,  c’est  toujours  le  sexe  mâ]e  qui 
entre  le  premier  en  activité.  Ges  faits  sont  très-nets  chez  les 
Planaires  marines  et  chez  les  Planaires  d’eau  douce  ;  chez 
ces  animaux  on  ne  rencontre  jamais  que  des  ovaires  ou  des 
.testicules  sur  un  même  individu;  chez  les  Rhabdocœles,  au 
contraire,  la  production  des  spermatozoïdes  se  continue  pen¬ 
dant  que  les  ovaires  produisent  des  œufs  mûrs. 

M.  P.  Hallez  a  suivi  avec  beaucoup  de  soin  la  formation  et 
le  développement  des  spermatozoïdes,  nous  ne  pouvons  mal¬ 
heureusement  entrer  ici  dans  les  détails  du  processus  suivant 
lequel  se  forment  les  cellules-filles,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  renvoyer  le  lecteur  au  texte  de  l’auteur  et  aux 
très-belles  figures  qui  l’accompagnent.  Je  signalerai  encore 
ici  ce  fait  que  le  nombre  des  cellules-filles  incluses  dans  une 
cellule-mère  peut  varier  dans  une  même  espèce  suivant  la 
saison  :  a  le  nombre  dès  cellules-filles,  dit  M.  P.  Hallez, 
»  formées  dans  une  cellule-mère  est  d’autant  moins  consi- 
»  dérable  que  l’animal  est  plus  fatigué  par  le  travail  géné- 
»  tique  D. 

L’existence  des  glandes  accessoires  mâles  chez  les  Tur- 
bellariés  est  connue  depuis  longtemps,  mais  l’auteur  du  mé¬ 
moire  que  nous  analysons  fait  connaître  le  produit  de  ces 
glandes  et  son  rôle  physiologique.  Le  plus  ordinairement,  le 
produit  de  secrétion  de  ces  glandes  est  formé  de  granula¬ 
tions  réfringentes  isolées  ou  réunies  par  paquets,  tantôt  il 
consiste  en  un  liquide  incolore  ne  contenant  aucun  élément 
figuré.  Quant  à  son  rôle  physiologique,  il  consiste  à  para¬ 
chever  le  développement  des  spermatozoïdes  et  à  entretenir 
leur  vitalité.  Dans  quelques  cas  exceptionnels  cependant, 
<L  les  glandes  accessoires  ont  une  toute  autre  destination, 
»  puisqu’elles  secrétent  un  véritable  venin.  {Prostommi 
y>  lineare^  Prost.  Giardii,  etc  )  »;  on  voit  alors  que  les  pa¬ 
rois  du  receptacuhm  seminis  secrétent  un  liquide  albumi- 


neux,  épais,  qui  remplacé  physiologiquement  le  produit  des 
glandes  accessoires. 

L’auteur  a  encore  débrouillé  les  diverses  relations  que  l’on 
rencontre  dans  les  différents  types  des  Turbellariés  entre  la 
vésicule  séminale,  la  vésicule  des  glandes  accessoires  et 
leurs  canaux  excréteurs.  «  En  résumé,  dit-il,  nous  voyons 
»  que  la  vésicule  séminale  et  le  réservoir  des  glandes  acces- 
y>  soires  peuvent  :  1®  être  distinctes  et  communiquer  ensem- 
T>  ble;  être  réunies  en  une  seule  vésicule;  3°  être  dis- 
»  tinctes  et  indépendantes.  Ce  troisième  cas  ne  se  rencontre 
))  que  dans  les  espèces  où  les  glandes  accessoires  ne  jouent 
»  plus  aucun  rôle  dans  l’accouplement,  mais  constituent  un 
»  appareil  à  venin.  Chez  les  animaux  qui  présentent  cette 
>  adaptation  spéciale,  les  canaux' éjaculateurs  des  deux  vé- 
ï  sicules  se  pénètrent  de  telle  sorte  que  le  canal  venant  du 
»  réservoir  à  venin  est  toujours  central  ». 

Relativement  à  rappareil  femelle,  M.  P.  Hallez  est  arrivé 
également  à  des  résultats  remarquables.  Il  combat  la  théorie 
d'Ed.  Van  Beneden  sur  la  genèse  des  œufs,  et  arrive  à  cette 
conclusion  que  les  œufs  ne  sont  que  des  cellules  détachées 
de  la  paroi  ovarienne. 

On  sait  que  certains  Rhabdocœles  présentent,  comme  les 
Rotifères,  deux  sortes  d’œufs  :  les  uns  à  coque  molle  et 
transparente  dont  le  développement  rapide  se  fait  tout  en¬ 
tier  dans  l’utérus  (cpu/s  les  autres  à  coque  dure  et 

opaque,  qui  n’arrive  à  l’éclosion  qu’au  printemps  suivant 
{œufs  dliiver).  Ces  faits  étaient  connus,  mais  n’avaient  pas 
encore  reçu  d’explication  satisfaisante,  malgré  les  belles 
recherches  de  A.  Schneider  sur  cette  question.  L’interpréta¬ 
lion  toute  nouvelle  qu’en  donne  M.  P.  Ilallez  paraît  parfaite¬ 
ment  exacte.  Cet  auteur  fait  d’abord  remarquer  que  les  deux 
sortes  d’œufs  ne  se  rencontrent  que  chez  les  Mesostomiim 
transparents,  et  que  le  personalmn  qm  est  jus¬ 

tement  coloré  en  noir  par  un  pigment  abondant,  ne  présente 
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jamais  d'œufs  d'été,  a  D’un  autre  côté,  dit-il,  les  autres  gen- 
D  res  des  Rhabdocœles,  et  notamment  les  Vùrlex,  qui  soilt 
y>  pour  la  plupart  plus  ou  moins  fortement  colorés,  ne  pré- 
y>  sentent  Jamais,  pas  plus  que  M.  personatum^  d’œufs  à 
D  coque  transparente.  Je  conclus  de  ces  faits  que  la  produc- 
»  lion  d’œufs  à  coque  transparente  chez  les  Mésostomiens 
»  transparents  est  le  résultat  d’une  adaptation  particulière 
5  ayant  pour  but  de  protéger  ces  animaux,  c’est  en  un  mot 
î  un  cas  particulier  de  mimétisme.  Ces  Mesostomum  sont 
D  essentiellement  nageurs ,  ils  ne  pourraient  donc  pas 
»  échapper  à  leurs  nombreux  ennemis  si  leur  présence  était 
»  décelée  par  l’existence  dans  leur  corps  de  nombreux  œufs 
à  coque  rouge.  Quand  commence  pour  eux  la  période  de 
»  production  d’œufs  à  coque  dure,  on  les  voit  s’abriter  sous 
les  feuilles,  sur  les  bords  des  fossés, souvent  même  dans  la 
vase  ;  ils  ne  nagent  plus,  ils  s’entourent  de  filaments 
))  secrétés  par  leurs  glandes  mucipares,  enfin  ils  deviennent 
»  complètement  immobiles,  et  le  protoplasme  de  leurs  tissus 

>  cristallise  ». 

M.  P.  Hallez  répond  lui-même  aux  objections  que  l’on 
pourrait  faire  à  sa  manière  de  voir.  Nous  nous  contenterons 
ici  de  reproduire  le  passage  suivant  :  «  Pourquoi,  dit  l’au- 
»  teur,  les  Turbellariés  transparents,  autres  que  ceux  appar- 
»  tenant  au  genre  Mesostomum,  ne  produisent-ils  pas  aussi 
»  des  œufs  à  coque  molle  et  transparente?  Cette  objection 

>  n’est  pas  embarrassante,  car  les  Turbellariés  de  cette  ca- 
»  tégorie,  parmi  lesquels  je  citerai  Prostomum  lineare, 
»  Prost.  Giardii,  Dendrocœlum  lacleum,  ne  portent  jamais 
»  qu’une  seule  capsule  à  la  fois,  et  encore  celle-ci  est-elle 
»  le  plus  ordinairement  pondue  avant  que  la  coque  soit 
»  devenue  opaque  ;  au  contraire  il  n’est  pas  rare  de  rencon- 
»  trer  des  Mesosiomxm  ayant  30  ou  40  œufs  à  coque  dure 
»  dans  leurs  utérus. 

»  Enfin,  comme  corollaire  de  cette  dernière  proportion, 
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»  je  signalerai  ce  fait  que,  dans  les  types  les  plus  inférieurs 
»  {}facrostomum  hystrix,  Stenostomim  leiicops,  Microsto- 
»  mum  Uneare),  formes  qui  sont  transparentes  et  chez 

lesquelles  les  œufs  séjournent  plus  ou  moins  longtemps 
D  dans  le  corps,  les  œufs  sont  aussi  transparents.  » 

Après  avoir  ainsi  étudié  les  œufs,  l’auteur  passe  à  l’exa¬ 
men  des  organes  accessoires  femelles;  il  fait  connaître  des 
détails  anatomiques  intéressants  sur  les  vitellogènes  d’un 
certain  nombre  d’espèces,  et  confirme  cette  idée  générale¬ 
ment  admise  dans  la  science,  à  savoir  que  le  vitellogène 
u’est  autre  chose  qu’une  partie  différenciée  de  Tovaire.  Puis 
il  étudie  les  éléments  cellulaires  produits  par  les  vitellogènes, 
les  Dorterzellen,  il  examine  succe§sivement  leur  formation, 
leur  état  d’indépendance,  leur  régression. 

Dans  son  chapitre  sur  V Ethologie,  M.  P.  Hallez  pose  des 
observations  et  des  vues  originales  dont  nous  indiquerons 
ici  les  principales.  Il  insiste  d’abord  sur  ce  fait  qu’il  existe 
un  rapport  constant  entre  l’habitat,  les  mœurs  et  la  colo¬ 
ration  de  tous  les  Turbellariés.  Il  démontre  aussi  que  «  le 
>  plus  ordinairement,  le  changement  de  couleur  résultant  du 
D  changement  de  milieu  est  accompagné  d’autres  modifica- 
D  fions  dans  la  forme  du  corps,  de  telle  sorte  que  l’on  a  fait 
)  de  ces  deux  variétés  deux  espèces  différentes.  »  C’est  ainsi 
que  les  espèces  pélagiques  et  les  espèces  d’eau  douce  qui 
habitent  les  eaux  courantes  présentent  presque  constamment 
des  tentacules,  tandis  que  les  espèces  littorales  et  celles  qui 
fiéquentent  les  eaux  stagnantes  sont  privées  d’appendices 
tenlaculiformes. 

Il  considère  la  Planaria  viganensis  comme  une  variété  de 
la  Planaria  nigra  qui  s’est  adaptée  dans  les  eaux  courantes, 
et  la  Planaria  gonocephala  comme  une  variété  de  la  Planaria 
fusca  qui  s'est  également  adaptée  aux  eaux  limpides  et  cou¬ 
rantes.  Enfin  il  appelle  rattention  des  naturalistes  sur  le  rôle 
que  parait  jouer  le  régime  de  l’animal  sur  sa  coloration  et 
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par  suite  sur  sa  protection.  A  ce  point  de  vue,  «  ralimenta- 
»  tion  doit  entrer  comme  facteur,  au  même  titre  que  la 
»  sélection  naturelle,  pour  la  formation  des  variétés  de 
i  couleur  »,  et  il  cite  à  l’appui  de  cette  assertion  le  remar¬ 
quable  genre  Dinophilus  dont  deux  espèces  (D.  vorticoïdes 
et  D.  metameroïdes) y  ont  le  corps  coloré  en  rouge  par  la  ma¬ 
tière  colorante  (Phycoérijthrine)  des  algues  sur  lesquelles 
elles  vivent  et  dont  elles  font  leur  nourriture. 

Un  paragraphe  encore  fort  remarquable  est  celui  qui  est 
relatif  aux  cristalloïdes  des  Mesostomum. 

L’auteur  établit  que  vers  la  lin  de  la  saison  chaude,  le  pro¬ 
toplasme  des  divers  tissus  de  ces  animaux  cristallise  en 
dodécaèdres  pentagonaux  qui  finissent  par  envahir  le  corps 
tout  entier  des  Mesostomum  en  leur  donnant  un  aspect  tout 
particulier.  Il  a  suivi  la  génèse  de  ces  cristalloïdes,  il  a  dé¬ 
terminé  leur  composition  chimique,  et  croit  qu’ils  doivent 
jouer  le  même  rôle  physiologique  que  les  cristalloïdes  des 
Bornetia,  des  Piloboliis,  les  grains  d’amidon,  etc.  Il  y  a  là  en 
tout  cas  un  mode  de  régression  fort  intéressant,  et  qui 
n’avait  pas  encore  été  observé  chez  ces  animaux. 

Enfin  ce  chapitre  si  remarquable  relatif  à  l’Ethologie  est 
terminé  par  la  description  des  parasites  des  planaires  parmi 
lesquels  nous  signalerons  une  espèce  nouvelle  d’infusoire 
ectoparasite  très  intéressante  et  à  laquelle  l’auteur  ne 
donne  point  de  nom. 


II. 

M.  P.  Hallez  a  suivi  Vembryogénie  de  deux  planaires  ma¬ 
rines  :  le  Leptoplana  tremellaris  dont  la  forme  larvaire  est  à 
peine  distincte  de  l’animal  adulte,  et  VEurylepta  auriculata 
dont  la  larve  (larve  de  Müller)  est  adaptéee  à  la  vie  péla¬ 
gique. 


—  333  — 


Les  premiers  phénomènes  du  développement  sont  identi¬ 
ques  dans  ces  deux  espèces.  Il  se  détache  d’abord  de  l’œuf 
un  globule  polaire  qui  se  divise  plus  tard  en  deux;  cette 
sortie  du  globule  polaire  se  fait  par  voie  de  division  nucléaire. 
Un  sUde  fort  intéressant  est  celui  que  l’auteur  désigne  sous 
le  nom  de  stade  de  pétrissage  lent  :  pendant  cette  période  du 
développement  que  Ton  observe  avant. et  après  la  sortie  du 
globule  polaire,  l’œuf  change  incessamment  de  forme,  il 
présente  de  véritables  mouvements  de  pétrissage.  De  sem¬ 
blables  mouvements  ne  sont  pas  rares  dans  les  œufs  avant 
la  fécondation,  mais  c’est  la  première  fois  qu’ils  sont  signa¬ 
lés  à  une  époque  aussi  reculée  du  développement.  Quant  à 
la  signification  de  ces  mouvements,  l’auteur  croit  qu’elle  est 
purement  atavique,  la  phase  Amœba  persistant  «  dans  l’onto- 
j  génie,  après  la  sortie  du  globule  polaire  jusqu’au  moment 
»  où  se  produit  le  stade  deux,  c’est-à-dire  jusqu’au  commen- 
»  cernent  de  la  phase  Synamœba  »,  et  les  mouvements  de 
pétrissage  d’autre  part  étant  a  la  manifestation  la  plus  ca- 
»  ractéristique  de  la  forme  Amœba  ». 

La  Gastrula  se  forme  nettement  par  épibolie.  La  direction 
des  plans  de  segmentation,  le  processus  de  la  division  cellu¬ 
laire  ont  été  étudiés  avec  soin  par  l’auteur  qui  résume  ainsi 
ses  observations  sur  ce  sujet  : 

a  I.  Dans  la  segmentation  de  l’œuf,  le  protoplasme  nu- 
»  cléaire  seul  est  actif,  le  protoplasme  cellulaire  reste 
»  passif, 

»  IL  Quand  le  centre  de  famphiaster  coïncide  avec  le 
»  centre  de  la  cellule,  que  l’axe  de  famphiaster  corresponde 
»  à  l’axe  de  la  cellule,  ou  qu’il  soit  oblique  sur  cet  axe, 

»  1°  Les  deux  asters  sont  égaux; 

»  2®  Le  plan  de  segmentation  est  perpendiculaire  sur 
»  l’axe  de  famphiaster  et  partage  cet  axe  çn  deux  parties 
»  égales. 
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i>  III.  Quand  le  centre  de  l’amphiaster  ne  correspond  pas 
i>  au  centre  de  la  cellule,  que  l'axe  de  l’amphiaster  coïncide 
»  avec  Taxe  de  la  cellule,  ou  qu’il  soit  oblique  sur  cet  axe, 

i  lo  Les  deux  asters  sont  inégaux,  et  le  sont  d’autant  plus 
î  que  l’excentricité  de  l’amphiaster  est  plus  considérable  ; 

»  2®  L’aster  le  plus  éloigné  du  centre  de  la  cellule  est  lou- 
»  jours  plus  petit  que  l’autre  ; 

^  3°  Le  plan  de  segmentation  est  perpendiculaire  sur  l’axe 
de  l’amphiaster  et  partage  cet  axe  en  deux  parties  inégales, 
î  et  d’autant  plus  inégales  que  les  forces  attractives  des  deux 
asters  sont  plus  différentes.  » 

Le  feuillet  moyen  apparaît  quand  le  stade  seize  est  formé  ; 
il  se  forme  aux  dépens  des  quatre  grosses  cellules  endoder¬ 
miques  au  pôle  oral.  Primitivement  il  est  formé  par  quatre 
cellules,  mais  celles-ci  ne  tardent  pas  à  proliférer  et  à  consti¬ 
tuer  d’abord  quatre  lignes  primitives  et  finalement  un  feuillet 
continu. 

C’est  la  première  fois  que  l’on  voit  avec  netteté  l’appari¬ 
tion  du  mésoderme  et  que  l’on  suit  son  développement  chez 
les  Turbellariés. 

Un  phénomène  qui  n’a  encore  été  signalé  dans  aucun  au¬ 
tre  animal,  c’est  la  formation  d’une  cinquième  sphère  endo¬ 
dermique.  «  Quand  les  cellules  exodermiques  commencent  à 

>  déborder  l’équateur . .  une  des  quatre  grosses  cellules 

»  augmente  beaucoup  de  volume  et  forme  une  hernie  consi- 
»  dérable  sur  l’un  des  côtés  de  l’œuf,  puis  se  segmente  en 

»  deux  sans  que  j’aie  pu  observer  la  formation  d’amphiaster.  j 

>  La  cinquième  cellule  endodermique  ainsi  formée,  vient 

D  s’intercaler  entre  les  autres.  »  L’auteur  paraît  assez  disposé  j 
à  comparer  la  formation  de  cette  cinquième  sphère  à  un 
rajeunissement;  de  sorte  que  cette  cinquième  sphère  plus  i 
i>  aqueuse  ne  serait,  dans  cette  hypothèse,  qu’une  sorte  de 


—  335  — 


y>  suc  cellulaire  exprimé,  lequel  constituerait  sans  doute 
î  plus  tard  la  plus  grande  partie  du  suc  albumino  graisseux 
»  que  nous  trouverons  remplissant  la  cavité  intestinale  de 
>  la  larve.  » 

L’intestin,  suivant  l’auteur,  apparaîtrait  au  pôle  oral  sous 
forme  de  quatre  bourgeons  dérivant  de  l’endoderme  ;  ces 
bourgeons  en  se  développant  envelopperaient  peu  à  peu  les 
cellules  endodermiques  à  mesure  que  celles-ci  entreraient  en 
régression.  Au  début  l’intestin  est  rhadocœle,  ce  n’est  que 
par  suite  du  développement  de  la  larve  qu’il  se  dendrocœlise. 

L’exoderme  se  différencie  en  deux  couches  cellulaires, 
une  externe  formée  par  des  cellules  pâles,  nucléées  et  por¬ 
tant  des  cils  vibratiles,  et  une  interne  formée  également  par 
des  cellules  nucléées,  mais  à  contenu  granuleux.  C’est  dans 
ces  dernières  que  se  forment  les  bâtonnets.  On  voit  donc  que 
ces  organes  prennent  naissance  dans  les  téguments  exter¬ 
nes,  et  non  dans  le  réticulum  conjonctif  comme  l’admeitent 
un  certain  nombre  de  naturalistes. 

Enfin  le  mésoderme  se  divise  lui-même  en  deux  couches, 
une  externe  qui  constituera  la  couche  des  fibres  musculaires 
des  téguments,  et  une  interne  qui  forme  le  réticulum  con¬ 
jonctif  qui  oblitère  presque  entièrement  la  cavité  générale  du 
corps  de  ces  animaux. 

Les  recherches  que  M.  P.  Hallez  a  faites  sur  Pembryogénie 
des  Rhabdocœles  d’eau  douce  montrent  que  la  segmentation 
se  fait  chez  ces  animaux,  suivant  un  proce.ssus  tout-à-fait 
comparable  à  celui  des  Planaires  marines. 


III. 


Dans  la  troisième  partie  de  son  travail,  l’auteur  critique  le 
choix  du  caractère  rhabdocœle  ou  dendrocœle  pour  Téta- 
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blissement  des  deux  grandes  divisions  des  Turbellariés;  on 
connaît  en  effet  des  Dendrocœles  qui  ont  l’intestin  droit  [Plana- 
ria  Lemani),  et  d’autre  part  il  y  a  des  Rhabdocœles  qui  ont 
l’intestin  ramifié  ou  au  moins  fortement  lobé  {Macroslomum 
viride,  Prorhynchus  stagnalis^  Monocelis  protractilis).  Un 
caractère  qui  paraît  être  beaucoup  plus  fixe  c’est  celui  que 
t’on  peut  tirer  de  la  forme  du  pharynx  :  «  Il  serait  plus  ratio- 
nel,  dit  l’auteur,  de  désigner  les  Dendrocœles  sous  le  nom 
i>  de  Turbellariés  à  pharynx  tubuliforme  et  les  Rhabdocœles 
sous  le  nom  de  Turbellariés  à  pharynx  dolioli forme.  »  En 
effet,  en  admettant  ce  mode  de  classification,  on  peut  faire 
rentrer  la  petite  famille  si  intéressante  des  Monocéliens  {Mo¬ 
nocelis,  Enter ostomum,  Turbella  et  Yorliceros)  dans  le  groupe 
des  Dendrocœles  dont  elle  présente  tous  les  caractères. 

L’auteur  résume  d’ailleurs,  dans  le  tableau  suivant,  les 
principaux  caractères  distinctifs  des  deux  sous-ordres  des 
Turbellariés  : 


Rhabdocœles  : 

Réticulum  relativement  peu  dé¬ 
veloppé. 

Pharynx  dolioliforme. 

Un  système  de  vaisseaux  aqui¬ 
fères. 

Ovaires  et  testicules  le  plus  ordi¬ 
nairement  au  nombre  de  deux. 

Corps  plus  ou  moins  cylindrique. 


Dendrocœles  : 

Réticulum  oblitérant  presque  com¬ 
plètement  la  cavité  générale  du 
corps. 

Pharynx  tubuliforme. 

Pas  de  vaisseaux  aquifères. 

Ovaires  et  testicules  en  général 
nombreux  et  disséminés  au 
milieu  du  réticulum. 

Corps  plus  ou  moins  aplati. 


M.  P.  Hallez  discute  ensuite  la  phylogénie  des  Turbella¬ 
riés,  et  il  résume  sa  manière  de  voir  dans  l’arbre  généalo¬ 
gique  suivant  : 


» 
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Dendrocœles.  Rhabdocæles,  Némertiens. 

Proslomiens.  Dérostomiens, 


Monocéliens 


Mésoslomiens. 


Sténostomiens 


— Prorhynchus? 


Convoluta,  etc. 


Dinophilus 


Macrostomiens. 


Microstomiens. 

Dicyé miens  ei  Gastérotriches. 


Knfin  raateur  termine  son  travail  par  la  description  d’es¬ 
pèces  nouvelles  ou  peu  connues,  dont  nous  nous  contente¬ 
rons  ici  de  donner  les  noms  : 

1 .  Microslomum  (jujanteum.  Nov.  spec.  Lille. 

Dinophilus  metameroïdes.  Nov.  spec.  Wimereux. 
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3.  Vortex  Graffii.  Nov.  spec.  Lille. 

4.  Prostomum  Giardii.  Nov.  spec.  Wimereux. 

5.  Vorticeros  pulchellum.  0.  Schm.  Var .  luteum.  Wimereux. 

6.  Vorticeros  Schmidlii,  Nov.  spec.  Wimereux. 

7.  Turbella  inermis.  Nov.  spec.  Wimereux 

8.  Monocelis  Balani.  Nov.  spec.  Wimereux. 

9.  Dendrocœlum  Angarense.  Gerstfeldt.  Lille. 

Toutes  ces  monographies  sont  accompagnées  de  plan¬ 
ches  qui  font  le  plus  grand  honneur  au  talent  artistique  de 
M.  P.  Hallez. 

M.  P.  Hallez  est  déjà  Maître  de  Conférences  à  la  Faculté  de 
Médecine.  Sa  place  est  toute  indiquée  dans  notre  futur  centre 
universitaire  Lillois. 


LABORATOIRE  DE  WIMEREUX. 

» 

t  IIIW  I  ■ 

SUR  L’ORGANISATION  ET  LA  CLASSIFICATION  DES  OîdhonecHda; 

Par  M.  A.  Giard. 

J’ai  signalé  dans  une  précédente  Communication  (Comptes- 
rendus  du  29  octobre  1877)  l’existence  d’une  classe  nouvelle 
d’animaux,  qui  présentent,  d’une  façon  permanente,  la  forme 
ordinairement  transitoire  appelée  planula  par  les  embryo- 
génistes. 

De  nouvelles  recherches  me  permettent  de  compléter  au¬ 
jourd’hui  l’histoire  de  ces  animaux  et  de  préciser  la  place 
qu’ils  doivent  occuper  dans  l’embranchement  des  Vers.  Mes 
recherches  ont  porté  sur  Vlntoshia  linei,  parasite  d’un  Né- 
mertien,  et  sur  deux  espèces  parasites  des  Ophiures,  Rho- 
paliira  ophiocornæ  et  Intoshia  gigas. 

Les  mouvements  indépendants  des  cils  vibratiles,  que 
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j’avais  constatés  chez  ces  parasites,  sont  dus  à  la  présence 
de  bandes  musculoïdes,  appartenant  aux  cellules  endoder¬ 
miques  et  constituant  un  pseudo-mésoderme  splanchno- 
pleural ,  analogue  au  pseudo-mésoderme  somato-pleural 
formé,  chez  les  Cœlentérés,  par  les  cellules  épithélio-muscu- 
laires  de  Kleinenberg  et  Korotneff. 

Je  donne  à  l’ensemble  de  ces  éléments  le  nom  de  pseudo» 
mésoderme,  parce  que  je  crois  devoir  réserver  le  nom  de 
mésoderme  proprement  dit  à  d’autres  formations  qui  n’exis¬ 
tent  pas  chez  les  Orthonectidées  et  dont  l'homologie  chez  les 
divers  groupes  de  Métazoaires  est  assez  difficile  à  établir. 

Je  distingue  : 

1°  Un  mésoderme  solide,  formé  de  très-bonne  heure  aux 
dépens  des  cellules  endodermiques  de  ferabryon  (rudiment 
de  la  corde  des  Tuniciers  et  des  Vertébrés  ;  cellules  sque- 
lettogènes  de  l’embryon  des  Échinodermes  ;  cellules  méso¬ 
dermiques,  issues  des  quatre  premières  sphères  de  l’endo¬ 
derme  des  Planaires  et  de  la  Bonellie,  d’après  les  travaux  de 
P.  Hallez  et  de  Spengel,  etc.). 

2»  Un  mésoderme  cavitaire,  formé  par  des  diverticules  de 
fendoderme  (entérocœles)  et  paraissant  généralement  à  une 
époque  plus  tardive  (système  aquifère  des  Échinodermes; 
entérocœle  des  Tuniciers,  des  Brachiopodes,  de  la  Sagitta, 
de  VAmphioxus,  etc.). 

Le  mésoderme  solide  donne  surtout  naissance  au  système 
musculaire  ;  le  mésoderme  cavitaire  forme  principalement 
les  organes  vasculaires. 

Le  rôle  physiologique  d’un  élément  histologique  n’a  d’ail¬ 
leurs  qu’une  importance  .secondaire  pour  la  détermination 
des  homologies  phylogéniques.  Un  élément  musculaire,  par 
exemple,  naîtra  toujours  là  où  le  besoin  s’en  fera  sentir, 
tantôt  dans  un  rudiment  d’origine  endodermique,  tantôt  aux 
dépens  d’éléments  exodermiques  (Némertiens).  Il  pourra 
môme  n’ôtre  formé  que  d’une  portion  de  cellule  (plastidule), 
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comme  cela  arrive  chez  les  Infusoires,  chez  les  Cœlentérés 
et  chez  les  Orthonectidées. 

La  reproduction  des  Orthoneclida  s’accomplit  de  deux  ma¬ 
nières  différentes  : 

1°  Par  voie  de  sexualité.  Il  y  a,  suivant  les  cas,  formation 
d’une  blastula  qui  se  délamine  (Intoshia gigas)  ou  production 
d'une  gastrula  épibolique  qui  se  ferme  définitivement  {Rho- 
palura  ophiocomœ).  Dans  l’une  ou  l’autre  alternative,  le  ré¬ 
sultat  est  une  plamila  ciliée,  permanente,  à  exoderme  méta- 
mérisé.  Les  métamères  exodermiques  comprennent  chacun 
un  seul  rang  de  cellules  chez  les  Rhopalura,  plusieurs  rangs 
chez  les  Intoshia. 

2°  Par  gemmiparité  à  l’intérieur  d’énormes  sporocystes, 
constitués  par  l’endoderme  de  l’animal  progéniteur.  C'est 
grâce  à  cette  reproduction  gemmipare  que  les  Orthoneclida 
se  rencontrent  en  si  grande  abondance  dans  un  animal 
infesté. 

Ce  double  mode  de  reproduction  rapproche  les  Orlhonec- 
tida  des  Dkyemida  et  des  autres  Vers  parasites  (Trematoda 
et  Cestoda),  Leur  organisation  plus  simple  pendant  la  période 
embryonnaire  nous  conduit  à  les  placer  au-dessous  des 
Dicyemida.  L’embranchement  des  Vermes  devra  donc  com¬ 
prendre  les  classes  suivantes  : 

lo  Orthoneclida; 

2®  Dicyemida; 

3°  Trematoda; 

4®  Cestoda; 

5®  Turbellaria  (Planaires  etNémertiens). 

Parmi  les  animaux  classés  autrefois  avec  les  précédents, 
les  uns  (Bryozoaires,  Annélides  et  groupes  satellites)  se  re¬ 
lient  intimement  aux  Mollusques  vrais,  auxquels  je  les  réunis 
pour  constituer  l’embranchement  des  Gymnotoca  ;  les  autres 
forment  un  ensemble  qu’on  peut  appeler  Nematelmia^  et  qui 
renferme  les  Nematoida,  les  Echinoryncha,  les  Desmoscole- 
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cida,  les  Gastrotricha,  etc.  Les  Tuniciers  doivent  être  placés 
à  la  base  de  rembranchement  des  Vertébrés. 

Les  Orthonectida  sont  des  Gastræades  ramenés  par  le  pa¬ 
rasitisme  à  l’état  de  planula  ;  leur  importance  au  point  de 
vue  de  la  théorie  de  la  gastrœa  est  bien  plus  grande  que 
celle  des  Physemaria.  Ces  derniers,  en  effet,  ne  conduisent 
qu’au  rameau  des  Spongiaires,  qui  se  termine  en  cul-de-sac, 
tandis  que  les  Orthonectida  représentent  la  souche  des  Vers 
et  appartiennent  par  conséquent  au  tronc  de  Farbre  généalo¬ 
gique  des  Métazoaires. 


CONSEILS  AUX  AUTEURS  POUR  L’EXÉCUTION 

DES  DESSINS  RELATIFS  AUX  TRAVAUX  SCIENTIFIQUES 

« 

Par  Julius  Geissler, 

Peintre  et  Lithographe,  Directeur  de  l’établissement  de  lithographie 
artistique  de  J.-G  Bach,  à  Leipzig. 

TRADUIT  DE  l’aLLEMAND  ET  ANNOTÉ 

Par  Jules  de  Guerne, 

Préparateur  du  Cours  d’histoire  naturelle  à  la  Faculté  de  Médecine 

de  Lille. 

I.  Dessins  originaux.  (*). 

Demande.  —  Comment  doit-être  exécuté  un  dessin  original 
pour  que  l’interprétation  en  soit  facile  et  pour  que  le  graveur 
puisse  en  fournir  une  belle  reproduction  ? 

Réponse.  —  A.  —  Les  dessins  seront  précis  dans  les 
contours,  peu  chargés  de  noir  dans  les  ombres. 

—  On  effacera  complètement  les  parties  manquées  ; 


(1)  Voir  Bulletin,  No  6,  p.  189,  et  No  8,  p.  270. 
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celles  qui  ne  paraîtraient  pas  absolument  mauvaises  seront 
rendues  intelligibles  par  des  indications  convenables.  (’) 

C.  —  Les  figures  seront  obtenues  en  totalité  par  l’emploi 
exclusif  d’un  seul  procédé  ;  un  papier  de  même  nature  servira 
pour  tous  les  dessins  d’une  planche.  (Les  dessins  faits  au 
microscope  exigent  un  papier  très-lisse,  car  les  rugosités 
nuisent  à  la  perfection  des  pointillés  et  des  frottis  délicatsj. 
Si  les  originaux  sont  exécutés  à  laide  de  divers  procédés,  il 
devient  le  plus  souvent  nécessaire  de  combiner  plusieurs 
modes  de  reproduction.  La  chose  n’est  possible  en  litho¬ 
graphie  qu’en  multipliant  les  pierres  ;  mais  alors  le  prix 
augmente  beaucoup,  notamment  pour  le  tirage,  (") 

jf),  —  Comme  toutes  les  figures  doivent  être  lithographiées 
ou  gravées  à  l’envers  à  l’aide  d’une  glace,  il  est  utile  de  fixer 
sur  un  verre  la  planche  entière  ou  chaque  dessin  séparé.  On 
peut  ainsi,  en  les  examinant  par  transparence,  se  rendre 

(1)  Il  est  souvent  difücile  (X'eiïacer  proprement  une  portion  restreinte 
d’un  dessin  ;  presque  toujours  la  gomme  élastique  ou  les  boulettes  de 
mie  de  pain  qu’on  emploie  à  cet  effet  atteignent  plus  ou  moins  les 
parties  voisines  de  celles  qu’on  veut  supprimer.  Un  excellent  moyen 
consiste  à  tailler  dans  un  morceau  de  papier  une  ouverture  propor¬ 
tionnée  à  la  dimension  des  endroits  condamnés.  On  maintient  le 
papier  avec  les  doigts  après  l’avoir  disnosé  de  façon  que  les  plus 
défectueuses  restent  seules  à  découvert.  Il  est  alors  possible  de 
manœuvrer  énergiquement  la  gomme  ou  le  pain  sans  détruire  inutile¬ 
ment  la  moindre  partie  d’une  figure. 

On  devra  rejeter  complètement  l’emploi  des  gommes  grises  et  dures 
qui  attaquent  le  papier  sous  prétexte  de  nettoyage  parfait. 

(2)  La  combinaison  de  la  gravure  sur  pierre  avec  le  dessin  au 
crayon  donne  parfois,  ainsi  que  nous  avons  pu  le  constater,  d’excel¬ 
lents  résultats.  On  obtient  les  fermetés  de  contours  propres  à  la 
gravure,  associées  au  modelé  délicat  du  crayon.  11  faut,  à  la  vérité, 
deux  pierres  ;  le  tirage  est  double,  mais  il  est  juste  de  dire  que  pour 
un  travail  soigné,  l’augmentation  des  frais  ne  doit  entrer  en  ligne  de 
compte  qu’après  la  perfection  de  l’effet  produit. 
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compte  de  l’effet  produit  (‘).  Les  originaux  protégés  de  cette 
façon  se  trouvent  d’ailleurs  moins  exposés  à  la  poussière  ou 
aux  accidents.  Une  feuille  spéciale  indiquera  l’arrangement 
des  dessins  sur  la  planche  toutes  les  fois  qu’on  ne  pourra  s’en 
rapporter  au  goût  du  praticien.  Il  importe  de  laisser  entre  les 
figures  l’espace  convenable  pour  placer  les  signes  nécessaires 
aux  explications.  Notons  encore  que  la  hauteur  des  planches 
doit-être  réglée  sur  le  format  d’impression;  il  n'est  guère 
possible  de  les  développer  que  dans  le  sens  longitudinal. 

E.  —  Il  ne  faut  jamais  dessiner  sur  papier  teinté  quand 
le  tirage  ne  doit  pas  se  faire  sur  un  fond  semblable.  (’) 

F.  —  Les  lettres  ou  signes  quelconques  destinés  à  l’expli¬ 
cation  des  figures  devront  toujours  être  mis  hors  celles-ci. 
Une  ligne  ponctuée,  bien  nette  A  l’extrémité,  partira  du  point 
à  signaler  pour  aboutir  à  la  lettre.  Les  signes  explicatifs  se 
lisent  bien,  il  est  vrai,  sur  une  partie  claire  du  dessin;  elles 
rendent  seulement  les  corrections  fort  difficiles.  A  peine 
peut-on  les  distinguer  dans  un  endroit  foncé  et  les  change¬ 
ments  deviennent  alors  lout-à-fait  impraticables.  Une  lettre 
isolée  est,  dans  tous  les  cas,  facile  à  modifier  quel  que  soit 
le  mode  d’exécution  adopté.  La  plus  grande  netteté  est 


(1)  Le  moyen  est  en  tous  cas  fort  recommandable  ;  il  est  journelle¬ 
ment  employé  par  les  peintres.  Son  utilité  apparaît  surtout  lorsqu’il 
s’agit  d’objets  symétriques  ;  bien  souvent  la  glace  et  l'examen  par 
transparence  montrent  nettement  des  défauts  qui  passeraient  tout-à- 
fait  inaperçus.  Après  la  mise  en  usage  de  ce  procédé,  l’auteur  recon¬ 
naîtra  toujours  ses  dessins  sur  la  pierre  et  attendra  sans  inquiétude  les 
premières  épreures. 

(2)  La  pierre  lithographique  n’étant  jamais  parfaitement  blanche, 
les  auteurs  feront  bien,  pour  s’habituer  à  l’aspect  des  figures  sur 
pierre,  d'exécuter  quelques  dessins  sur  papier  leiiilé  ;  on  trouve  dans 
le  commerce  des  papiers  ayant  exactement  la  coloration  du  calcaire 
lithographique. 


recommandée  pour  l’écriture  :  évitons  de  faire  recommencer 
tout  un  travail  pour  une  simple  faute  de  lecture  ! 

G.  —  On  donnera  sur  une  feuille  annexe  les  commentaires 
explicatifs  destinés  à  compléter  l’intelligence  des  figures 
originales.  Par  exemple  :  la  différence  des  ombres  dans  les 
fig.  5,  7  et  9  est  accidentelle  ;  on  peut  rendre  Vintensité  égale  à 
celle  de  la  fig.  7  en  a.  Ou  encore  :  V aspect  grenu  dans  la  fg. 
3  en  b  est  produit  à  dessein  ;  il  doit-être  imité  fidèlement. 

Autres  encore  :  dans  les  fig.  2  et  4,  en  a  et  en  c,  les  diverses 
lignes  peuvent  être  également  accentuées.  —  Pour  rendre  avec 
précision  les  nombreuses  petites  cellules  des  fig.  S,  10  et  11, 
s'inspirer  de  celles  qui  sont  dessinées  à  la  partie  supérieure  des 
fig.  5  et  7,  etc.,  etc.  De  semblables  notices  explicatives  ren¬ 
dent  les  plus  grands  services  quand  elles  viennent  à  propos 
dès  le  commencement  du  travail  ;  elles  épargnent  à  l’interprète 
beaucoup  de  peines,  de  frais  et  de  contrariétés.  Ce  n’est 
guère  la  peine  de  les  joindre  aux  épreuves  corrigées  :  il 
n’est  plus  temps  alors  de  reprendre  les  choses  manquées. 

H.  —  Pour  la  chromolithographie,  si  l’on  ne  veut  pas 
dépasser  un  prix  raisonnable,  il  est  important  de  grouper 
sur  la  même  planche  les  figures  de  mêmes  couleurs.  Il  vaut 
mieux  composer  deux  planches  in-octavo  que  de  laisser 
réunis  sur  une  feuille  in-quarto  des  objets  colorés  de  teintes 
très-variées.  Un  parti  fort  sage  en  ce  cas,  quand  on  n’y  voit 
aucun  inconvénient,  est  de  confier  le  soin  de  disposer  les 
figures  à  l’artiste  beaucoup  plus  compétent  que  qui  que  ce 
soit  pour  juger  l’assemblage  des  tons. 

/.  —  Autant  que  possible  on  enverra  de  suite  tout  ce  qui 
doit  être  écrit  sur  la  planche  ;  il  ne  faut  pas  attendre  pour 
cela  le  moment  des  corrections.  La  lettre  est  beaucoup 
meilleure  lorsqu’elle  est  faite  sur  la  pierre  avant  que  l’acide 
y  ait  passé;  ceci  concerne  particulièrement  le  dessin  au 
crayon. 
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K.  —  La  réduction  des  figures,  eu  égard  au  supplément 
de  soin  qu’elle  exige,  augmente  en  général  les  frais.  Il  faut 
dans  ce  cas,  envisager  surtout  la  délicatesse  du  travail  et  non 
pas  la  diminution  de  surface  à  couvrir;  cette  observation 
vise  spécialement  le  dessin  au  crayon.  Pour  les  figures  qui 
doivent  être  simplement  gravées,  la  réduction  ne  présente 
guère  d’inconvénients  car  on  peut  l’obtenir  par  la  photogra¬ 
phie  ;  on  se  gardera  toutefois  d’employer  un  papier  jaune  ou 
brun,  de  pareilles  teintes  se  prêtant  fort  mal  anx  opérations 
photographiques.  Les  traits  mâts  de  la  mine  de  plomb  se 
reproduisent  aussi  très-difficilement  en  photographie.  S’agit- 
il  de  planches  en  gravure  et  couleur  combinées,  il  importe 
d’éviter  avec  le  plus  grand  soin  toute  forte  réduction  de 
l’original  Les  dimensions  des  figures  gravées  se  modifient 
légèrement  à  cause  du  tirage  sur  papier  humide  ;  quand  on 
emploie  ensuite  les  pierres  colorées,  le  dépôt  des  tonalités 
diverses  ne  s’applique  pas  avec  une  parfaite  exactitude  sur 
le  dessin  :  plus  la  figure  est  petite,  plus  ce  défaut  parait 
grand.  (>) 


IL  Corrections. 

Demande.  —  Comment  doivent  être  faites  les  corrections 
pour  être  facilement  intelligibles? 

Réponse.  —  A.  —  Avec  un  crayon  pas  trop  mou,  sans 
employer  d’encre,  parce  que  les  épreuves  sont  généralement 
tirées  sur  papier  non  collé,  l’encre  s’étale  et  donne  un  trait 
d’une  fort  médiocre  netteté  (’). 

(1)  Autant  f|Ue  possible,  les  auteurs  feront  bien  de  réduire  eux- 
mômes  leurs  dessins.  Les  proportions  d’une  figure  influent  beaucoup 
sur  sa  netteté  ;  l’aspect  général  change  aussi  notablement  h  la  ré¬ 
duction.  Tous  les  observateurs  arriveront  sans  peine,  par  l’emploi  de 
1 1  chambre  claire  à  donner  aux  objets  la  grandeur  convenable. 

(2)  Les  crayons  de  couleur,  malgré  la  difficulté  qu’on  éprouve  à  les 
tailler  en  pointe  fine,  méritent  cependant  d’ôtre  signalés  comme  très- 
utiles.  Leur  trace  appelle  l’attention  sur  les  fautes  à  corriger. 
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B.  —  Les  corrections  de  lettres  peuvent  se  faire  directe¬ 
ment  sur  l’épreuve,  en  biffant  la  faute  et  plaçant  près  d’elle 
un  signe  que  l’on  répète  dans  la  marge.  Celle-ci  portera 
également  les  indications  relatives  aux  lettres  à  rétablir  et 
aux  modifications  d’ensemble. 

C.  —  Il  ne  faut  pas  se  contenter  d’indiquer  les  corrections 
sur  répreuve;  une  feuille  annexe  devra  en  donner  l’explica¬ 
tion  et  fournir  aussi  un  croquis  grossi  et  bien  net  des  parties 
défectueuses.  De  pareils  dessins  sont  on  ne  peut  plus  utiles 
pour  améliorer  les  figures  médiocres. 

D.  —  Quant  aux  petits  défauts  sans  importance,  mieux 
vaut  en  faire  abstraction,  leur  changement  met  en  péril  la 
fraîcheur  du  travail. 


NOTE  SUR  LES  CYSTICERQUES. 


Dans  mon  mémoire  sur  les  Cysticerques.  (Bulletin  scienti¬ 
fique  du  Nord  1878,  n^  11),  je  décrivais  le  véritable  mode  de 
développement  pour  la  tête  des  Tænias.  Je  basais  ma  ma¬ 
nière  de  voir  sur  l’observation  du  Cysticercus  pisiformis  à 
ses  différents  âges.  Comme  l’on  pouvait  s’y  attendre,  j’ai 
retrouvé  les  mêmes  faits  chez  tous  les  Cysticerques  que  j  ai 
pu  observer  jusqu’ici  :  C.  tenuicollis,  taenio  mediocdnellütae 
dithyridhm,  cellulosae,  taeniœ  Krabbei,  fasciolaris,  arionis. 
Comme  les  choses  se  passent  aussi  de  la  même  façon  pour 
les  Tétrarhynques,  il  n’est  pas  douteux  que  ce  soit  là  un 
fait  constant  chez  tous  les  Cestodes. 

Le  Cysticercus  tenuicollis  a  été  étudié  principalement  par 
Leuckart  qui  lui  consacre  un  chapitre  dans  ses  Menschlichen 
Parasiten.  Partant  de  cette  manière  de  concevoir  le  déve- 
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loppement  des  Cysticerques  que  nous  avons  combattue,  il 
décrit  à  propos  de  l’espèce  qui  nous  occupe,  des  faits  que 
nous  ne  pouvons  admettre.  Ce  que  le  savant  professeur  de 
Leipzig  appelle  le  receptaculum  et  qui  appartient  à  l’ancien 
embryon  hexacanthe  ne  rentre  nullement  dans  le  mamelon 
céphalique  car  celui-ci  est  toujours  solide  :  les  coupes  que 
je  publierai  montrent  à  l’évidence  ce  que  devient  cette  par¬ 
tie  ;  la  «  manchette  »  dont  parle  Leuckart  est  tout  simple¬ 
ment  une  portion  du  col  de  la  vésicule  invaginé  sur  lui- 
même;  le  cordon  qui  continue  le  corps  du  tænia  et  que  l’on 
trouve  souvent  fixé  à  la  paroi  de  la  vésicule,  n’est  pas  un 
produit  de  nouvelle  formation;  c’est  la  partie  centrale  de  la 
vésicule  qui  est  restée  attachée  au  jeune  Tænia  :  l’on  ren¬ 
contre  parfois  des  formations  analogues  chez  d’autres  espè¬ 
ces  et  c’est  d’ailleurs  la  première  interprétation  qu’avait 
donnée  Leuckart.  Le  développement  du  Cysticercus  tenuicollis 
n’est  donc  pas  plus  compliqué  que  celui  des  autres  espèces. 

Le  Cysticercus  Taeniœ  Krabbei  est  surtout  intéressant  en  ce 
que  l’ancien  embryon  hexacanthe,  devient  assez  rarement 
hydropique,  et  ne  se  montre  souvent  que  comme  une  dé¬ 
pendance  très-peu  importante  du  jeune  Tænia.  11  n’a  pas  de 
membrane  adventice. 

Les  plissements  que  montrent  les  Cysticerques  dans  leur 
partie  invaginée,  plissements  qui  varient  avec  les  espèces 
n’ont  pas  de  signification  atavique.  Ils  sont  dûs  à  ce  que, 
chez  les  Cestodes,  l’accroissement  se  fait  par  le  tissu  péri¬ 
phérique  :  les  fibres  conjonctivo-musculaires  qui  s’étendent 
au  travers  du  corps  se  développant  beaucoup  moins  vite, 
déterminent  aussi  bien  les  plis  des  Cysticerques  que  la  for¬ 
mation  des  anneaux  chez  l’animal  parfait. 


R.  Moniez. 
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CHRONIQUE. 

nicisée  d’ABuiens.  —  On  vient  de  placer  au  musée  de 
Picardie,  à  Amiens,  une  amphore  grecque  de  70  centimètres 
de  hauteur,  trouvée  récemment  dans  la  mer  Egée  près  de 
l’île  de  Chio.  <ï  Par  suite  de  son  long  séjour  (2,000  ans  peut- 
être)  dans  la  mer,  il  s’est  attaché  autour  de  c^  vase  toutes 
sortes  de  coquillages  qui,  étant  soudés  les  uns  aux  autres, 
imitent  d’une  manière  parfaite  plusieurs  espèces  de  feuilla¬ 
ges.  y>  Nous  aimons  beaucoup  l’archéologie  qui  touche  par 
plus  d’un  point  aux  sciences  naturelles,  mais  les  antiquités 
accidentellement  décorées  par  les  huîtres  ou  autres  artistes 
involontaires  de  môme  catégorie,  nous  charment  fort  peu. 
M.  Ch.  Borély,  conservateur  du  musée  de  Picardie,  qui  com¬ 
munique  à  VArt  ses  croquis  et  impressions  fantaisistes,  ferait 
bien  de  confier  à  quelque  naturaliste  compétent  les  restes 
organiques  sans  doute  très-intéressants  qui  couvrent  son 
amphore.  L’étude  des  animaux  en  question  fournirait  peut- 
être  de  curieux  renseignements  sur  la  faune  ancienne  de  la 
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Eq  août  la  température  atmosphérique  se  relève  :  ce  ré¬ 
sultat  est  dû,  non  à  des  périodes  de  grandes  chaleurs  puisque 
le  maximum  extrême  ne  fut  que  de  mais  à  la  constance 
d’une  température  moyenne  assez  élevée,  atténuée  cepen¬ 
dant  par  le  froid  relatif  des  nuits  souvent  sereines  et  géné¬ 
ratrices  de  rosées.  Dans  ces  conditions  la  moyenne  de  cette 
année  ne  fut  inférieure  que  de  0o36  à  celle  d’une  année 
moyenne. 

Pendant  la  première  quinzaine,  la  moyenne  des  maxima 
fut  de  et  de  20^32  pendant  la  seconde;  la  moyenne  des 
minima  fut  de  13«16  et  12®86;  les  moyennes  générales  des 
,  deux  périodes  furent  17^89  et  16o59,  différence  i®30  seule¬ 
ment. 

Les. pluies,  quoiqu’au  nombre  de  25,  furent  peu  abon¬ 
dantes,  puisqu’elles  ne  fournirent  qu’une  couche  d’eau  d’une 
épaisseur  de  50'"“73,  alors  qu’en  année  moyenne  elle  est  de 
62™"“76,  différence  en  moins  i2®™03. 

Cependant  les  couches  supérieures  de  l’atmosphère  étaient 
humides,  car  la  hauteur  moyenne  de  la  colonne  barométri¬ 
que  fut  inférieure  de  1“®874  à  celle  du  mois  d’août  année 
moyenne;  et  .si  la  condensation  ne  se  produisit  pas,  il  faut 
l’attribuer  à  la  grande  rapidité  de  translation. 

Du  1®"  au  15  inclusivement,  il  ne  tomba  que  7“'"'21  de 
pluie  en  10  jours,  la  hauteur  moyenne  du  baromètre  fut  de 
759mm045.  Dq  16  31  }0  baromètre  descendit  en  moyenne 

à  75G"‘"’152  et  il  tomba  en  15  jours  une  couche  d’eau  pluviale 
de  43 '""'52. 

L’humidité  de  l’air  en  contact  avec  le  sol  fut  de  0.68G  pour 
la  première  quinzaine,  et  de  0.7G7  pour  la  seconde,  absolu¬ 
ment  comme  pour  les  régions  supérieures. 

Celte  moindre  humidité  de  l’air  et  sa  température  plus 
élevée  favorisèrent  l’évaporation  observée  pendant  les  quinze 
premiers  jours  62"‘"’84;  un  effet  inverse  se  produisit  sur  ce 
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météore  pendant  les  15  derniers  et  l’épaisseur  de  la  couche 

d’eau  évaporée  fut  réduite  à  51““49. 

L’air  ayant  été  plus  humide  en  août  1879  qu’en  mois  de 
même  nom  année  moyenne,  fut  aussi  plus  chargé  d’électri¬ 
cité  qui  donna  lieu  aux  éclairs  sans  tonnerre  des  3  et  4,  à 
l’orage  du  16  et  à  la  tempête  du  17. 

Ces  conditions  météoriques  ne  furent  pas  favorables  aux 
récoltes  dont  les  graines,  plongées  dans  un  bain  de  vapeur, 
restèrent  gorgées  d’humidité,  au  grand  détriment  de  l’élabo¬ 
ration  des  principes  immédiats.  Aujourd’hui,  5  septembre, 
on  peut  déjà  juger  des  effets,  en  constatant  l’atténuation  du 
poids  des  graines  céréales  et  leur  dépréciation. 

Pendant  tout  le  mois  le  vent  souffla  avec  force  du  S.-O  et 
les  nuages  des  différentes  couches  suivirent  aussi  la  même 
direction. 

Les  brouillards,  le  matin,  furent  permanents  et  les  rosées 
furent  observées  au  nombre  de  1 7 . 

Chaud  et  humide,  tel  fut  le  mois  d’août. 
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La  température  moyenne  de  ce  mois  fut  inférieure  de 
0°-4ô  à  celle  de  septembre  année  moyenne,  et  cette  infériorité 
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est  due  surtout  au  froid  relatif  des  derniers  jours.  En  effet, 
tandis  que  la  moyenne  des  maxima  de  la  première  quinzaine 
est  celle  des  minima  11°. 74  et  leur  moyenne  i5®.83; 

nous  les  voyons  descendre  pendant  la  seconde  à  17'’.20, 
100.38  et  130.79.  Les  25,  26  et  28  on  observa  les  premières 
gelées  blanches. 

La  hauteur  moyenne  de  la  colonne  barométrique  fut  un 
peu  supérieure  à  la  moyenne  ordinaire  de  septembre  ;  pen¬ 
dant  les  quinze  premiers  jours  elle  fut  de  759™“500  et  de 
761““096  pendant  les  quinze  derniers.  Les  oscillations  ne 
furent  ni  amples,  ni  fréquentes,  conséquence  d’un  calme 
atmosphérique  prononcé,  ce  qui  du  reste  arrive  toujours 
quand  Pair  contient  peu  de  vapeur  d’eau.  L^oscillalion  la 
plus  brusque  fut  observée  le  23,  date  du  minimum  du  mois, 
à  4  h.  après-midi  747““69;  le  26  la  colonne  était  remontée 
à  768““70.  Le  24  et  le  25  l’air  fut  très-chargé  d’électricité, 
de  nombreux  éclairs  sans  tonnerre  ne  cessèrent  de  briller. 
Le  27  à  7  h.  50  du  matin  un  coup  de  tonnerre;  le  même 
phénomène  avait  été  observé  aussi  le  6  à  7  h.  20  du  soir, 
coïncidant  avec  une  baisse  barométrique  rapide.  Des  éclairs 
sans  tonnerre  ont  encore  été  observés  les  6,  7,  16,  17. 

Celte  grande  pression  barométrique  indiquait  de  la  séche¬ 
resse  dans  les  hautes  régions  atmosphériques;  en  effet  la 
nébulosité  fut  faible,  les  pluies  rares  (14  jours)  et  peu  abon¬ 
dantes  puisque  l’épaisseur  de  la  couche  d’eau  recueillie 
pendant  le  mois  ne  fut  que  de  26“?“29.  La  plus  forte  pluie  fut 
de  8“)“45  le  16.  Pendant  la  première  quinzaine  du  mois  il 
n’y  a  eu  que  6  jours  de  pluie  ayant  donné  5““72  d’eau  ; 
pendant  la  seconde  8  jours  et  20"î'‘‘57. 

La  tension  de  la  vapeur  atmosphérique  fut  un  peu  moindre 
qu’en  septembre  année  moyenne  et  l’humidité  relative  le  fut 
aussi  surtout  pendant  la  première  quinzaine  (0.76),  pendant 
la  seconde  elle  fut  de  0.78. 

La  sérénité  des  nuits  donna  lieu  è  un  rayonnement  très- 
intense  sous  l’influence  duquel  sc  produisirent  28  rosées, 
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qui  contribuèrent  à  atténuer  le  chiffre  de  l’évaporation  qui, 
de  la  moyenne  ordinaire  80®™48,  fut  réduit  à  71®"’59. 

Les  vents  régnants  furent  le  S.  et  le  S.-O. 

La  sécheresse  de  ce  mois  fut  très-favorable  à  la  terre,  et  à 
l’achèvement  des  récoltes,  attardées  d’environ  trois  semaines. 

V.  Meurein. 

fiasuprls  guétatuâ.  —  Nous  lisons  dans  le  Phare  de 
Dunkerque  du  30  Octobre  : 

«  Un  poisson  curieux  vient  d’être  pêché  à  Mardyck. 

D  Ce  poisson,  originaire  selon  toute  apparence,  des  mers 
du  Sud  et  que  l’amour  des  voyages  a  sans  doute  entraîné 
dans  la  périlleuse  aventure  où  il  a  perdu  la  vie,  mesure 
environ  70  cent,  de  long  sur  40  de  haut. 

>  Il  est,  ou  plutôt  il  a  dû  être,  couvert  de  petites  écailles 
dorées,  si  l’on  en  juge  par  certaines  parties  de  son  corps 
qui  n’ont  point  été  endommagées  dans  sa  lutte  avec  les 
filets. 

>  Le  ventre  a  une  couleur  argentée,  avec  ses  teintes  à 
désespérer  la  palette,  tant  elles  sont  fugitives  et  par  suite 
insaisissables.  La  bouche  a  la  forme  d’un  grand  trau  rond  ; 
elle  est  dépourvue  de  dents.  Tout  au  fond  une  petite  langue 
rouge  et  mince,  absolument  semblable  à  celle  d’un  homme. 
Les  nageoires  sont  d’un  rouge  vif  qui  doit  jeter  dans  l’obs¬ 
curité  des  lueurs  phosphorescentes.  Ce  curieux  animal  est 
visible  au  Minck.  On  assure  que  la  commission  du  Musée 
d’histoire  naturelle  a  offert  à  l’acquéreur  de  l’acheter.  » 

Ce  poisson  est  selon  toute  vraisemblance  le  Lampris  gui- 
talus  qui  loin  d’être  originaire  des  mers  du  Sud  se  trouve  au 
contraire  assez  fréquemment  en  Islande  et  dans  les  mers 
Arctiques. 

Un  individu  de  la  même  espèce  a  été  pêché  Thiver  der¬ 
nier  au  large  de  Wimereux  et  se  trouve  actuellement  au 
Musée  de  Boulogne. 


Lille,  lmp.  Siï-Horemans. 
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DEUX  ESPÈCES  D’ENTOMOPHTIIORA  NOUVELLES  POUR 
LA  FLORE  FRANÇAISE 

ET  PRÉSENCE  DE  LA  FORME  TARICIIIUM  SUR  UNE  MUSCIDE. 

Par  Alfred  Giard. 

Les  belles  recherches  de  Gohn  ,  de  Brefeld  et  de  Nowa- 
KOwsKi,  nous  ont  fait  connaître  dans  presque  tous  leurs 
détails  les  particularités  remarquables  de  l’organisation  et  du 
développement  des  Entomophthorées,  ces  curieux  champi¬ 
gnons  qui  vivent  en  parasites  sur  les  insectes. 

F.  CoiiN  (1)  a  montré  le  premier  que  certains  de  ces  cham¬ 
pignons  fructifiaient  à  l’extérieur  du  corps  de  l’insecte  infesté, 
et  donnaient  naissance  à  de  nombreuses  spores  conidiales, 
aussitôt  disséminées  autour  de  la  victime,  tandis  que  d’autres 
remplissaient  1  intérieur  du  corps  do  leur  hôte  de  leurs  spores 
à  parois  épaisses,  la  dissémination  de  ces  spores  n’ayant  lieu 
qu’après  la  disparition  complète  du  cadavre  de  l’insecte 
réduit  à  une  mince  enveloppe  desséchée. 

Le  savant  botaniste  do  Breslau  a  réservé  pour  le  premier 
cas  le  nom  d  Einpusa.  Le  type  est  VEmpusa  muscœ  si  commun 
en  automne  sur  la  mouche  domestique  de  nos  appartements. 
Il  a  créé  pour  le  second  cas  le  genre  Tarichium ,  et  a  pris 
comme  type  du  genre  le  Tarichium  niegaspernium  parasite  de 
la  chenille  de  VAgrotis  segelum. 

Colin  avait  soupçonné  que  son  genre  Tarichium  pourrait 
bien  n’étre  fondé  que  sur  des  hypnospores ,  et  môme  des 
oospores  d  un  champiguon  dont  le  genre  Empiisa^  repré- 
senterait  l’éiat  conidiophore.  Il  ajoute  en  effet  à  sa  diagnose  : 

(1)  F.  CüiiN.  Ueber  eine  iieuc  I‘ilzkrankheii  der  Erdraupcii  {Ikilræge 

zur  Biologie  des  Vflanzen  1  Ilefl  1870,  p.  58-84,  Tab.  IV,  V  el  VI). 
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c(  Status  conidiopliorus  an  Empiisa  ?  »  Brefeld  (*)  a  démontré 
expérimentalement  la  justesse  de  cette  hypothèse.  Ses  expé¬ 
riences  ont  porté  sur  \e  Tarichium  sphœrospermuni,  Fresen, 
parasite  de  la  chenille  du  papillon  blanc  du  chou  {Pieris  hras- 
sicœ).  En  faisant  des  semis  répétés  des  conidies  de  cette 
espèce  sur  des  chenilles  saines,  Brefeld  a  obtenu  sur  une  cen¬ 
taine  d’insectes  infestés  des  cas  de  formation  de  spores  dura¬ 
bles,  d’autant  plus  nombreux  que  la  saison  était  plus 
avancée. 

Enfin  Nowakowski  (®)  a  récemment  découvert  la  copula¬ 
tion  qui  donne  naissance  aux  spores  durables  ou  hypnospores 
des  Entomophlhorées,  et  justifié  ainsi  la  supposition  de  Gohn. 
L’éminent  botaniste  de  Varsovie  a  fait  ses  observations  sur 
deux  espèces  nouvelles  VE.  ciirvispora,  parasite  de  Simulia 
latipes  Meigen,  et  VE.  ovispora,  parasite  de  Lonchaea  vagina- 
Us  Fallen.  Il  a  également  étudié  le  phénomène  de  conjugation 
chez  VE.  sphœrosperma,  Fres. 

Ainsi ,  les  Entomophtorées  rentrent  dans  la  règle  générale 
qui  régit  un  grand  nombre  d’animaux  et  végétaux  parasites. 
De  même  que  les  pucerons,  ces  champignons  se  reproduisent 
par  voie  asexuée  pendant  toute  la  belle  saison,  tant  que  les 
insectes  sur  lesquels  ils  se  développent  existent  en  abondance. 
Puis  en  automne  ou  bien  d’une  manière  générale  quand 
le  milieu  favorable  commence  à  faire  défaut,  on  voit  appa- 
raitre  la  génération  sexuée  qui  donne  naissance  à  des 
oospores  durables.  Ces  oospores  au  lieu  de  germer  immédia¬ 
tement  passent  l’hiver  pour  reproduire  l’espèce  au  printemps 
suivant. 

En  présence  de  ces  faits,  il  est  évident  que  parmi  les  noms 


(1)  O.  Brefeld.  Ueber  die  Entomophlhoren  uiid  ihre  Verwandlen 
{Sitzungs-Beric/ileder  Gesells  chufls  Nalurforschender  Freunde  zu 
Berlin  l8‘/7,  p  SO-CT). 

(2)  L.  Nowakowski.  Die  copulation  bei  einigen  Enlomophthoreen. 
{Dotanisehe  Zeilung  35  jahrgang  N°  14, 6  April  isn). 
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Entomophthora ,  Emptisa,  Tarichium,  un  seul  doit  rester 
comme  nom  générique.  Le  plus  sage  est,  il  me  semble,  de  con¬ 
server  le  nom  d' Entomophthora  qui  est  le  plus  général,  et  se 
comprend  immédiatement.  Mais  les  mots  Empusa  et' Tari • 
chium  ne  resteront  pas  sans  emploi.  On  pourra  les  utiliser 
avantageusement  pour  désigner  les  deux  phases  de  dévelop¬ 
pement  d  un  même  Entomophthora;  de  même  qu’on  dit  en 
zoologie  le  Nauplius,  la  Zoea  de  tel  crustacé,  ou  en  botanique 
le  Sclerotium  de  tel  Claviceps,  on  pourra  lire  VEmpusa  ou  le 
Tarichium  de  tel  ou  tel  Entomophthora  ,  et  cela  aura 
d  autant  plus  d’utilité,  que  pour  certaines  espèces  au  moins, 

on  sera  peut-être  longtemps  encore  avant  de  connaître  le 
cycle  complet  (J). 

Celte  manière  de  procéder  me  semble  plus  juste  et  plus 
naturelle  que  celle  employée  par  Brefeld,  qui,  ayant  décou¬ 
vert  VEmpusa  de  V Entomophthora  de  la  chénille  du  chou , 
dont  Fresenius  avait  décrit  le  Tarichium  seulement,  a  cru 

devoir  changer  le  nom  de  sphœrosperma  Fresen  en  radicans 
Brefeld, 

Selon  nous,  cette  espèce  devrait  être  signalée  de  la  façon 
suivante; 

«  Entomophthora  sphcerosperma  Fresen.  UEmpusa  de  ce 


(1  )  Je  n  ignore  pas  que  le  nom  O'Empusa  a  déjà  un  emploi  en  ento¬ 
mologie  où  il  désigne  uii  genre  de  Manlides  (Orlhoplôres).  Mais  dune 
part  il  est  presque  impossible  aujourd’hui  d’éviter  ces  coïncidences  de 
nom,  qui  n’ont  aucun  inconvénient  lorsqu’il  s’agit  de  deux  branches 
aussi  disiinctcs  des  sciences  biologiques,  d’autre  part,  en  adoptant  notre 
nomenclature,  on  n’a  plus  à  craindre  pour  l’avenir  un  Empusa 
Empiisœ.  On  aurait  seulement  la  forme  Empusa  de  VEntomoplhora 
hmpusœ  en  admettant  qu’on  no  prenne  pas  un  nom  spécifique  diffé¬ 
rent  de. celui  de  l’animal  infesté,  comme  on  l'a  fait  pour  presque  toutes 
les  espèce.s  (bien  à  tort,  à  mon  avis). 

Il  est  évident  que  je  ne  veux  pas  discuter  ici  l’opportunité  qu’il  y 
aurait  de  séparer  génériquement  les  Entomophthora  parasites  des 
diptères  de  ceux  qni  vivent  sur  les  chenilles,  les  arachnides,  etc. 
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« 

champignon  ,  qui  n’était  connu  qu’à  l’état  de  TdHchiuTïi, 
a  été  décrit  par  Brefeld.  » 

Gela  dit,  je  passe  à  la  description  des  espèces  que  j’ai 
observées, 

I 

EntomophtJiora  Calliphoræ,  nov.  sp.  (Forme  Tarichimi), 

La  dune  située  entre  Wimereux  et  Ambleteuse  (près  Bou- 
logne-s/Mer)  est  creusée  d’un  nombre  considérable  de  terriers 
de  lapins,  autour  desquels  vole  en  abondance,  pendant  toute 
la  belle  saison,  une  jolie  variété  de  Calliphora  vomitoria  (0- 
Au  mois  d’octobre  dernier,  les  liges  ù' Ammophila  arenaria, 
et  surtout  les  aiguilles  des  pins  maritimes  cultivés  dans  la 
dune  étaient  couvertes  de  cadavres  de  cette  Calliphora  qui  me 
parurent  aussitôt  atteintes  par  un  champignon  parasite.  L’adhé- 
i;ence.des  cadavres  au  lieu  de  se  faire  principalement  par  la 
trompe,  comme  c’est  le  cas  général  pour  VEntomophthora 
muscœ,  avait  lieu  par  toute  la  partie  postérieure  de  l’abdomen. 
Celte  adhérence  était  d’ailleurs  très-considérable,  puisque 
souvent  deux  aiguilles  de  pins  ou  .deux  tiges  d  Ammophila 
étaient  soudées  entre  elles  par  les  rhizoides  du  champignon 
Il  faut  noter  que  la  dune  est  exposée  à  un  vent  presque  con¬ 
tinuel,  qui  agite  sans  cesse  tous  les  végétaux,  et  avait  détruit 
les  ailes  de  plusieurs  des  mouches  atteintes. 

Un  assez  grand  nombre  de  mouches  ne  présentaient  à  1  ex¬ 
térieur  aucune  trace  d’altération.  La  plupart  cependant 
offraient  sur  la  partie  terminale  de  l’abdomen  et  dans  les 
espaces  membraneux  entre  les  derniers  anneaux ,  d’épaisses 

'  (l)  Celte  Calliphora  dont  je  fais  une  variété,  üunensis,  de  la 

vomiloria  est  plus  petite  que  le  type,  a  l’abdomen  plus  trapu  et  d’un 
bleu  métallique  plus  brillant.  Elle  pénètre  en  plein  jour  dans  les  ter¬ 
riers  des  lapins.  Je  me  suis  expliqué  ainsi  comment  certains  œstrides 
(notamment  un  Culerebra  inédit  de  la  Guyane)  arrivent  à  pondre  leurs 
œufs  sur  des  animaux  nocturnes  (  Didelphys  murina  ),  qu  ils  vont 
atteindre  dans  leurs  terriers  peiidaiil  le  jour. 
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croûtes  couleur  de  rouille  qui  contrastaient  vivement  avec  la 
teinte  bleu  fer  métallique  de  l’insecte. 

En  ouvrant  les  corps  des  Calliphora  recueillies,  je  les  trou¬ 
vai  remplis  d'une  masse  brune  formée  presque  exclusive¬ 
ment  par  des  spores  rondes,  mesurant  environ  30/^,  d^ine 
couleur  marron  foncée.  Ces  spores  contiennent  assez  [fré¬ 
quemment  une  grosse  gouttelette  graisseuse.  En  les  traitant 
par  l’acide  acétique  et  la  glycérine,  on  fait  apparaitre  à  leur 
intérieur  un  grand  nombre  de  petites  gouttes  oléagineuses, 
qui  leur  donnent  l’aspect  d’une  cellule  plurinucléée. 

Ces  spores  ne  germent  pas  immédiatement. 

Les  cadavres  des  mouches  tombent  certainement  sur  le 
sable  pendant  l’hiver. 

Les  spores  doivent  gemmer  à  terre  au  printemps,  et  fournir 
alors  des  conidies  qui  vont  infester  soit  les  larves ,  soit  l’in¬ 
secte  parfait  quand  il  erre  à  l’entrée  des  terriers  de  lapins.' 

J’ai  trouvé  beaucoup  de  Calliphora  infestées  sur  une  touffe 
d' Ammopliila  voisine  d’un  Phallus  ,  dont  l’odeur  avait  dû 
attirer  les  diptères,  encore  peu  affaiblis  par  rEntomophthora. 

La  présence  d’une  forme  Tarichium  chez  une  Muscide  pré¬ 
sente  un  certain  intérêt.  Sans  doute,  les  spores  de  ce  Tari¬ 
chium  ne  sont  pas  constamment  à  l’intérieur  de  l’insecte  , 
comme  dans  le  cas  du  Tarichium  de  VAgrotis  ;  mais  elles  ne 
peuvent  cependant  pas  être  assimilées  aux  conidies  de  l’Em- 
pusa  muscæ,  et  ce  seul  fait  rend  probable  l’existence  chez 
cette  dernière  d’une  forme  Tarichium,  de  même  qu’on  doit 
•supposer  l’existence  d’une  forme  Empusa  sur  la  Calliphora 
pendant  la  belle  saison. 

Je  ne  vois  aucune  raison  pour  adopter  l’hypothèse  émise 
par  Brefeld  {loc.  cil.  p.  59)  que  le  Tarichium  megaspermum 
de  VAgrotis  et  VEmpusamuscœ  de  la  mouche  commune  pour¬ 
raient  bien  être  les  deux  formes  de  fructilicalion  d’un  seul 
et  même  champignon. 

L'analogie  seule  nous  porterait  à  repousser  celte  idée  d’une 
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alternance  d’habitat,  puisque  d’après  les  recherches  de  Bre- 
feld  lui-même  rien  de  semblable  n’a  lieu  chez  VEnlomoph- 
tliora  sphærosperma  (radicans  Brefeld). 

Depuis  nombre  d’années,  j’observe  tous  les  automnes  VEn- 
tomophlhora  muscœ  qui  est  très-commune  à  Valenciennes,  à 
Lille  et  à  Wimereux,  et  je  crois  avoir  constaté  l’existence  de 
spores  durables  chez  cette  espèce.  Je  pense  que  si  ces  spores 
ont  échappé  jusqu’à  présent  aux  observations  ,  cela  tient  à 
deux  causes:  1°  elles  se  forment  seulement  dans  les  endroits 
non  chauffés;  2®  on  ne  les  trouve  pas  dans  le  corps  de  l’insecte. 

Ces  spores  irrégulièrement  arrondies,  brillantes,  à  mem¬ 
brane  épaisse ,  renferment  un  gros  globule  d’huile  à  leur 
centre.  On  les  trouve  sur  les  ailes  du  cadavre  de  la  mouche, 
ou  sur  les  objets  environnants. 

Je  ne  pouvais  m’expliquer  leur  formation ,  mais  ayant  lu 
récemment  le  beau  travail  de  Nowakowski,  j’ai  cru  y  trouver 
la  solution  de  ce  problème.  Je  présume  que  ces  spores  résul¬ 
tent  de  la  copulation  de  filaments  issus  des  spores  conidiales 
émises  au  moment  où  commence  la  saison  d’hiver.  LsT  copu¬ 
lation  et  la  genèse  des  hypnospores  auraient  lieu  dans  ce  cas 
au  dehors  du  corps  de  l’insecte,  dans  lequel  on  ne  retrouve 
d’ailleurs  que  des  débris  de  mycélium  en  décomposition  et 
de  nombreuses  bactéries. 

Les  hypnospores  sont  entourées  d’une  couche  de  proto¬ 
plasme.  Elles  ont  été  vues  par  Brefeld  qui  les  a  considérées 
comme  identiques  aux  spores  conidiales.  Cependant,  deux 
mois  après  la  mort  de  l’insecte,  ces  spores  sont  encore  parfai¬ 
tement  vivantes,  ce  qui  n’a  pas  lieu  pour  les  spores  issues  des 
conidies.  La  ressemblance  morphologique  est  grande,  il  est 
vrai,  mais  chez  les  animaux  qui  présentent  des  œufs  d’été  et 
des  œufs  d’hiver,  à  côté  d’espèces,  où  ces  deux  sortes  d’œufs 
diffèrent  beaucoup  quant  à  leur  forme ,  on  en  trouve  d’autres 
où  la  différence  n’est  plus  que  physiologique. 
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n. 

Enlomophthora  rimosa ,  Sorokin  (forme  Empiisa) . 

Cette  jolie  espèce  a  été  découverte  par  Sorokin  en  juillet 
1876  (‘)  au  jardin  botanique  de  Kasan.  J’ai  cru  digne  d'inté¬ 
rêt  de  signaler  sa  présence  à  Lille,  et  d’indiquer  quelques 
particularités  nouvelles  de  son  histoire. 

C’est  pendant  le  mois  de  juillet  1879  que  j’ai  pu  étudier  ce 
champignon  qui  me  parait  absolument  estival.  Déjà  moins 
abondant  au  mois  d’août,  il  avait  complètement  disparu  en 
septembre.  J’ai  pu  observer  des  milliers  de  Chironomes  infes¬ 
tés  dans  les  conditions  suivantes  î 

Dans  le  voisinage  du  canal  près  de  la  porte  d’eau,  entre  la 
porte  S‘-André  et  la  porte  de  Gand,  il  existe  deux  petits  pas¬ 
sages  souterrains ,  dont  les  voûtes  sont  un  peu  effondrées  et 
laissent  suinter  l’eau  pluviale  en  divers  endroits.  Ces  voûtes 
étaient  couvertes,  surtout  dans  les  endroits  humides,  d’une 
innombrable  quantité  de  Chironomes  appartenant  à  l’espèce 
la  plus  commune  dans  notre  région,  et  que  je  crois  être  le 
Chironomus  riparius ,  plus  petit  de  moitié  que  le  Ch.  plu- 
mosus.  En  certains  points,  on  voyait  sur  les  murs  des  taches 
d'un  vert  glauque  comme  si  en  ces  points  les  Chironomes 
avaient  été  envahis  par  le  Pénicillium  glaucum. 

En  examinant  de  près  les  diptères  infestés,  je  leur  ai  trouvé 
a  peu  près  l’aspect  décrit  par  Sorokin.  Le  thorax  gonllé  se 
fend  sur  tout  son  pourtour,  et  laisse  passer  une  couronne  de 
filaments  fructifiés,  qui  envahissent  même  la  naissance  des 
ailes.  L’insecte  est  fixé  au  mur  par  toute  sa  face  inférieure 
au  moyen  >  de  filaments  rhizoides ,  sur  lesquels  nous 
reviendrons. 

Très-souvent  l'espace  libre  au  centre  du  thorax  est  occupé 

(1)  N.  Sorokin,  Ucber  zwci  neiic  Enlomoi)hlhora-Arlcn  ( 
zuj'  Biologie  der  Pflanzen  hermsgegeben  von  J'.  Colm),  II  l>d.,  Il 
Helt.,  p.  387,  398,  pl.  Xlll. 
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par  une  grosse  goutte  d’un  liquide  vert  foncé,  qui  parait  pro¬ 
venir  de  la  décomposition  de  l’insecte  sous  l’influence  du 
champignon. 

L’aspect  du  champignon  au  microscope  est  absolument 
celui  figuré  par  Sorokin:  les  conidies  ont  la  même  forme 
mucronée,  ce  qui  me  porte  à  attacher  peu  d’importance  à  une 
différence  dans  le  mode  d’envahissement,  différence  qui,  au 
premier  abord  ,  pourrait  paraître  considérable. 

Sorokin  dit  en  effet  {loc.  cit.  p.  393)  que  parmi  des  mitaines 
d'individus  observés  deux  ou  trois  seulement  avaient  r abdo¬ 
men  gonflé  par  le  champignon;  en  général,  Vabdomen  des 
Chironomes  avait  gardé  sa  grandeur  et  sa  largeur  normales. 
Dans  l’épidémie  que  nous  avons  observée,  presque  tous  les 
Chironomes  portaient  au  contraire  le  champignon  parasite 
aussi  bien  sur  l’abdomen  que  sur  le  thorax.  Le  parasite  sor¬ 
tait  parles  séparalionsentreles  anneaux  de  l’abdomen  et  aussi 
le  long  d’une  ligne  latérale  correspondant  aux  points  où  les 
plaques  tergales  sont  réunies  aux  plaques  ventrales  par  ure 
membrane  plus  mince. 

Le  caractère  contagieux  de  la  maladie  était  rendu  très- 
apparent  par  la  façon  même  dont  les  insectes  atteints  étaient 
distribués.  Ils  formaient,  comme  nous  l’avons  dit,  des  taches 
arrondies  au  centre  desquelles  se  trouvaient  les  individus 
infestés  depuis  plus  longtemps  et  à  demi  pourris.  Il  est  évi¬ 
dent  que  les  conidies  dispersées  allaient  atteindre  de  proche 
en  proche  les  chironomes  qui  se  fixaient  en  nombre  prodi¬ 
gieux  ,  et  d’une  façon  presque  uniforme  sur  les  murs  de  la 
voûte.  Dans  les  endroits  humides  on  voyait  étendu  autour  des 
individus  malades  un  fin  chevelu  blanchâtre  analogue  à  une 
moississure,  et  qui  était  constitué  par  un  développement 
excessif  des  filaments  rhizoïdes  avec  lesquels  le  parasite  fixe 
sa  victime  sur  les  corps  étrangers.  Le  développement  plus 
rapide  de  ces  rhizoides  dans  les  endroits  humides  indique 
pourquoi  les  taches  épidémiques  apparaissaient  surtout  dans 
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ces  endroits.  C’est  que  les  chironomes  infestés  étaient  beau¬ 
coup  plus  rapidement  fixés  au  mur,  et  n’avaient  pas  le  temps 
de  voler  encore  pour  aller  se  fixer  ailleurs  après  f  inoculation 
du  contage. 

Les  quelques  différences  qui  existent  entre  les  observations 
de  Sorokin  et  les  nôtres  sont  dues  probablement  à  ce  que 
le  chironome  de  Lille  appariient  à  une  espèce  autre  que  celle 
qui  fut  atteinte  à  Kusan  par  rEnlomophthora  rimosa. 

Pas  plus  que  Sorokin  ,  je  n’ai  observé  les  hypnospores  de 
YE.  rimosa.  Ces  hypnospores  doivent  se  produire  en  été  chez 
cette  éspèce,  puisque  le  parasite  disparait  au  mois  d’août.  Je 
crois  que  la  spore  figurée  par  Sorokin  {l.  c.  PL  XIII,  fig  11). 
et  qui  appartient  à  une  espèce  voisine  ,  E.  conglomerata  du 
Cxilex  pourrait  bien  être  une  spore  durable.  Je  me  propose 
d’ailleurs  de  faire  de  nouvelles  recherches  au  printemps  pro¬ 
chain  dans  l’endroit  môme  où  YE.  rimosa  était  le  plus  abon¬ 
dant  cet  été. 

III. 

Quelques  mots  sur  YEntomopthora  megasperma  Cohn 

[Tarichium). 

Je  ne  voudrais  pas  quitter  ce  sujet  sans  dire  quelques  mots 
des  énormes  services  que  les  Enlomophthora  rendent  à  l’agri¬ 
culture.  Rien  ne  serait  plus  facile  que  de  multiplier  ces  para¬ 
sites,  et  de  les  introduire  dans  des  endroits  où  ils  n’existent 
pas  encore. 

Par  de  magnifiques  expériences,  Brefed  a  prouvé  qu’il  suf¬ 
fit  d’arroser  la  chenille  de  la  Piéride  du  chou  avec  de  Peau 
dans  laquelle  on  a  dilué  les  spores  de  17^.  spliœrosperma  pour 
infesler  ces  chenilles  En  recueillant  pendant  l’hiver  quelques 
chenilles  momifiées  et  remplies  de  spores  durables  on  pour¬ 
rait  facilement  arrêter  l’année  suivante  les  ravages  de  ce 
lépidoptère. 

Les  EnlomopHiora  paraissent  attaquer  de  préférence  les 


« 
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chenilles  appartenant  aux  espèces  qui  ont  deux  générations 
par  an  et  qui  passent  Thiver  sans  se  chrysalider. 

C’est  ainsi  qu’on  en  trouve  sur  plusieurs  espèces  de  Che- 
lonia,  et  notamment  sur  Chelonia  caja.  Ce  papillon  excessive¬ 
ment  commun  certaines  années,  devient  brusquement  rare  : 
les  chenilles  étant  très-sujettes  à  être  détruites  par  un 
Tarichium, 

Il  y  a  une  quinzaine  d’années,  les  champs  de  betteraves  du 
département  du  Nord  furent  envahis  par  VAgrotis  segetum. 
Des  espaces  énormes  étaient  dénudés,  et  la  désolation  régnait 
parmi  les  cultivateurs  et  les  fabricants  de  sucre.  Dans  leur 
détresse ,  les  malheureux  firent  appel  à  un  professeur  du 
Muséum,  membre  de  l’Institut  et  écrivain  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes.  Ce  zoologiste  d’opéra-comique  conseilla  deux 
choses  :  Tasser  la  terre  assez  fortement  pour  empêcher  les 
papillons  de  venir  au  jour  î  1  2°  Faire  promener  des  poules  dans 
les  champs  pour  manger  les  chenilles!!! 

Il  va  sans  dire  que  VAgrotis  continua  ses  ravages  et  se  moqua 
de  rinstitut,  comme  l’avait  fait  antérieurement  la  Pyralede  la 
vigne,  et  comme  l’ont  fait  depuis  la  Psorospermie  du  ver  à 
soie  et  le  trop  fameux  Phylloxéra. 

Bientôt  vinrent  les  Ichneumons  et  surtout  le  Tarichium 
megaspermum.  Ce  champignon  n’avait  pas  été  étudié  alors, 
mais  je  me  rappelle  combien  nous  étions  étonnés  dans 
nos  chasses  entomologiques  de  rencontrer  sur  les  plantes 
voisines  des  bords  des  champs  de  betteraves ,  et  au  pied 
même  des  betteraves  de  malheureuses  chenilles  di'Agrotis 
à  demi-ratatinées  ou  complètement  sèches,  et  remplies  d’une 
poussière  brunâtre  ressemblant  à  un  Ustilago. 

Le  meilleur  remède  à  opposer  aux  dévastations  de  VAgrotis 
eût  été  de  recueillir  ces  chenilles  momifiées  et  de  les  garder 
jusqu’à  l’été  suivant,  époque  à  laquelle  on  aurait  arrosé  les 
champs  de  betteraves  avec  de  Peau  tenant  les  spores  en 
suspension. 
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*  *  *  .  - 
Les  ichneumons  nous  rendent  d’énormes  services ,  cela 

est  incontestable,  mais  nous  pourrions  tirer  un  bien  meilleur 

parti  des  Entomophthora  sur  lesquels  nous  avons  une  action 

directe,  et  que  nous  pouvons  porter  à  volonté  là  où  le 

besoin  s’en  fait  sentir. 


QUELQUES  CONSIDÉRATIONS  SUR  LES  COURANTS  ALTERNATIFS 
DANS  LE  DÉTROIT  DU  PAS-DE-CALAIS. 

Par  M.  Slœcklin, 

Ingénieur  en  chef  dos  ponts  et  chaussées,  à  Boulogne-sur-Mer. 

Les  études  que  j’ai  eu  à  faire  récemment,  en  vue  de  la 
création  d’un  port  en  eau  profonde  au  devant  de  Boulogne, 
m’ont  conduit  à  étudier,  d’une  façon  spéciale,  le  régime,  et  à 
chercher  la  cause  des  courants  alternatifs  qui  balaient  le 
détroit  du  Pas-de-Calais. 

Tous  les  marins  et  les  hydrographes  ont  constaté  ces  phé¬ 
nomènes  si  curieux,  et  M.  Plocq,  actuellement  ingénieur  en 
chef  à  Dunkerque,  en  a  fait,  pour  ainsi  dire,  la  monographie 
dans  un  remarquable  mémoire  inséré  aux  annales  des  Ponts 
et  Chaussées  (année  1863,  page  103).  Mais  toutes  ces  étu¬ 
des  sont  restées,  en  général,  dans  le  domaine  de  la  science 
transcendante. 

Je  voudrais  essayer  de  la  mettre  à  la  portée  de  tous  ;  c’est 
là  le  but  de  cette  courte  notice. 

Si  l’on  cherche  avec  l’annuaire  des  marées,  et  à  l’aide 
d’une  carte  de  l’Europe,  et  plus  spécialement  de  la  carte  de 
M  Dele.sse  (lithologie  du  fond  des  mers,  carte  2),  à  se  rendre 
compte  de  la  propagation  de  la  marée  dans  la  Manche  et  dans 
la  mer  du  Nord,  on  doit  admettre  d’abord,  comme  point  de 
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départ,  —  que  ces  mers  sont  toutes  deux  trop  étroites  et 
trop  peu  profondes,  pour  que  la  marée  s’y  produise  par 
l’attraction  directe  de  la  lune  ;  —  que  la  marée  ne  s’y  déve¬ 
loppe  dès  lors  que  par  simple  transmission  de  l’onde  venue 
des  profondeurs  de  l'Océan,  —  et  que  le  régime  de  ces  deux 
mers  est  à  peu  près  indépendant  l’un  de  l’autre,  puisque  ces 
mers  ne  sont  en  communication  entre  elles  que  par  le  dé¬ 
troit  du  Pas-de-Calais,  c’est-à-dire  par  un  canal  d’une  sec¬ 
tion  relativement  très-faible  (environ  35  mètres  de  profon¬ 
deur  moyenne  et  28  kilomètres  de  largeur). 

Ceci  posé,  on  remarque  que,  tandis  que  l’onde  de  marée 
s’engouffre  directement  dans  la  Manche,  et  met  sept  heures 
et  demie  pour  aller  de  Brest  au  fond  du  détroit,  cette  onde 
n’entre,  en  grande  partie  du  moins,  dans  la  mer  du  Nord, 
que  par  déversement  latéral;  et,  après  avoir  .mis  quatre 
heures  pour  atteindre  le  nord  de  l’Écosse,  elle  a  encore 
1,000  kilomètres  à  parcourir  pour  arriver  au  détroit. 

Si  l’on  suppose  dès  lors  un  écran,  un  barrage,  placé  de 
Douvres  au  cap  Gris-Nez,  on  conçoit  qu’il  doit  y  avoir  une 
différence  de  niveau  sensible,  entre  l’onde  au  nord  de  cet 
écran  et  l’onde  au  sud  de  cet  écran,  et  cela,  non-seulement 
parce  que  l’onde  de  la  mer  du  Nord,  ayant  plus  de  chemin  à 
faire  et  plus  d’espace  pour  s’épanouir,  doit  arriver  plus 
déprimée,  mais  encore  parce  que,  tout  au  moins  sous  de 
certaines  influences  de  vent,  il  peut  y  avoir  retard  d’une 
marée  sur  l’autre.  Et,  en  effet,  la  mer,  au  moment  des  vives 
eaux,  monte  à  Boulogne  1  mètre  ou  1“,50  plus  haut  qu’à 
Calais,  et  descend  1  mètre  plus  bas. 

De  là  des  courants  alternatifs  comme  ceux  qui  se  produi- 
^.raient  entre  deux  vases  communiquants,  dont  chacun  aurait, 
tour  à  tour,  son  niveau  plus  élevé  que  celui  de  l’autre 
vase. 

On  peut  se  rendre  un  compte  très-exact  des  diverses  cir¬ 
constances  qui  concernent  ces  courants,  en  plaçant  sur  la 


—  365  — 


courbe  des  marées  de  Boulogne,  qui  est  immédiatement  au 
sud  de  l’écran,  la  courbe  des  marées  de  Calais,  qui  est  im¬ 
médiatement  au  nord  de  cet  écran,  après  avoir  superposé 
les  lignes  de  niveau  moyen. 

Chaque  fois  que,  par  rapport  à  la  ligne  horizontale  AB, 
l’eau  à  Boulogne  sera  plus  élevée  qu’à  Calais,  le  déverse¬ 
ment  se  fera  de  la  Manche  vers  la  mer  du  Nord,  et  la  vitesse 
du  courant  dépendra  de  la  différence  des.  niveaux.  Le  déver¬ 
sement  se  fera  au  contraire  de  la  mer  du  Nord  vers  la  Man¬ 
che,  lorsque  l’eau  sera  plus  élevée  à  Calais  qu’à  Boulogne. 
Le  moment  de  renversement  des  courants  correspondra  au 
point  de  croisement  des  deux  courbes. 

Cette  figure  explique  ainsi  de  la  façon  la  plus  simple  et  la 
plus  naturelle,  les  faits  suivants  constatés  par  les  hydrogra¬ 
phes  et  les  ingénieurs  : 

Le  courant  montant  (du  sud  au  nord)  commence  deux 
heures  et  demie  ou  trois  heures  après  l’heure  de  la  basse 
mer; 

Il  dure  cinq  heures  et  demie  ou  six  heures  ; 

Son  maximum  correspond  à  peu  près  à  l’étale  de  flot; 

Le  courant  descendant  (du  nord  au  sud)  commence  trois 
heures  ou  trois  heures  et  demie  après  l’heure  de  la  pleine 
mer; 

Il  dure  six  heures  ou  six  heures  et  demie; 

Il  est  plus  faible  que  le  courant  montant; 

Son  maximum  correspond  à  peu  près  à  Pétale  de  jusant; 

Les  courants  sont  moins  forts  en  morte  eau  qu’en  vive 
eau; 

Le  courant  est  très-sensiblement  inlluencé  par  la  force  et 
la  direction  du  vent,  puisque  tel  vent,  par  exemple  celui  du 
sud-ouest,  arrête  et  déprime  l’onde  de  la  mer  du  Nord,  tan¬ 
dis  qu’il  pousse  et  gonlle  l’onde  de  la  Manche. 

Et  ce  qui  est  digne  de  remarque,  c’est  que  si  l’on  fait 
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glisser  la  courbe  de  Calais  sur  celle  de  Boulogne,  en  faisant 
toujours  coïncider  les  lignes  de  niveau  moyen,  et  de  manière 
à  représenter  des  retards  de  la  marée  de  la  mer  du  Nord 
allant  de  zéro  à  douze  heures,  on  trouve  que  les  conditions 
relatives  aux  époques  et  à  la  durée  des  courants,  ne  varient 
que  peu,  et  dans  des  limites  qui  ne  dépassent  pas  les  varia¬ 
tions  constatées  par  les  ingénieurs  hydrographes.  La  hau¬ 
teur  de  chute  et  par  conséquent  la  force  du  courant,  sont 
seules  modifiées  d’une  façon  sensible.  Ce  sont  là  les  faits 
qu’on  constate  par  expérience. 

Ces  courants  alternatifs,  tout  à  fait  spéciaux  au  Pas-de- 
Calais,  et  qui  proviennent,  je  le  répète,  de  ce  que,  par  suite 
de  l’étranglement  du  détroit,  la  marée  s’élève  et  s'abaisse 
plus  du  côté  de  la  Manche  que  du  côté  de  la  mer  du  Nord, 
permettent  d’affirmer  que  le  canal  du  Pas-de-Calais  n’est  pas 
encore  arrivé  à  son  état  d’équilibre,  qu’il  tend  sans  cesse  à 
s’élargir  et  à  s’approfondir,  et  qu’en  choisissant  les  points 
convenables,  on  peut  espérer  y  créer  des  ports  dont  les  en¬ 
trées  ne  s’ensableront  pas. 

Ces  courants  de  déversement,  que  l’on  désigne,  peut-être 
à  tort,  par  les  mots  courant  de  flot,  courant  de  jusant,  attei¬ 
gnent  au  cap  Gris-Nez  une  vitesse  de  trois  nœuds  (l'»,50  par 
seconde)  et  dépassent  souvent  ce  chiffre  sous  l’influence  des 
vents.  Leur  action  ne  s’étend  pas  à  une  grande  distance  du 
détroit.  Bientôt,  en  effet,  ils  se  combinent  avec  d’autres  cou¬ 
rants  produits  par  des  causes  diverses. 

Par  suite  de  l’existence  du  déversoir  du  détroit  du  Pas-de- 
Calais  et  par  suite  des  formes  tourmentées  des  côtes  dans  les 
deux  mers  qui  y  confinent,  les  effets  de  la  marée  y  sont  va¬ 
riables  en  chaque  point.  Chaque  localité,  chaque  baie  est 
soumise  à  des  conditions  spéciales  et  doit  être  étudiée  à  part 
sans  qu’il  soit  possible  de  lui  appliquer  des  lois  générales. 

Sans  vouloir  refaire  ici  l’histoire  des  modifications  multi¬ 
ples  que  subissent  les  courants  et  les  marées  dans  la  Manche 
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et  dans  la  mer  du  Nord,  je  rappellerai  seulement  quelques 
faits  qui  pourront  donner  une  idée  de  la  grande  variété  des 
phénomènes.  Ainsi,  sur  les  côtes  de  Hollande,  à  la  hauteur 
d’Amsterdam  et  de  Rotterdam,  on  constate  deux  marées  ou 
plutôt  un  ressaut  dans  la  marée,  ressaut  qui  provient  très- 
probablement  de  ce  que  l’onde  de  marée,  après  s’être  fait 
sentir  le  long  de  la  Hollande,  en  venant  directement  de  la 
côte  anglaise  vis-à-vis  de  Yarmouth,  y  revient  de  nouveau 
après  avoir  touché  au  fond  du  détroit  et  y  avoir  recueilli  le 
courant  de  la  Manche  ; 

A  Saint-Malo,  l’amplitude  des  marées  dépasse  treize  mè¬ 
tres,  tandis  qu’elle  atteint  à  peine  sept  mètres  à  Cherbourg  ; 

D’autre  part  les  courants  présentent  une  extrême  variété, 
suivant  l’heure  et  les  points  où  on  les  observe.  M.  Plocq, 
dans  le  mémoire  précité,  divise  ces  courants,  encourants 
(c  directement  alternatifs  dans  la  région  du  large,  giratoires 
T>  directs  dans  la  zone  du  littoral  anglais,  giratoires  inverses 
>  dans  la  zone  du  littoral  français.  > 

A 

Les  courants  principaux  sont  en  général  des  courants  de 
remplissage.  Ainsi  le  courant  très-marqué  que  l’on  constate 
au-devant  de  Cherbourg,  est  le  résultat  direct  du  remplissage 
de  la  grande  cuvette  que  forme  la  Manche  entre  le  détroit  et 
la  presqu’île  du  Cotentin. 

Mais  il  faut  remarquer  que  ces  courants,  qui  sont  en  gé¬ 
néral  le  résultat  du  mouvement  de  transmission  de  l’onde  de 
marée,  ne  s’identilient  pas  avec  ce  mouvement;  cette  onde 
se  propage  en  effet  dans  la  Manche  avec  une  vitesse  d’envi¬ 
ron  vingt  mètres  par  seconde,  et  jamais  on  n’a  constaté  dans 
cette  mer,  de  courant  approchant  de  ce  chiffre. 

Pour  se  faire  une  idée  approximative  de  la  différence,  ou 
de  la  divergence  qui  existe  entre  la  vitesse  de  propagation 
de  l’onde  de  marée  et  la  vitesse  des  courants  de  remplissage 
qui  en  sont  la  conséquence,  supposons  un  canal  rectangulaire 
MNP,  dans  lequel  la  marée  se  propage  suivant  une  courbe 
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a  h  c  d  e;  cette  courbe  correspondant  à  un  intervalle  de  douze 
heures,  se  trouvera,  au  bout  de  six  heures,  remplacée  par 
la  courbe  pointillée  a  c  c’est-à-dire  que  sur  la  lon¬ 
gueur  NP  du  canal,  et  dans  l’intervalle  de  six  heures,  tout 
le  cube  d’eau  correspondant  à  la  surface  c  d  e  d\  aura  dû 
être  introduit  par  la  section  transversale  c  N. 

Si  l’on  désigne  par 

V  la  vitesse  de  propagation  de  la  marée, 

-  V  la  vitesse  moyenne  du  courant  de  remplissage  en  c  N, 

1  la  largeur  du  canal, 

•  JO  la  profondeur  au-dessous  du  niveau  de  basse  mer, 

.  2  H  l’amplitude  de  la  marée, 

c  e  représentera  la  longueur  parcourue  par  Fonde  de  ma¬ 
rée  pendant  six  heures,  soit  V  X  6  X  3600, 
et  l’on  aura  approximativement  l’équation  suivante  : 

2  X—  X  V  X  6  X  3600  Xl  =  l[  P+^)  X 

6  X  3600  ou  »  =  V - .  donc 

P  O  il 

plus  P  sera  grand,  plus  v  sera  petit  par  rapport  à  V. 

Dans  la  Manche,  V  ~  20™  environ,  p  =  50™,  2  H  =:  6™; 
on  en  tire  v  =  1™,12,  ce  qui  se  rapproche  beaucoup  de  ce 
que  l’on  observe,  par  exemple,  au  droit  de  Cherbourg. 

Mais,  je  le  répète,  ce  n’est  là  qu’un  simple  calcul  approxi¬ 
matif,  qui  permet  de  se  rendre  compte  de  la  différence,  au 
premier  coup  d'œil,  assez  anormale,  qui  existe.entre  la  vitesse 
de  déplacement  de  l’eau. 

Pour  en  revenir,  en  terminant,  au  détroit  du  Pas-de- 
Calais,  si  Fon  supposait  que  l’on  fermât  momentanément  ce 
détroit,  comme  il  Fa  été  probablement  jadis,  on  peut  affir- 
mer,  que  la  marée  s’élèverait  plus  haut  au  fond  des  enton¬ 
noirs  de  Boulogne  au  sud,  de  Calais  au  nord,  mais  que  les 
courants  y  seraient  à  peine  sensibles,  et  que  l’eau  n’aurait 
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guère  qu’un  mouvement  d’oscillation  dans  le  sens  vertical. 
Les  courants  très  marqués  qu’on  constate  actuellement  dans 
le  détroit,  sont  donc  la  conséquence  directe  de  la  percée  de 
ce  détroit,  et  ne  pourront  se  modifier  dans  leur  ensemble 
qu  avec  une  extrême  lenteur,  lorsque,  par  une  longue  suite 
de  siècles,  le  canal  se  sera  assez  élargi,  par  la  corrosion  des 
rives  et  du  fond  ,  pour  que  la  section  du  déversoir  se 
soit  sensiblement  modifiée,  et  que  la  hauteur  de  chute  soit 
réduite  jusqu  à  zéro.  Mais  c’est  là  un  résultat  peu  probable, 
car  ni  la  France,  ni  1  Angleterre  ne  voudra  se  laisser  entamer, 
et  1  on  saura  consolider  et  défendre  à  temps  les  rives  de  ce 
magnifique  déversoir. 


SUR  LA  STRUCTURE  DE  L'Anomia  Ephippium. 

Par  Théodore  Bar  rois. 

Licencié  ès-sciences. 

La  bizarre  structure  des  Anoïïiies  a  éveillé  depuis  long¬ 
temps  l’attention  des  naturalistes,  et  a  fourni  matière  à  de 
nombreux  mémoires  où  ont  été  émises  les  idées  les  plus 
diverses  sur  1  anatomie  et  sur  les  affinités  zoologiques  de 
ces  étranges  animaux. 

Le  genre  Anomie  a  été  créé  par  Linné  qui  y  fit  entrer 
non-seulement  nos  Anomies  actuelles,  mais  encore  un  assez 
grand  nombre  de  Terebratules,  .se  fondant  pour  cela  sur 
de  simples  ressemblances  de  coquilles 

Ce  qui  contribua  le  plus  à  exciter  l’imagination  des 
zoologistes,  ce  fut  1  existence  de  l’ossicule  calcaire  au  moyen 
duquel  les  Anomies  se  fixent  aux  l'ochers  et  autres  corps 
sous-marins.  Tous  les  auteurs  ont  voulu  dire  leur  mot  sur 
la  valeur  morphologique  de  cet  organe  ,  et,  comme  on 
pouvait  s  y  attendre,  presque  toutes  les  opinions  dilîèrent 
entre  elles  :  t  Tôt  capila,  tôt  sensus.  7> 
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Bruguière  C),  qui  sépara  nettement  les  Anomies  des 
Terebratnles ,  considère  l’ossicule  comme  une  troisième 
valve  au  moyen  de  laquelle  les  Anomies  se  fixent  aux  corps 
étrangers.  Le  genre  Anomie,  séparé  des  Terebratnles 
forme  la  réunion  des  coquilles  multivalves  avec  les  bivalves, 
en  passant  des  Anaiifes  aux  Pholades,  de  celles-ci  aux 
Cranies,  des  Cranies  aux  Anomies  et  de  celles-ci  aux 
coquilles  bivalves  proprement  dites,  avec  qui  elles  présentent 
les  plus  grands  rapports. 

Poli  (*)  a  décrit  avec  soin  l’ossicule  des  Anomies,  mais 
il  n’en  a  pas  reconnu  l’origine. 

Cuvier  (®)  rapproche  les  Anomies  des  Huîtres,  bien  qu’il 
les  considère  aussi  comme  des  multivalves.  Il  décrit  en  outre 
a  un  petit  vestige  de  pied,  semblable  à  celui  des  Pèlerines 
qui  se  glisse  entre  l’échancrure  et  la  plaque  qui  la  ferme 
et  sert  peut-être  à  faire  arriver  l’eau  vers  la  bouche  qui  est 
très-voisine.  » 

De  Blainville  (*)  ne  se  prononce  pas  d’une  façon  explicite  ; 
il  se  borne  à  dire  que  le  muscle  adducteur  est  épais  j  il  se 
divise  en  trois  portions  dont  la  plus  grande  passe  en  partie 
à  travers  une  échancrure  de  la  valve  inférieure  et  contient 
souvent  une  pièce  calcaire  ou  osselet  adhérent  aux  corps 
marins.  » 

Lamarck  O  et  Filippi  C)  émettent  un  avis  tout  différent 
des'  deux  premiers ,  pour  eux,  l’ossicule  ne  pourrait  être 
considéré  comme  une  troisième  valve  ;  ce  ne  seiait  que 
l’extrémité  du  tendon  du  muscle  adducteur  dilaté  et  calcifié. 

En  18-il,  dans  son  article  Anomie,  du  dictionnaire  d’his- 


(1)  Encyclopédie  méthodique  nSD,  art.  Anomie. 

(2)  Teslac.  Ulriusque  Sicilæ,  2'”e  partie,  page  185. 

(3)  Règne  animal,  tome  VllI,  page  193. 

(4)  Manuel  de  Malacologie,  1825,  page  5l9. 

(5)  Hist.  nat.  des  anim.  sans  vertèbres,2”'  édit.,  tome  VII,  page  212. 

(6)  Eüumeralio  Mollusc  Sicilæ ,  vol.  II. 
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toire  naturelle,  Deshayes  (’),  en  revient  aux  idées  de  Linné, 
et  tente  de  rapprocher  les  Anomies  des  Terehratules,  en  les 
éloignant  des  Ostréacées  où  on  les  rangeait  alors. 

Il  émet  une  théorie  nouvelle  pour  expliquer  la  valeur 
morphologique  de  l’ossicule  et  des  muscles  qui  en  dépen¬ 
dent  ;  pour  lui,  «  la  petite  valve  des  Anomies  représente  la 
petite  valve  perforée  des  Terehratules,  et  l’osselet  qui  passe 
à  travers  représente  le  ligament  suspenseur  de  ceux  des 
Brachiopodes  qui  en  ont  un.  » 

C’est  aussi  l’opinion  que  formulait  Garner  {’)  dans  la 
même  année,  sans  toutefois  rien  dire  de  l’homologie  de 
l’ossicule  et  du  ligament  suspenseur. 

Steenstrup  (^)  émit  le  premier  l’idée  que  l’ossicule  pouvait 
bien  n’êire  qu’un  simble  byssus. 

Il  combattit  les  idées  de  Deshayes ,  de  Garner  et  de  tous 
ceux  qui  considéraient  V Anomie  comme  un  type  intermédiaire 
entre  les  Lamellibranches  et  les  Brachiopodes.  Pour  lui, 

I  échancrure  correspond  à  celle  qu’on  rencontre  chez  le 
Pecten  et  certains  autres  bivalves,  l’ossicule  n’est  qu’un 
byssus  calcilîé,  et  les  muscles  qui  le  soutiennent  sont 
homologues  des  muscles  du  byssus  chez  la  Moule,  par 
exemple.  Malheureusement,  ces  idées,  si  conformes 
qu  elles  fussent  à  la  vérité ,  étaient  émises  d’une  façon  un 
peu  trop  théorique.  De  plus  le  mémoire  de  Steenstrup  était 
écrit  en  danois,  c’est  dire  qu’il  fut  peu  lu  par  les  savants 
étrangers  et  surtout  par  les  Français. 

Quelques  années  plus  tard,  Siebold  C)  tend  au  contraire  à 
reprendre  la  tliéorie  de  Lamarck  ;  pour  lui,  «  l’ossicule 
n’est  qu’une  portion  du  muscle  adducteur  qui  se  lixe  par 

son  extrémité,  laquelle  est  plane  et  recouverte  de  substance 
calcaire.  j> 

~  (1)  Dictionnaire  cl’liist.  nat.  de  d’Orbigny,  arlicle  Anoinie. 

(2)  Trans.  of  ihc  zool.  soc.,  vol.  II,  pa^e  87. 

(3)  Oversigt  over  vidensk.  Selskabs  Forhandl.  1848.  page  86. 

(4)  Manuel  d  anal,  cornp.  (irad.  franç  ),  tome  1,  2“*  partie,  page  250 
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Les  choses  étaient  encore  dans  cet  état  d  obscurité  et  de 
conlradiclions ,  lorsque  parut  l’étude  de  M.  de  Lacaze- 
Duthiers  sur  l’organisation  de  VAnomià  ephippiuin  (  ).  Ce 
travail  renferme  une  anatomie  soignée  du  Mollusque  qui 
nous  occupe.  Je  ne  m’appesantirai  point  sur  les  dispositions 
du  système  circulatoire,  du  système  nerveux,  du  système 
génital,  etc  :  tous  ces  résultats  ont  été  acceptés  sans 
conteste,  et  n’ont  jamais  soulevé  la  moindre  discussion. 

Mais  il  n’en  a  pas  été  de  même  pour  le  système  musculaire 
et  pour  la  signification  de  l’ossicule.  Aussi  exposerai-je  assez 
longuement  les  idées  émises  par  M.deLacaze  sur  ces  deux 
derniers  points. 

Le  travail  de  ce  naturaliste  a  pour  but  principal  de  démon¬ 
trer  que  <K  l’ossicule  est  un  byssus  (*)  ,  et  que  toutes  les  ano¬ 
malies  sont  la  conséquence  de  la  position  de  l’animal  sur  le 
côté  droit,  et  de  la  soudure  du  byssus  aux  corps  étrangers.  » 
Ainsi  donc  tout  repose  sur  cette  proposition  :  l’ossicule  est 
un  byssus.  M.  de  Lacaze-Duthiers  a-t-il  prouvé  ce  fait?  Je  ne 
puis  en  convenir. 

Voici  en  effet  les  raisons  que  donne  ce  savant  pour  justi¬ 
fier  sa  manière  de  voir  : 

«  L’étude  comparative  du  byssus  dans  les  Lamellibranches 
d  prouve  que  cet  organe  est  placé  le  plus  généralement  en 
(.(  arrière  du  pied;  dans  V Anomie,  ce  rapport  est  exactement 

a  le  môme. 

<i  Le  cercle  que  forment  les  lèvres  et  les  branches  en  se 
«  réunissant  par  leurs  extrémités  enferme  toujours  et  le  pied 
«  et  le  byssus  ;  cela  est  très  distinct  ici. 

«  Le  ganglion  buccal  droit  et  les  deux  ganglions  pédieux 
<L  forment  un  cercle  où  la  bouche  seule  se  trouve  enfermée  ; 


(1)  Annales  des  Sciences  ualurelles,  4“°  série,  lonie  11,  1854. 

(2)  S’associant  aux  idées  de  Sleenslrup ,  torbes  et  Hanley  avaient 
déjà  émis  la  même  opinion  ,  mais  à  litre  de  pure  hypothèse.  (Tome  11, 
p.  323.) 
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î  l6  pied  et  le  byssus  sont  en  dehors.  Ainsi,  rien  de  différent 
«  ici  entre  V Anomie  et  les  autres  Acéphales. 

«  Les  nerfs  animant  les  muscles  de  l’ossicule  viennent  du 
«  ganglion  pédieux  droit  ainsi  que  du  ganglion  branchial , 
<ï  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  les  muscles  du  byssus  chez  la 
«  Moule,  par  exemple.  > 

Il  est  bien  évident  que  de  toutes  ces  raisons  la  dernière  seule 
a  une  valeur  réelle,  et  encore  est-elle  loin  de  suffire  pour 
confirmer  les  vues  de  fauteur.  Il  aurait  fallu  étudier  le  mode 
de  production  de  ce  byssus,  et  donner  une  description  de  l’or¬ 
gane  qui  le  sécrète  :  or,  M.  de  Lacaze-Dutliiers  n’a  pas  men¬ 
tionné  le  moindre  appareil  qui  méritât  le  nom  de  glande 
byssogène. 

Examinons  maintenant  les  opinions  de  M.  de  Lacaze- 
Duthiers  relatives  au  système  musculaire. 

On  sait  que  la  valve  gauche  de  V Anomie  porte  quatre 
impressions  musculaires ,  tandis  que  la  valve  perforée  , 
c’est-à-dire  la  valve  droite  ,  n’en  porte  qu’une  :  cette 
dernière  est  celle  de  l’adducteur  des  valves.  Quant  aux 
quatre  impressions  musculaires  de  la  valve  gauche,  voici 
comment  M.  de  Lacaze  les  distribuait  :  la  plus  petite,  et  en 
même  temps  la  plus  rapprochée  du  ligament,  appartenait  au 
rétracteur  du  pied.  Les  deux  suivantes,  qui  sont  aussi  les  deux 
plus  grandes,  représentaient  les  impressions  des  muscles  du 
byssus.  Pour  la  dernière,  elle  correspondait  à  l’empreinte 
gravée  sur  la  valve  droite,  et  appartenait  à  l'adducteur  des 
valves. 

J’espère  prouver  plus  loin  que  presque  toutes  les  idées  de 
M.  de  Lacaze-Duthiers  se  rapprochaient  de  la  vérité;  malheu¬ 
reusement  elles  étaient  par  trop  hypothétiques,  et  n’appor¬ 
taient  pas  avec  elles  un  cortège  de  raisons  suffisantes  pour 
être  acceptées  sans  conteste.  En  effet,  comme  je  l’ai  déjà  dit 
plus  haut,  M.  de  Lacaze  affirmait  que  fossicule  n’était  qu’un 
byssus;  mais,  pour  qu’on  pût  admettre  cette  manière  de  voir, 


—  374  — 

il  fallait  encore  trouver  l’organe  glandulaire  qui  sécrétait  cette 
énorme  masse  calcaire,  les  glandes  à  byssus,  en  un  mot  :  or, 
je  le  répète  encore,  M.  de  Lacaze-Dulhiers  a  négligé  complè¬ 
tement  la  question ,  et  a  rendu ,  à  cause  de  cela  même ,  ses 
résultats  trop  contestables.  . 

L’année  suivante ,  Woodward  0)  publia  une  courte  note 
sur  VAnomia  ephippiuni  dans  laquelle  il  se  déclarait  partisan 
des  idées  émises  par  M.  de  Lacaze.  Toutefois ,  il  donnait  le 
nom  de  muscle  pédieux  postérieur  au  plus  petit  des  deux 
muscles  que  M.  de  Lacaze  avait  désigné  sous  le  nom  de  mus¬ 
cles  du  byssus. 

Il  y  a  quelques  années,  en  1873,  Morse  C),par  une  série  de 
recherches  instituées  sur  des  Anomies  aussi  jeunes  que  pos¬ 
sible,  parvint  à  démontrer  d’une  façon  expérimentale  la  vérité 
d’une  des  théories  de  M.  de  Lacaze-Dulhiers  ;  à  savoir  que 
l’échancrure  de  la  valve  droite  des  Anomies  n’était  qu  une 
conséquence  de  la  manière  dont  ces  mollusques  se  fixaient 
au  moyen  de  leur  ossicule.  Morse  a  pu  trouver  de  jeunes 
Anomies  dont  les  deux  valves  étaient  entières,  et  il  a  même 
eu  l’heureuse  fortune  de  suivre  presque  tous  les  stades  inter¬ 
médiaires  entre  la  valve  entière  et  la  valve  complètement  per¬ 
forée.  Ces  résultats  étaient  certes  fort  intéressants ,  ils  mili¬ 
taient  beaucoup  en  faveur  de  l’origine  byssoïde  de  l’ ossicule, 
mais  enfin  il  n’en  apportaient  aucune  preuve  certaine  et  irré¬ 
futable.  En  effet,  j’ai  en  vain  cherché  dans  le  travail  de  Morse 
le  moindre  détail  sur  les  glandes  qui  doivent  foürnir  cet  ossi¬ 
cule  (^). 

(1)  Déscript,  of  lhe  animais  of  certain  généra  of  Conchifera,  Ann.  and 
Magaz.  1855. 

(2)  On  the  relations  of  Anomia,  Proceed.  of  lhe  Boston  Sociel.  ot 
Nat.  Hist.  Vol.  XV. 

(3)  Je  n’ai  eu  entre  les  mains  que  le  résumé  de  ce  travail,  donné  par 
Morse  dans  son  livre  :  «  On  t/ie  sijstematic  position  of  lhe  Bra- 
chiopoda.  » 
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Je  répéterai  donc  ici,  à  propos  des  résultats  de  ce  savant 
(quant  à  l’origine  byssoide  de  l’ossicule  bien  entendu),  ce  que 
j’ai  dit  plus  haut  de  ceux  de  M.  de  Lacaze-Duthiers  :  ils  sont 
conformes  en  grande  partie  à  la  vérité,  mais  ne  peuvent  s’im¬ 
poser  d’une  façon  indéniable,  car  ils  sont  trop  théoriques. 

La  meilleure  preuve  que  l’homologie  de  l’ossicule  et  du 
byssus  n’était  pas  établie  d’une  façon  victorieuse  par  tous 
les  auteurs  que  je  viens  de  citer,  c’est  qu’en  1878  parut 
un  travail  d’Jhering  (')  affirmant  qu’il  était  impossible 
d’admettre  que  l’ossicule  fut  un  simple  byssus  calcifié  : 
€  Das  Schliessknochelchen  ist  das  Product  emes  besonderen  an 
«  der  rechien  Seite  des  Korpers  gelegenen  F  aile  nor  g  ânes  welches 
«  nach  Eau  und  Lage  nichl  als  Byssus  drüse  in  Anspruch 
«  genommen  werden  kann.  d 

Cela  étant  admis,  il  fallait  donner  un  rôle  aux  muscles  qui 
font  mouvoir  l’ossicule,  et  que  les  derniers  travaux  avaient 
fait  considérer  comme  homologues  des  muscles  du  byssus. 
Jhering  en  fit  le  rétracteur  postérieur  du  pied  qu’il  divisa  en 
deux  parties ,  l’une  ligamenteuse ,  la  plus  grande,  et  l’autre 
musculaire.  Une  série  de  recherches  instituées  sur  les  Peclen 
avait  conduit  Jhering  à  cette  théorie;  en  effet,  il  avait  remar¬ 
qué  que  chez  ces  mollusques  l’adducteur  des  valves  était 
formé  de  deux  parties  distinctes,  l’une  ligamenteuse,  et  l’autre 
musculaire  :  or,  il  avait  cru  retrouver  cette  même  division 
chez  V Anomie  dans  le  muscle  qu’il  appelait  rétracteur  posté¬ 
rieur  du  pied. 

Ainsi,  Jhering  niait  que  l’ossicule  fut  un  byssus,  il  niait  que 
le  «  Fallenorgan  j>  put  être  assimilé  à  une  glande  byssogène. 
Quant  à  expliquer  ce  que  ces  deux  organes  pouvaient  repré¬ 
senter,  Jhering  n’en  prenait  aucun  souci.  En  outre ,  au  lieu 
d’essayer  de  faire  rentrer  V Anomie  dans  les  règles  générales, 
cet  auteur  l’en  écartait  encore  davantage,  car  ce  Mollusque 

(l)  Ueber  Anomia,  iiebsl  Bernerk,  zur  Vergl.  Anal,  der  Muskul.  bei 
den  Muscheln,  Zeil.  fur  Wiss.  Zool.  Band.  XXX,  suppl. 
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était  le  seul  chez  lequel  le  rétracteur  postérieur  du  pied  affec¬ 
tât  cette  disposition  :  «  Eine  solche  Differenzirwig  ineine  liga- 
<L  mentoze  md  eine  muskulose  Portion  findel  sich  bei  Anomia, 
a:  und  nur  bei  ihr,  auch  in  Retractor  posterior  pedis.  (*) 

Dans  son  récent  travail  «  die  Drüsen  im  Fusse  der  Lamelli- 
branchiaten  » ,  M.  Carrière  (*)  a  consacré  quelques  lignes  à 
V Anomie.  Il  décrit  le  pied  de  V Anomie,  ce  qui  avait  été  jus¬ 
qu’alors  complètement  négligé ,  et  y  reconnaît  une  structure 
tout-à-fait  comparable  à  celle  qu’on  peut  observer  chez  les 
Pecten  O.  M.  Carrière  ne  donne  aucun  détail  sur  le  «  Faite- 
norgan  »  ;  il  combat  les  idées  d’Jhering ,  et  admet  l’origine 
byssoïde  de  l’ossicule ,  mais  il  n’apporte  aucune  preuve  à 
l’appui  de  sa  manière  de  voir.  En  outre,  il  laisse  complète¬ 
ment  de  côté  la  question  de  la  musculature. 

D’après  l’historique  qui  précède,  on  peut  voir  combien  peu 
concordent  les  travaux  relatifs  à  :  toutes  les  opinions 

possibles  ont  été  émises  pour  expliquer  l’origine  de  Tossicule 
et  des  muscles  qui  le  soutiennent.  Plusieurs  de  ces  opinions 
ont  été  acceptées,  puis  rejetées  à  plusieurs  reprises  ;  les  tra  • 
vaux  les  plus  récents,  ceux  de  Morse  et  d’Jhering,  se  contre¬ 
disent  formellement.  Il  était  donc  intéressant  de  chercher  de 
quel  côté  se  trouvait  la  vérité ,  et  d’établir  définitivement  la 
signification  de  l’ossicule  et  de  ses  muscles.  C’est  le  but  que 
je  me  suis  proposé  en  publiant  ce  travail. 

Mes  recherches  ont  porté  sur  trois  points  principaux  :  1° 
le  pied  ;  2»  l’organe  plissé  <  Faltenorgan  »  ;  3°  les  muscles 
dont  les  quatre  impressions  se  voient  dans  la  valve  gauche. 

Parmi  les  nombreux  dessins  (P Anomie  qui  ont  été  donnés, 
il  n’en  est  pas  un  seul  qui  soit  complètement  exact:  il  s’en¬ 
suit  forcément  que  les  descriptions  qui  les  accompagnent  ne 

(1)  Jhering,  loco  cit.,  page  26. 

(2)  Arbeit.  aus  dem  zool.  zoot.  Instil.  Würzbourg,  Bd.  V  1879. 

(3)  Voir  Carrière,  loco  cil.  page  10,  el  Théodore  Barrois,  Bull,  scient, 
du  Nord  1879  ii®  7, 
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sont  pas  beaucoup  meilleures.  La  plus  exacte,  au  point  de  vue 
du  pied  ,  est  sans  contredit  celle  de  Carrière  (^),  quoiqu’elle 
.  soit  un  peu  trop  sommaire;  je  la  compléterai  rapidement. 
Le  pied  de  V Anomie  est  petit  et  court;  sur  des  individus 
d’assez  forte  taille,  il  ne  dépasse  guère  une  moyenne  de 
4  à  5  centimètres.  Son  extrémité  libre  est  renflée,  et 
creusée  d'une  cavité  en  forme  de  cornet  (Tr/c/i/er)  dont 
les  parois,  plissées  longitudinalement,  sont  tapissées  de 
volumineuses  glandes  en  grappes;  en  un  mot,  nous  retrou¬ 
vons  ici  une  structure  tout-à-fait  comparable  à  celle  que  nous 
avons  signalée  chez  le  Pecten  maximus  (’).  M.  Carrière  avait 
du  reste  déjà  fait  celte  remarque.  Le  pied  de  l'Anomie  prend 
naissance  sur  le  côté  du  «  Faltenorgan  »,  à  peu  près  au  milieu, 
et  perpendiculairement  aux  lamelles  qu’on  remarque  sur  ce 
dernier  appareil  Ce  pied,  comme  tous  les  autres  organes  de 
ce  bizarre  animal,  est  fortement  déjeté  à  droite. 

De  même  que  chez  le  Pecten,  la  face  inférieure  du  pied  est 
creusée  d’un  sillon  peu  profond,  hérissé  de  papilles,  qui  va 
presque  d’un  bout  à  l’autre.  Ce  sillon  est  tapissé  de  cet  épi¬ 
thélium  cylindrique  dont  nous  avons  si  souvent  parlé,  et 
entre  les  cellules  duquel  viennent  déboucher  les  glandes  qui 
sécrètent  la  matière  unissante.  Elles  sont  fort  petites  et  fort 
difficiles  à  trouver.  Aussi  ont-elles  échappé  à  M.  Carrière  qui 
n’a  pas  donné  la  moindre  description,  et  s’est  borné  à  men¬ 
tionner  l’existence  du  sillon,  Ainsi  donc,  on  trouve  dans  le 
pied  de  V Anomie  deux  ordres  de  glandes  bien  distinctes  :  les 
glandes  qui  tapissent  les  parois  du  cornet,  et  celles  qui  bor¬ 
dent  le  sillon.  A  ce  propos ,  j’insisterai  encore  sur  l’analogie 
complète  qui  existe  entre  le  pied  des  Anomies  et  celui  des 
Pecten. 

Je  passe  maintenant  à  l’étude  de  l’organe  plissé. 

(1)  Carrière,  loco  cil.,  11. 

(2)  On  trouve  aussi  dans  le  pied  ùeVAnomia  des  vaisseaux  loul-à- 
fail  comparables  à  ceux  que  j’ai  décrits  chez  le  Pecten  maximus. 
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Si  le  pied  de  V Anomie  a  été  peu  étudié.,  le  «  Faltenorgan  » 
l’a  été  bien  moins  encore.  Je  n’en  donnerai  pour  preuve  que 
cette  phrase  de  Jhering  :  «  Fine  Besschreibmig  des  Fallenor- 
<L  ganes,  trolzdem  es  kaum  zu  überseheii^  habe  ich  nirgends 
c  finden  konnen.  » 

Ce  naturaliste  n’a  pas  essayé  du  reste  de  combler  la  lacune 
qu’il  faisait  remarquer,  et  la  coupe  (*)  qu’il  a  donnée  du 
«  Faltenorgan  n’apprend  rien  sur  cet  appareil. 

M.  Carrière  n’a  pas  donné  non  plus  le  moindre  renseigne¬ 
ment  sur  ce  sujet. 

J’ai  fait  des  coupes  d’une  extrémité  à  l’autre  du  «  Faite- 
norgani>;  partout  la  structure  est  la  même,  et  la  fig.  1  en 
donne  une  idée  schématique  aussi  exacte  que  possible. 


Figure  /.  Coupe  demi-schématique  à  travers  le  «  Faltenorgan  ». 
Figure  2.  Idem  à  travers  les  Byssusfachern  de  \'Arca  telragona. 
e,  epithelium  cylindrique ,  -  gl,  glandes  byssogènes,  -  c,  tissu  con¬ 
jonctif  reliant  le  muscle  aux  lamelles,  —  m,  muscle  du  byssus  (rétrac¬ 
teur  postérieur  du  pied  chez  Y  Anomie,  d’après  Jhering). 


(1)  Jhering,  loco  cit.,  planche  II,  figure  5. 
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Cette  disposition  est  tout-à  fait  comparable  à  celle  que  j’ai 
décrite  dans  VArca  tetragona  (‘),  mais  les  lamelles  sont  beau¬ 
coup  plus  nombreuses  :  au  lieu  d’une  vingtaine  qu’on  comp¬ 
tait  chez  VArca,  nous  en  trouvons  une  centaine  au  moins 
chez  V Anomie-,  en  outre,  elles  sont  beaucoup  plus  petites  , 
plus  contournées,  plus  serrées  les  unes  contre  les  autres,  et 
n’otïrent  pas  cet  aspect  dentelé  qui  frappe  tout  d’abord  dans 
VArca. 

Ces  lamelles  sont  tapissées  du  même  epithelium  cylindri¬ 
que  qu’on  retrouve  duns  toutes  les  glandes  à  byssus,  et  dont 
Jhering  a  donné  une  bonne  description.  A  l’intérieur,  ces 
lamelles  sont  constituées  par  des  libres  de  tissu  conjonctif 
ondulées  qui  laissent  au  milieu  un  espace  vide. 

C’est  dans  cet  espace  que  sont  situées  les  cellules  glandu¬ 
laires  (fig.  l,gl);  ces  cellules  sont  petites,  dispersées,  et 
forment  une  véritable  trainée  du  haut  en  bas  de  la  lamelle; 
je  n’ai  pu  voir  leurs  conduits  excréteurs.  Entre  les  lamelles 
et  le  muscle  (fig.  1,  m),  se  trouve  une  couche  (fig.  i,c)  de  ces 
mêmes  fibres  conjonctives  ondulées  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 

J’ai  figuré  à  côté  de  la  coupe  du  aFaltenorgan  »  une  coup,e 
(fig  2)  faite  au  travers  des  glandes  à  byssus  de  l’Area  tetra¬ 
gona  ;  on  est  frappé  à  première  vue  de  la  ressemblance  pres¬ 
que  complète  qui  existe  entre  ces  deux  coupes.  Il  n’y  a  en 
somme  que  des  différences  de  détail  :  grosseur  des  cellules 
glandulaires,  leur  plus  ou  moins  grande  densité,  forme  exté¬ 
rieure  des  lamelles;  au  fond,  le  plan  général  de  structure  est 
le  même. 

Ce  fait  a  une  grande  portée  ;  c’est  sur  lui  en  effet  que  nous 
nous  basons  pour  affirmer  d’une  façon  sérieuse  que  le  «  Fal- 
tenorgan  »  n’est  qu’une  glande  à  byssus,  et  que  l’ossicule 
n’est  lui-même  qu’un  simple  byssus  calcifié.  C’est  en  invo¬ 
quant  celle  identité  presque  parfaite  entre  VArca  et  VAnomie 
que  nous/pouvons  établir  d’une  façon  définitive  les  théories 

(1)  Bull.  scienliti<iue  du  Nord,  1870  no  8. 
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qui  avaient  été  émises  par  Steenstrup,  Lacaze-Duthiers  , 
Morse  à  l’état  de  simples  hypothèses. 

Je  ne  m’occaperai  pas  ici  de  )a  structure  microscopique  de 
l'ossicule;  cette  question  a  déjà  été  étudiée  par  plusieurs 
auteurs,  et  entre  autres  par  Jhering  et  par  Carrière. 

Je  passe  de  suite  à  l’étude  de  la  musculature.  Nous  n’avons 
à  nous  occuper  ici  que  de  trois  muscles;  quant  au  quatrième, 
l’adducteur  des  valves,  son  rôle  n’a  jamais  été  discuté  par 
personne.  Les  trois  muscles  que  nous  avons  à  étudier  ont  été 
appelés  de  noms  différents  suivant  les  auteurs  :  je  les  ai  énu¬ 
mérés  plus  haut.  Nous  les  désignerons  ici  en  suivant  la 
nomenclature  la  plus  récente,  c’est-à-dire  celle  de  Jhering. 

Commençons  par  ce  petit  muscle  dont  l’empreinte  se  trouve 
tout  près  du  ligament  des  valves  ;  tous  les  auteurs  l’ont  tou¬ 
jours  considéré  comme  le  rétracteur  antérieur  du  pied  :  je 
crois  pourtant  qu’il  n’en  est  rien.  J’ai  fait  des  coupes  d’un 
bout  à  l’autre  de  ce  muscle,  je  l’ai  suivi  jusque  dans  ses  der¬ 
nières  ramifications,  et  je  puis  affirmer  qu'aucune  de  ses 
fibres  ne  va  sHnsérer  au  pied. 

Ce  muscle  se  termine  au  niveau  du  «  Faltenorgan  »  ;  il  se 
prolonge  môme  pendant  un  certain  temps  sous  ce  dernier,  et 
sert  de  support*aux  premières  lamelles.  Du  reste,  il  est  impos¬ 
sible  que  ce  muscle  puisse  agir  comme  rétracteur  du  pied; 
si  on  suit  attentivement  la  direction  de  ses  fibres,  on  s’aper¬ 
çoit  quelles  sont  perpendiculaires  à  l’axe  du  pied.  Il  me  semble 
que  ce  fait  seul  suffirait  pour  retirer  à  ce  muscle  le  rôle  de 
rétracteur  du  pied  qu’on  lui  avait  attribué  ;  et  puis,  je  le  répète, 
aucune  de  ces  fibres  ne  se  rend  dans  ce  dernier  organe.  On 
doit  donc  considérer  ce  petit  faisceau  comme  un  des  muscles 
du  byssus,  et  je  ne  vois  aucune  objection  à  faire  à  cette 
interprétation. 

Les  deux  autres  muscles  doivent  être  étudiés  ensemble  :  ils 
constituent  ce  que  Jhering  appelle  le  rétracteur  postérieur  du 
pied.  D’après  ce  naturaliste,  ce  muscle  serait  formé  de  deux 
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parties  bien  distinctes  ;  l’une  ligamenteuse,  la  plus  grande  et 
la  plus  rapprochée  du  bord  supérieur,  l’autre  beaucoup  plus 
petite,  et  purement  musculaire.  J’ai  fait  des  coupes  d’un  bout 
à  l’autre  de  ces  muscles,  et  je  puis  répéter  à  propos  d’eux  ce 
que  j’ai  dit  plus  haut  en  parlant  du  rétracteur  antérieur  du 
pied  :  aucune  de  leurs  fibres  ne  se  rend  dans  le  pied  ;  toutes 
viennent  se  terminer  au  milieu  du  tissu  conjonctif  (c,  fig.  1) 
qui  supporte  les  lamelles.  De  plus  ici  encore,  la  direction  des 
faisceaux  musculaires  est  presque  perpendiculaire  à  l’axe  du 
pied:  en  un  mot,  il  me  semble  complètement  impossible 
d’admettre  que  ces  deux  muscles  puissent  jouer  le  rôle  de 
rétracteurs  du  pied.  J’invoquerai  en  outre  une  raison  qui  me 
parait  primer  toutes  les  autres  :  à  quoi  bon  un  développe¬ 
ment  de  muscles  si  exagéré  pour  faire  mouvoir  un  pied  si 
petit,  et  dont  les  mouvements  ne  sont  aucunement  utiles  à 
l’animal?  Et  le  fussent-ils,  qu’il  ne  serait  point  nécessaire  de 
déployer  une  force  musculaire  dix  fois  au  moins  trop  puis¬ 
sante  pour  l’organe  qu’elle  doit  mouvoir.  Si,  au  contraire,  on 
admet  que  l’ossicule  est  un  byssus,  ces  muscles  si  forts  et  si 
puissants  ont  un  rôle  qui  saute  aux  yeux  :  c’est  grâce  à  eux 
que  l’animal  peut  se  tenir  intimement  appliqué  sur  les  corps 
sous-marins,  c’est  grâce  à  leur  action  énergique  que  V Anomie 
n’est  point  arrachée  de  son  point  d’appui  par  la  violence  des 
agents  extérieurs.  En  un  mot,  il  existe  ici  une  parfaite  corré¬ 
lation  entre  les  organes,  et  la  puissance  des  muscles  est  bien 
en  rapport  avec  l’énorme  byssus  qu’ils  ont  à  maintenir. 

Il  est  pourtant  certain  qu’il  y  a  une  dilïérence  de  structure 
entre  les  deux  muscles  qui  nous  occupent  maintenant.  Cette 
différence  a\aitdéjâ  été  figurée  parxM.  de  Lacaze-Duthiers(*), 
bien  qu’il  n’en  ait  point  parlé.  Jhering  l’a  signalée  plus  par¬ 
ticulièrement,  et  c’est  de  là  qu’il  est  parti  pour  diviser  le 
rétracleur  postérieur  en  une  partie  ligamenteuse,  et  une 
partie  musculaire.  Cette  différence  m'a  paru  bien  minime; 


(I)  Lacazc-Dulhicrs,  loco  cil.,  tig.  5,  ic.’pl.  2. 
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le  muscle  antérieur  est  plus  dense,  plus  compacte  que  le  pos¬ 
térieur,  mais  il  n’en  diffère  pas  quant  au  fond.  En  tout  cas, 
ce  fait  ne  me  parait  apporter  aucune  preuve  à  la  théorie 
de  Jhering,  car  ces  deux  muscles  ne  peuvent  être  réunis  sous 
un  seul  chef  :  ils  ont  des  insertions  bien  distinctes  sur  la  valve 
droite,  et  ne  se  réunissent  sur  aucun  point  de  leur  parcours; 
presque  toujours  même  on  trouve  entre  eux  des  produits 
génitaux. 

Il  ressort  des  faits  que  je  viens  d’exposer  qu’il  faut  considérer 
les  trois  muscles  précités  comme  des  muscles  du  byssus. 
Mais  à  quoi  correspondent-ils  par  rapport  aux  muscles  qui 
maintiennent  le  byssus  chez  les  Lamellibranches  normaux? 
C’est  ce  qui  nous  reste  à  voir. 

D’après  une  loi  toute  naturelle  »  plus  le  byssus  est  fort  et 
résistant,  plus  les  muscles  qui  le  soutiennent  sont  puissants 
et  nombreux.  Le  type  le  plus  complet  du  développement  de 
ces  muscles  se  trouve  donc  chez  les  espèces  comme  Mytilus 
edulis,  Dreissena  polymorpha,  Area  tetragona,  etc.,  où  le 
byssus  acquiert  de  fortes  proportions.  Chez  ces  Mollusques , 
les  muscles  du  byssus  sont  au  nombre  de  quatre,  deux  anté¬ 
rieurs  et  deux  postérieurs.  En  projection,  ils  représentent  un 
X  plus  ou  moins  ouvert,  dont  la  glande  à  byssus  occuperait 
le  centre.  Chez  le  Saxicava  rugosa,  où  le  byssus  est  un  peu 
moins  développé,  on  peut  constater  une  régression  :  les  deux 
muscles  antérieurs  ont  disparu.  Chez  CardiuM  edule,  C.  ïior~ 
vegicufïi^  Tellina  hallica,  Peclen  Müxifïius,  Donax  anatinuïHt 

etc . .  chez  toutes  les  espèces  enfin  où  la  glande  à  byssus 

est  notablement  atrophiée,  les  muscles  du  byssus  ont  totale¬ 
ment  disparu. 

Je  ne  crois  pas  que  chez  V Anomie  nous  ayons  affaire  à  un 
cas  de  régression,  et  que  le  nombre  des  muscles  soit  réduit 
à  trois  par  l’atrophie  d’un  des  quatre  muscles  normaux.  Il  est 
probable  que  le  gros  muscle  du  milieu,  le  plus  dense,  est 
formé  par  la  réunion  de  deux  muscles,  réunion  due  au  mou- 
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vement  de  torsion  subi  par  l’animal  tout  entier.  Je  me  hâte 
loutefois  de  dire  que  ce  ne  sont  là  que  des  hypothèses. 

Avant  de  résumer  mes  conclusions,  je  voudrais  encore  dire 
quelques  mots  au  sujet  d’un  fait  qui  m’a  frappé  :  l’existence 
de  ce  cornet  creusé  à  la  partie  antérieure  du  pied  Anomie 
et  des  Pecten.  Il  est  maintenant  hors  de  doute  pour  moi  que 
cet  appareil  glandulaire  n’a  aucune  relation  avec  les  glandes 
byssogènes.  Chez  les  deux  types  où  j’ai  étudié  ce  cornet,  je 
n’ai  pu  découvrir  la  moindre  communication  entre  les  deux 
organes  ;  M.  Carrière  dans  le  schéma  qu’il  a  donné  d'un 
Pecten  des  Philippines  (i)  n’en  signale  pas  non  plus.  Nous 
pouvons  donc  conclure  de  ces  observations  qu’il  existe  par¬ 
fois  dans  le  pied  des  Ostreidœ  et  des  Pectinidœ  un  appareil 
glandulaire  fort  développé,  en  forme  de  cornet,  et  complète¬ 
ment  indépendant  des  glandes  byssogènes.  Je  me  borne  à 
énoncer  ici  ce  fait,  sans  qu’il  me  soit  possible  d’expliquer 
d  une  façon  satisfaisante  le  rôle  physiologique  que  cet  organe 
est  appelé  à  jouer.  Garner  p)  avait  émis  l’idée  que  le  pied  des 
Pecten  et  des  Spondyles  servait  à  la  préhension  de  la  nourri¬ 
ture:  ce  fait  parait  bien  peu  probable,  aussi  je  ne  le  signale 
que  dans  un  intérêt  bibliographique. 

Je  résume  maintenant  en  quelques  lignes ,  les  diverses 
conclusions  que  je  pense  pouvoir  tirer  de  ce  travail  : 

1”  Le  pied  de  X Anomie  est  bâti  complètement  comme  celui 
du  Pecten;  on  y  trouve  les  deux  ordres  de  glandes  que  j’ai 
signalées  chez  ce  dernier  Mollusque. 

2®  Le  «  Faltenorgan  est  une  glande  à  byssus  ;  il  est  tout 
à  fait  comparable  aux  lamelles  de  XArca  tetragona. 

3®  Des  quatre  empreintes  musculaires  qu’on  observe  dans 
la  valve  gauche  de  XAnomie,  la  plus  inférieure  correspond  à 
l’adducteur  des  valves;  les  trois  autres  appartiennent  aux 
muscles  du  byssus.  Ce  fait  rapproche  les  Anomies  des 


(1)  Carrière,  loco  cit.,  pl.  5,  fig.  5 

(2)  Garner,  loco  cil.,  page  89. 
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'  (jstreidæ  dont  Morse  voulait  les  écarter  pour  en  faire  des 
Dimyaires. 

Il  existe  quelquefois  chez  les  Ostreidœ  et  chez  les  Pecti- 
nidœ  une  cavité  en  forme  de  cornet ,  creusée  dans  la  partie 
antérieure  du  pied,  et  tapissée  de  glandes  en  grappes  souvent 
volumineuses.  Cette  cavité  constitue  un  appareil  glandulaire 
spécial,  dont  le  rôle  physiologique  n’est  pas  encore  connu , 
mais  qui  est  complètement  distinct  de  l’appareil  byssogène. 

Théodore  Barrois. 


NOTE  SUR  UN  AGARIC  NOUVEAU  POUR  LA  FLORE  FRANÇAISE 
(Hygrophorus  Houghthonii  Berk  et  Br.) 


Les  dunes  et  les  falaises  voisines  de  Wimereux  sont  riches 
en  productions  mycologiques  de  toute  nature,  Le  Bulletin 
publiera  quelque  jour  le  catalogue  des  Champignons  de  cette 
belle  localité.  Nous  citerons  seulement  aujourd’hui  comme 
particulièrement  intéressants  YAgaricus  {Pratellus)  ammophù 
lus  DR  et  Lev.,  et  la  Peziza  ammophila  DR  et  Lev.  (’) 

Ces  deux  types  maritimes  avaient  été  signalés  à  Montpellier 
par  Delile,  puis  par  J.  de  Seynes  dans  son  Essai  dune  Flore 
my cologique  de  la  région  de  Montpellier  et  du  Gard  (p.  59  et 
79).  De  Seynes  les  considère  comme  étant  avec  quelques 
autres  espèces  les  premiers  anneaux  d  une  chaîne  qui 
relierait  la  Flore  fungique  de  l’Europe  à  celle  du  continent 


(i)  Je  suis  redevable  de  la  détermination  de  ces  deux  espèces  à  mon 
savant  ami,  Max  Cornu,  aide-naturaliste  au  Muséum.  Pendant  un  récent 
séjour  qu’il  a  fait  à  Wimereux,  cet  éminent  cryptogamiste  a  bien  voulu 
se  faire  notre  guide  dans  l’étude  si  difficile  des  cbampignons,  avec  une 
complaisance  et  une  amabilité  dont  je  ne  saurais  trop  le  remercier. 
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Africain.  La  présence  de  ces  champignons  dans  notre  région 
Nord  montre  qu’ils  sont  maritimes  et  arénicoles  plutôt 
qu'africains. 

A  côté  de  ces  espèces  méridionales  j’ai  trouvé  à  Wimereux 
un  Agaric  qui  jusqu  à  présent  n’avait  été  observé  que  dans 
des  régions  plus  septentrionales.  Il  ressemble  beaucoup  à 
VAgaricus  (Hygrophorus)  psillacinus  avec  lequel  je  l’aurais 
identifié  si  je  m  étais  laisse  convaincre  par  un  témoignage 
d’une  haute  valeur.  Mais  les  circonstances  dans  lesquelles  je 
rencontrais  cet  Agaric  étaient  si  spéciales,  quelques  uns  de 
ses  caractères  si  .'^inguliers,  que  je  crus  devoir  soumettre  le 
cas  à  un  des  Maîtres  les  plus  autorisés  de  la  science  mycolo- 

gique,  M.  le  Quelet.  en  lui  signalant  les  particularités  qui 
avaient  attiré  mon  attention  : 

1°  La  décurrence  des  lamelles  est  beaucoup  plus  pronon¬ 
cée  que  chez  H.  psiUacinus. 

2“  Le  chapeau  est  presque  constamment  déprimé  au 
centre  ou  môme  légèrement  ombiliqué  comme  chez  H.niveus 
au  lieu  d’ètre'bombé  comme  chez  H.  psillacinus. 

3»  L  odeur  est  très-désagréable,  nitreuse;  l’odeur  de 
I  II  psillacinus  est  nulle  ou  très  légère. 

La  viscosité  est  très-prononcée,  le  champignon  s’attache 
aux  doigis  quand  on  le  récolte  :  le  psillacinus  est  plus  humide 
et  glisse  sous  la  pression  comme  une  limace. 

5®  Le  pied  quoique  fi;tuleux  est  beaucoup  plus  ferme  que 
celui  de  psillacinus  lequel  se  fend  longitudinalement  quand 
on  le  récolte  sans  précaution. 

0'’  La  couleur  du  chapeau  est  d’un  roux  clair  plus  foncé 
au  centre  :  elle  est  beaucoup  plus  constante  que  celle  de 
psillacinus. 

7®  La  couleur  des  lames  est  d’un  blanc  grisâtre,  passant 
au  verdâtre  en  vieillis.sant  ;  la  teinte  verte  n’est  pas  visible  à 
Létat  jeune  comme  chez  VU.  psillacinus. 


23* 
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8"  La  couleur  verte  du  haut  du  stipe  est  souvent  nulle  et 
toujours  plus  faible  que  chez  H.  psitlacinus. 

9°  Ce  champignon  se  trouve  en  groupes  nombreux  sur  la 
bruyère  commune  {Calluna  vulgaris,)  (^)  (en  octobre).  C’est 
un  habitat  très-spécial  et  très-constant.  Le  psitlacinus  est 
indifférent  et  beaucoup  moins  grégaire. 

M.  le  Quelet  voulut  bien  nous  écrire  à  la  date  du 

2  octobre  : 

«  J’ai  trouvé  votre  envoi  en  très-bon  état  et  renfermant  : 
i>  1“  Hygrophorus  psitlacinus  reconnu  par  vous  ; 

))  2^^  Hygrophorus  Hougthonii  Berk  et  Br.  espèce  anglaise 
3>  que  j’ai  recueillie  en  Normandie  il  y  a  quinze  jours  à 
T>  peine,  et  que  vous  trouviez  en  même  temps  dans  le  Pas- 
5)  de-Calais.  C’est  une  espèce  nouvelle  pour  la  France, 
>  distincte  mais  bien  voisine  de  psitlacinus.  » 

Nous  avons  la  conviction  que  l’étude  de  notre  flore  myco- 
logique  maritime  nous  réserve  encore  plus  d’une  agréable 
surprise. 

Il  est  remarquable  de  voir  que  les  quelques  pins  maritimes 
plantés  à  Ambleteuse  ont  déjà  amené  dans  cette  localité  un 
grand  nombre  des  Agarics  spéciaux  aux  bois  de  conifères. 
La  falaise  abonde  aussi  en  formes  curieuses  de  tous  les 
groupes  :  Geoglossum  liirsutum,  Clavaria  fragilis,  CA.  inœ- 

qualis,  Cl.  fastigiata,  Cl.  fusiformis,  etc.,  etc. 

A.  Giard. 


(1  )  Le  Calluna  viilgaris  affccle  sur  la  falaise  de  Wimcreux  une  forme 
des  plus  singulières.  Elle  rampe  appliquée  contre  le  sol  et  ne  s’élève 
pas  à  plus  de  deux  ou  trois  centimètres  On  la  prendrait  de  loin  pour 
Frankenia  lœvis. 
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LA  COLLECTION  MACQUART. 

Nous  recevons  de  M.  G.  Dareste,  chargé  d’un  cours  à 
1  Ecole  pratique  des  Hautes  Études,  aatrefois  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Lille  ,  une  copie  de  la  lettre  suivante 
que  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  publier  : 

Paris,  2G  Oclobro  1879. 

Monsieur  le  Maire, 

Le  Rapport  annuel  sur  le  Musée  d’histoire  naturelle  de 
Lille  H878-1879),  rapport  publié  dans  le  n»  4  du  Biillelin 
scicnufiquc  du  dépnrlemenl  du  Nord  cl  des  pays  voisins,  con- 
tient  les  phrases  suivantes  : 

•  La  collection  si  précieuse  de  diptères  léguée  naguère 
par  Macquart  est  complètement  disparue  sous  l’administra¬ 
tion  de  nos  prédécesseurs,  MM.  Lacaze-Uuthiers  et  Dareste. 
Il  en  devait  être  forcément  ainsi.  » 

1  Un  Musée  d’histoire  naturelle  exige  une  surveillance  de 
tous  les  instants  que  ne  peuvent  donner  les  professeurs  de 
la  Faculté,  etc.  » 

Ainsi,  d’après  l’auteur  du  Rapport,  la  disparition  de  la 
collection  Macquart  serait  due  à  un  défaut  de  surveillance 
attribuable  à  deux  professeurs  de  la  Faculté,  chargés  de 
l’administration  du  Musée. 

Je  proteste  contre  une  pareille  allégation. 

Lorsque  j’étais  chargé  de  l’administration  du  Musée  de 
Lille,  j  ai  fait  donner  par  les  préparateurs  de  ce  Musée,  les 
deux  Semet  et  II.  Marin,  tous  les  soins  nécessaires  à  l’entre¬ 
tien  et  à  la  conservation  de  la  collection  Macquart  comme 
de  toutes  les  autres  collections.  Si  ces  soins  ont  été  inutiles, 
c’est  que  la  collection  Macquart  était  déjà  tellement  détériorée 

avant  son  enirée  au  Musée,  rjue  sa  destruction  était  inévi¬ 
table. 
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Je  puis  m’appuyer  ici  sur  le  témoignage  de  M.  de  NorgueU 
membre  de  la  Commission  administrative  du  Musée,  qui  était 
parent  de  Macquart,  et  qui  connaissait  parfaitement  l’étal  de 
la  collection,  avant  qu'elle  ne  fût  léguée  à  la  ville.  'Voici  la 
copie  d’une  lettre  qu’il  a  bien  voulu  m’écrire  à  ce  sujet. 

Paris,  15  Mai  18”9. 

Cher  Monsieur, 

Absent  de  bille  depuis  quelque  temps,  je  n’ai  pas  lu  l’ar¬ 
ticle  du  Bulletin  scientifique  où  il  est  question  de  la  collection 

Macquart;  mais  je  ne  puis  supposer  qu’on  ait  eu  l’intention 

devons  accuser  de  l’avoir  laissé  disparaître;  car  il  est  cer¬ 
tain  que  celte  collection  est  venue  au  Musée  de  Lille  dans  un 
état  de  détérioration  qui  la  vouait  à  une  destruction  inévita¬ 
ble.  Je  l’ai  vue  moi-même  chez  Macquart,  et  je  liens  de 
Semet,  préparateur  du  Musée,  quand  Macquart  est  mort, 
qu’il  ne  croyait  pas  possible  de  la  sauver. 

Je  ne  crois  donc  pas  possible  d’accuser  personne  de  sa 

disparition. 

Agréez,  cher  Monsieur,  l’assurance  de  mes  sentiments  les 
plus  dévoués, 

A.  DE  Norguet. 

Celte  lettre  ne  peut  laisser  aucun  doute  ;  elle  met  complè¬ 
tement  à  néant  l’allégation  contenue  dans  le  Rapport. 

J'ai  l’honneur  de  vous  prier,  M.  le  Maire,  de  vouloir  bien 
adresser  cette  protestation  à  la  Commission  administrative 
du  Musée,  et  d'en  ordonner  l’insertion  dans  le  registre  de 
ses  procès-verbaux. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  Monsieur  le  Maire,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Camille  Dareste. 

En  prenant  il  y  a  un  an  environ  la  direction  des  Collections 
zoologiques  du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Lille,  j’ai  cru 
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devoir  signaler  dans  un  rapport  spécial  Pétat  de  ces  collec¬ 
tions  et  les  desiderata  que  présente  l’organisation  de  l’Eta¬ 
blissement.  Je  voulais  par  ces  constatations  mettre  à  couvert 
ma  responsabilité  pour  le  passé  et  pour  l’avenir.  C’est  ainsi 
que  signalant  l’état  déplorable  dans  lequel  se  trouve  l’im- 
poi  tante  collection  de  diptères  léguée  par  Macquart,  j’indi¬ 
quais  comme  cause  de  sa  disparition  presque  complète 
l’absence  d’un  conservateur  spécial  pour  notre  galerie  ento- 
mologique  et  je  faisais  remonter  le  mauvais  état  de  cette 
précieuse  série  à  l'époque  où  .l’administration  du  Musée  était 
confiée  soit  à  M.  Lacaze  Dulhiers,  soit  à  M.  Dareste.  C’est 
qu’en  effet  j’avais  assisté,  en  1873,  à  l’exhumation  faite  par 
M.  Gosselet  des  quelques  cadres  encore  garnis  de  diptères 
qui  se  trouvaient  alors  relégués  sous  les  gradins  d’un  am¬ 
phithéâtre  à  l'abri  de  la  lumière,  mais  non  de  la  poussière 
et  des  insectes  ennemis  des  collections. 

J’étais  bien  loin  d’ailleurs  d’accuser  qui  que  ce  fût  ;  telle¬ 
ment  loin  que  je  prédisais  pour  la  collection  ornithologique  de 
Degland  un  sort  analogue ,  si  l’on  ne  se  décidait  à  augmenter 
un  personnel  devenu  insuffisant,  eu  égard  à  l’accroisse¬ 
ment  de  nos  richesses. 

Les  conservateurs  actuels  sont  rarement  absents  de  Lille, 
on  ne  les  voit  pas  errants  par  les  nies  de  la  capitale  à  l’affût  de 
toutes  les  candidatures  qui  peuvent  se  produire  dans  les 
établissements  les  plus  variés. 

Et  cependant  les  collections  se  détériorent  peu  à  peu  mal¬ 
gré  des  soins  persévérants. 

Ce  n’est  donc  pas  sans  un  grand  étonnement  que  nous 
avons  lu  la  lettre  que  M.  Dareste  a  écrite  faprès  de  lon¬ 
gues  réflexions!)  relativement  à  ce  passage  de  notre  rapport 
qu’il  a  pris  pour  une  attaque  personnelle. 

Pour  donner  pleine  satisfaction  aux  réclamations  de  M. 
Dareste,  je  déclare  ici  publiquement  que  les  Insectes  de  la 
collection  Macqiiarl  placés  naguère  sons  les  gradins  du  grand 
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amphithéâtre ,  étant  fixés  par  de  solides  épingles  n^ont  pu 
s^évanonir  à  la  vue  de  M.  Dareste,  ou  prendre  la  fuite  en 
entendant  les  savantes  leçons  de  Véminent  tératologiste,  moins 
favorisés  en  cela  que  les  auditeurs  qui  s"" aventuraient  parfois?? 
au-dessus  des  mômes  gradins. 

J'ajouterai  que  si  une  collection  d’insectes  piqués  sur  des 
épingles  inégales,  sans  symétrie,  avec  des  étiquettes  couvertes 
d’une  grosse  écriture  peut  paraître  en  mauvais  état  à  des 
amateurs  ou  à  des  empailleurs  naturalistes,  tout  autre  sera 
à  cet  égard  le  jugement  des  savants  entomologistes  et  des 
zoologistes  qui  ne  se  préoccupent  pas  seulement  du  coup 
d’œil. 

Enfin  ce  qu’il  y  a  de  plus  curieux  c’est  que  celte  collection 

que  M.  Dareste  déclare  avoir  été  perdue  sans  ressource,  dès 

avant  sa  cession  au  Musée,  existe  encore  en  partie.  Les  cadres 

que  nous  avons  pu  sauver  en  1873  sont  restés  presque  intacts 

* 

depuis  cette  époque. 

Il  y  a  deux  ans  le  savant  Diptériste  russe  G. -R.  Osten- 
Sacken  venait  à  Lille  uniquement  pour  consulter  la  collection 
Macquart.  Il  lui  a  été  possible  grâce  à  notre  sauvetage  de 
résoudre  quelques  questions  qui  l’intéressaient ,  notamment 
celle  de  la  synonymie  de  Ptilogijna  fuliginosa  (i). 

Voilà  qui  doit  bien  étonner  M.  Dareste  et  calmer  un  peu 
cette  indignation  si  prompte  à  éclater. 

Postquam  longa  decem  tulerunt  fastidia  merises  t 

A.  Giard. 


(1)  M.  G.  R.  Oslen-Sacken  a  bien  voulu  garder  le  souvenir  de  sa 
visite  à  Lille  et  nous  témoigner  ses  remerciements  dans  son  Catalogue 
of  lhe  described  Diptera  of  Nort/i  Americ  (Seconde  édition).  Prô- 
tace  p.  XXIII. 
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CHRONIQUE. 


Octobre 


ITIétéorologie. 

1879. 

Année  moyenne 

Température  atmosphér.  moyenne 

9o. 

85 

llo 

44 

—  moy.  des  maxima  .  . 

12®. 

83 

—  —  des  minima  .  . 

6«. 

87 

—  extr.  maxima,  le  5.  . 

18«. 

20 

—  —  minima,  le  20  . 

2°. 

20 

Baromètre  hauteur  moyenne,  à  0®. 

7(‘)3mm 

488 

757mm 

913 

—  extrême  maxima,  le  12. 

773nvn 

410 

^  “  —  minima,  le  20. 

74,4,mai 

380 

Tension  moy.  de  la  vap  atmosph. 

7  ni  ni 

53 

gmrn 

49 

Humidité  relative  moyenne  ®/o. 

79'*™ 

03 

83rnm 

38 

Epaisseur  de  la  couche  de  pluie  . 

4gmm 

82 

72mai 

89 

—  de  la  couche  d’eau  evap. 

38mra 

80 

41nim 

• 

99 

Comme  on  le  voit  ci-dessus,  les  caractères  dominants  du 
mois  d’Octobre  1879,  furent  le  froid  et  la  sécheresse.  La 
température  moyenne  fut  en  effet  de  inférieure  à  celle 
qu]on  observe  en  Octobre,  année  moyenne.  Peniiant  les 
quinze  premiers  jours,  le  froid  ne  se  fit  pas  sentir.  Malgré  la 
sérénité  des  nuits,  le  rayonnement  n’abaissa  pas 'beaucoup 
les  minima  dont  la  moyenne  fut  8°3:2  ;  pendant  le  jour,  la 
faible  nébulosité  du  ciel  n’opposa  aucun  obstacle  à  faction 
des  rayons  solaires  et  les  maxima  restèrent  élevés ,‘  leur 
moyenne  fut  de  La  température  moyenne  de  l’air 

pendant  cette  première  période,  fut  de  1  h59.  Dès  ce  mo¬ 
ment.  le  froid  s’accentue,  la  moyenne  des  maxima  tombe  à 
10^93 ,  celle  des  minima  a  5^52 ,  d’où  la  moyenne  8®22  infé¬ 
rieure  de  3''37  à  celle  de  la  première  quinzaine.  Le  6,  était 
apparu  la  première  gelée  blanche;  les  17,  21. 22,20,27.  on 
observa  la  reproduction  du  même  météore.  Du  1^*’  au  15,  le 
vent  régnant  fut  le  N.  N.  E.,  du  15  au  31,  ce  fut  fO.  S.  0. 

Aussi  du  le-  au  15,  la  colonne  barométrique  se  tient  très- 
élevée,  moyenne  707‘"'n61.i;  la  courbe  dos  hauteurs  fut  régu¬ 
lièrement  ascendante  et  ne  commença  à  baisser  que  le  13: 
la  sécheresse  des  hautes  régions  atmosphériques,  indiquée 
par  cette  grande  pression,  fut  encore  conlir  niée  par  la  faible 
nébulosité  et  la  très-minime  quantité  d’eau  de  pluie,  7"""4.2, 
recueillie  en  5  jours.  Les  couches  d’air  en  contact  avec  le  soi 
n’accusèrent  qu’une  humidité  relative  de  0.772  ;  cependant 
le  rayonnement  nocturne  détermina  encore  la  production  de 
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12  rosées,  suivies  de  légers  brouillards  le  matin.  L’épaisseur 
de  la  couche  d’eau  évaporée  fut  de  21"™""90. 

Mais  dès  le  commencement  de  la  deuxième  partie  du  mois 
tout  change.  En  même  temps  que  la  température  s’abaisse, 
la  dépression  barométrique  s’accentue,  la  moyenne  tombe  à 
759“’"'619;  les  oscillations  sont  fréquentes ,  souvent  brusques 
et  d’une  grande  amplitude. 

La  hauteur  mi  ni  rca  de  la  colonne  mercurielle  74L™"’38,  a 
lieu  le  20  au  matin  et  coïncide  avec  la  tempête  S.-O.  qui  se 
manifesta  dans  la  nuit  du  19  au  20.  Le  ciel  se  couvre  de 
nuages,  la  pluie  devient  plus  fréquente  (Il  jours)  et  plus 
abondante  (39™‘HO).  L’hygromètre  indique  une  humidité 
moyenne  de  0.813  dans  les  couches  inférieures  de  l’atmos¬ 
phère.  Cependant,  comme  le  ciel  est  bien  moins  nébuleux  la 
nuit  que  le  jour,  on  observe  encore  10  rosées,  dont  5  gelées 
blanches. 

L’épaisseur  de  la  couche  d’eau  évaporée,  influencée  d’une 
manière  défavorable  par  l’abaissement  de  la  température  et 
la  plus  grande  humidité  atmosphérique,  est  réduite  à  16"’'"90. 

Si  on  considère  le  froid  du  mois  d’Octobre,  on  pourrait 
être  étonné  que  l’évaporation  totale,  38"™"'80,  ne  soit  pas  plus 
réduite  (41™‘"99  en  année  moyenne);  cela  tient  à  l’action 
compensatrice  de  la  sécheresse  de  l’air.  (0.793  Octobre  1879 
—  0.833  Octobre  année  moyenne) . 

La  hauteur  moyenne  du  baromètre  pendant  le  mois  a  été 
de  5™'”575  supérieure  à  ce  qu’elle  est  en  Octobre  année 
moyenne  et  la  faible  humidité  des  couches  élevées  de  l’atmos¬ 
phère  qu’elle  décèle,  rend  parfaitement  compte  de  l’énorme 
réduction  de  l’epaisseur  de  la  couche  d’eau  pluviale  recueillie 
en  16  jours,  réduction  de  26™'^07  sur  celle  observée  en 
Octobre  année  moyenne. 

Par  suite  de  la  sécheresse  de  l’air,  son  état  électrique  fut 
très-peu  accentué.  Lesclectromètres  n’indiquèrent  une  lens.on 
notable  que  les  16, 17, 19  et  20. 

Les  conditions  météoriques  d’Octobre  furent  excessive¬ 
ment  favorables  à  l’assèchement  des  terres  arables,  aux 
récoltes  des  plantes-racines  et  à  lensemencement  des  cé¬ 
réales  et  des  graines  oléagineuses  d’automne. 

V.  Meuuein. 


Lille,  lmp,  Six-Horemans. 
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NOTE  SUR  l’histologie  DES  TÉTRARIIYNQUES 
Par  R.  Maniez . 

Préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences. 

M.  le  D*-  Hoek,  de  l  Université  de  Leyde  ,  vient  de  publier 
dans  les  Niederlandisches  Archiv  un  intéressant  mémoire  sur 
les  Télrarhynques  ;  comme  nous  avons  étudié  quelques  types 
de  ce  groupe  intéressant,  nous  nous  permettrons  de  signaler 
plusieurs  points  sur  lesquels  nous  ne  partageons  pas  sa 
manière  de  voir. 

L’enveloppe  d’aspect  gélatineux  ,  que  M.  Hoek  appelle  la 
paroi  du  kyste  produite  par  le  Tétrarhynque,  est  de  même 
nature  que  celle  qui  est  déjà  connue  chez  certains  Cysticer- 
ques  (C.  arionis,  C.  lenchrionis).  Comme  chez  ces  derniers  , 
le  perluis  qui  existe  à  la  partie  supérieure  correspond  au 
point  d’invagination  de  l’embryon  hexacanthe,  et  est  déter¬ 
miné  par  renfoncement  de  la  cuticule  en  ce  point. 

Les  cils,  observés  par  M.  Hoek,  qui  sont  surtout  développés 
à  la  partie  postérieure  du  scolex ,  sont  bien  des  dépendances 
de  la  cuticule.  Nous  avons  cherché  leur  signification  il  y  a 
déjà  longtemps.  Chez  les  Taenias,  les  coupes  peuvent  mon¬ 
trer  la  cuticule  traversée  par  ces  cils  qui  sont  la  continuation 
des  tissus  sous-cuticulaires ,  et  on  les  voit  souvent  s'arrêter 
dans  la  cuticule  et  ne  pas  ta  dépasser.  Quand  l’élément  chiti- 
Deux  disposé  autour  de  ces  formations  se  détache,  il  peut 
arriver  que  les  cils  ne  soient  pas  ébranlés  :  on  trouve  assez 
souvent  chez  les  Cestodes  des  cils  analogues  dans  les  points 
non  soumis  au  frottement,  et  les  dépressions  céphalicjues  de 

24 
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la  Ligule,  que  l’on  croirait  garnies  de  cils,  en  sont  un  bel 
exemple.  La  matière  qui  forme  la  cuticule  a  tous  les  carac¬ 
tères  de  la  paroi  du  kyste  de  Hoek;  j’ai  vu  des  couches 
cuticulaires  se  détacher  pour  renforcer  la  paroi  du  kyste.  La 
formation  des  cils  est  en  corrélation  avec  le  processus  de 
cuticularisation  indiqué  chez  les  Gestodes  par  Giebel ,  et  que 
nous  avons  pu  suivre. 

La  cuticule  n’a  pas  de  couche  matrice  au  sens  propre;  elle 
n’a  pas  d’épithélium  sous-jacent  :  les  cellules  du  tissu  général 
et  les  mailles  dont  elles  sont  le  centre  s’infiltrent  par  régres¬ 
sion  ou  par  sécrétion  de  fines  granulations,  qui  deviennent 
de  moins  en  moins  distinctes,  et  prennent  finalement  l’aspect 
réfringent  et  anhiste  caractéristique. 

On  voit  assez  souvent  les  cils  détachés  à  la  partie  posté¬ 
rieure  du  corps  du  jeune  ver  ;  ils  sont  alors  terminés  par  un 
renflement  qui  doit  correspondre  à  un  noyau  de  tissu  réticu¬ 
laire  auquel  ils  appartenaient.  Ces  petits  renflements  expli- 
quentl’aspect  pointillé  de  certaines  surfaces  chez  ces  animaux. 

Les  descriptions  et  figures  des  trompes  données  par 
M.  Hoek  ne  nous  paraissent  pas  éclaircir  suffisamment  un 
point  intéressant.  Ce  qui,  pour  les  trompes  rétractées,  est 
représenté  avec  l’apparence  des  folioles  d’une  feuille  pennée, 
conlient  les  crochets  fixés,  la  pointe  tournée  en  haut  et  vers 
le  centre. 

Les  crochets  disposés  en  spirales  dans  l’espèce,  présentent, 
comme  le  fait  remarquer  M.  Hoek,  de  nombreuses  déforma¬ 
tions  ;  bon  nombre  sont  droits,  mais  beaucoup  ont  la  forme 
des  crochets  des  Tænias  ordinaires,  ils  sont  très-durs  et  ont 
une  cavité  à  l’intérieur. 

Je  n’ai  pas  vu  les  ouvertures  spéciales  figurées  à  l’extré¬ 
mité  du  système  vasculaire  ;  pas  plus  que  Steudener,  (’)  je 
n’ai  bien  constaté  d’ouvertures  antérieures.  Le  Cysticercus 
Talpœ,  cependant,  m’a  montré  un  canal  très-net  débouchant 


(1)  M.  Hoek  orihographie  toujours  Stendinger;  je  ne  sais  pourquoi. 
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au  sommet  de  la  tête,  au  milieu  des  crochets,  malheureuse¬ 
ment,  je  n’ai  pu  voir  ses  connexions. 

Les  cellules  du  tissu  général,  sous-jacentes  à  la  cuticule, 
sont  différenciées  et  ont  acquis  un  volume  et  une  forme  par¬ 
ticulières  ;  elles  sont  souvent  très-serrées  les  unes  contre  les 
autres,  et  elles  nous  ont  paru  contractiles.  Elles  ne  manquent 
pas  dans  l’appendice  caudiforme  du  Tétrarhynque. 

Les  «  grosses  vésicules  »  dont  parle  M.  Hoek  et  qui,  en 
général,  sont  disposées  à  la  périphérie  de  ce  qui  représente 
l’ancien  embryon  hexacanthe,  ne  sont  pas  en  rapport  avec 
l’hydropisie  de  la  larve  :  on  les  rencontre  déjà  sur  les  jeunes 
Tétrarhynques,  alors  que  leur  tête  n’est  encore  indiquée  que 
par  des  bourgeons,  bien  avant  que  le  «  scolèx  »  soit  parvenu 
au  centre  de  son  enveloppe  immédiate'.  «  Je  ne  comprends 
T>  pas,  dit  M.  Hoek,  comment  les  coupes  m'ont  souvent  montré 
D  ces  vésicules  avec  des  couches  concentriques.  »  La  raison 
en  est  très-simple  :  il  s’agit  dans  ces  cas  de  corpuscules 
calcaires  qui  sont  très  volumineux  dans  ce  qui  représente 
l’embryon  hexacanthe.  M.  Hoek  aurait  pu  observer  dans  ces 
éléments  des  Tétrarhynques,  toutes  les  formes  bien  connues 
des  corpuscules  calcaires. 

Les  autres  «  vésicules  »,  à  couches  non  concentriques,  sont 
pour  nous  des  corps  ,  qui  peuvent  devenir  des  corpuscules 
calcaires  et  qui  ont  la  môme  signification  que  ces  éléments. 
Les  Cysticerques  présentent  des  formations  semblables,  aux 
dimensions  près,  extrêmement  nombreuses,  dont  les  unes  ont 
l’aspect  habituel  des  corpuscules  calcaires,  et  dont  les  autres, 
d’aspect  très-rélringent,  sont  dépourvues  de  couches  concen¬ 
triques.  Les  corps  réfringents  très-nombreux,  beaucoup  plus 
petits,  avec  des  dimensions  variables,  qui  s’observent  dans 
le  môme  tissu  du  Tétrarhynque  nous  paraissent  de  môme 
nature  que  les  grosses  vésicules.  On  peut  voir  fnhiuem- 
ment ,  que  ces  dernières  sont  formées  par  l’aggrégalion 
d’éléments  plus  petits.  Toutes  ces  formations  sont  des  pro- 
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duils  secrétés,  des  sortes  de  granules  graisseux  répandus  en 
quantités  souvent  considérables  entre  les  mailles  du  tissu. 
On  peut  bien  étudier  ces  corps  dans  les  tissus  des  très  jeunes 
Cysticerques  :  ils  sont  arrondis ,  isolés  les  uns  des  autres , 
séparés  par  les  mailles  granuleuses  du  tissu  fondamental. 
Ils  disparaissent  d’ordinaire  de  la  vésicule  des  Cysticerques  : 
on  ne  les  trouve  pas  dans  les  anneaux  jeunes  des  Cestodes , 
mais  ils  apparaissent  avec  la  maturation  des  œufs  pour 
être  très  abondants  dans  les  anneaux  vieux.  Ces  corps 
rappellent  complètement  l’aspect  et  les  réactions  de  certains 
tissus  étudiés  récemment  chez  les  Actinies  par  les  frères 
Hertwig  (i)  et  qu’ils  appellent  «  la  deuxième  espèce  de 
glandes  »  ;  ils  ne  se  colorent  pas  par  l’acide  osmique  ni  par 
le  picrocarminate  ;  râcide  acétique  les  détorme. 

Il  est  facile  de  voir  la  structure  des  bulbes  au  moment  où 
l’animal  entrant  en  diffluence,  offre  ses  tissus  en  résolution  ; 
on  se  convainc  qu’ils  sont  formés  du  tissu  ordinaire  dont 
les  mailles  tassées  sont  étirées  dans  le  sens  de  la  longueur  ; 
la  bulbe  sert  de  réservoir  à  un  liquide  contenant  souvent  des 
granulations  et  qui  est  employé  pour  l’érection  des  trompes. 
Le  corps  du  Tétrarhynque,  «  scolex  »,  est  formé  par  ce  même 
tissu  conjonctif  que  nous  avons  observé  chez  tous  les 
Cestodes. 

M.  Hoek  parle  d’un  épithélium  vrai  qu’il  aurait  observé  sur 
les  bulbes  ;  nous  ne  pouvons  partager  son  avis.  Les  grandes 
cellules  qu’il  a  vues  sur  ces  organes  sont  des  glandes  unicel- 
lulaires  et  des  coupes  transverses  montrent  très  bien  leur 
conduit.  Nous  ne  les  avons  pas  vues  disposées  aussi  régu¬ 
lièrement  qu’il  les  figure  :  elles  étaient  surtout  groupées  à 
l’extrémité  supérieure  du  bulbe  et  s’étendaient  un  peu  au 
dessus;  elles  doivent  déverser  leur  produit  dans  le  bulbe. 

En  terminant  sa  note,  M.  Hoek  se  demande  quelle  espèce 


(1)  Jenaische  Zeitschrift,  vol.  13,  fasc.  3,  1879. 


de  Tétrarhynque  il  a  étudiée  et  laisse  la  question  en 
suspens,  ne  pouvant  se  prononcer  sur  des  indications  contra¬ 
dictoires  données  par  Van  Beneden.  Il  nous  a  paru  utile 
d’éclaircir  cette  difficulté. 

En  1850,  dans  son  mémoire  sur  les  Vers  Cestoïdes,  le  savant 
professeur  de  Louvain  s’occupant  de  généralités  sur  les 
Tétrarhynques,  indiqua  plusieurs  espèces  sans  leur  donner 
de  nom  et  sans  chercher  à  les  rapporter  aux  espèces  décrites  : 
il  les  appela  simplement  du  nom  de  leur  hôte  et  donna 
même  la  figure  d’une  espèce  qu’il  trouvait  chez  le  Cabillaud. 
Plus  tard,  en  1858,  dans  son  Mémoire  sur  les  Vers  intestinaux, 
il  décrivit  et  figura  sous  le  nom  de  2'etrarhijnchus  erinaceus, 
un  parasite  du  Cabillaud  de  forme  tout-à-fait  différente.  En 
1871,  dans  un  travail  très  utile  et  plein  de  renseignements 
biologiques  intéressants,  Les  Poissons  des  côtes  de  Belgiqtie, 
leurs  parasites  et  leurs  commensaux,  il  n’indique  plus  chez  le 
Gadus  morrhua  que  le  Tetrarhynchus  erinaceus. 

Or ,  la  figure  que  Hoek  donne  de  son  Tétrarhynque 
concorde  suffisamment  avec  celle  donnée  d’abord  par  Van 
Beneden  pour  le  «  Tétrarhynque  du  Cabillaud  »  mais  n'a  rien 
de  commun  avec  le  Tetrarhynchus  erinaceus. 

Nous  connaissons  les  deux  espèces  dont  nous  venons  de 
parler,  l’une  nous  a  paru  très  peu  commune  ;  elle  échappe 
d’ailleurs  facilement.  C’est  le  Tetrarynchus  erinaceus  figuré 
en  1858  par  Van  Beneden;  ce  n’est  pas  l’espèce  étudiée  par 
M.  Iloek.  La  seconde  espèce  est  fort  abondante  et  je  l’ai 
trouvée  chez  tous  les  Cabillauds  que  j’ai  observés.  C’est 
l’espèce  figurée  d’abord  par  Van  Beneden,  observée  par 
M.  llœk,  le  Telrabothriorhynchus  migratorius  de  Diesing,  si 
commun  chez  beaucoup  de  poissons  de  nos  côtes  et  en  pai  ti- 
culier  chez  le  Trigle.  Il  forme  l’état  asexué  du  lihynchobo- 
trium  paleaceum,  parasite  des  Raies.  Il  est  clair  que  Van 
Beneden  a  rencontré  les  deux  espèces,  puisqu’il  les  figure  et 
les  décrit  sommairement;  mais  il  me  paraît  les  confondre 
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dans  son  dernier  travail,  bien  qu’elles  soient  absolument 
différentes.  Il  n’y  a  sans  doute  là  qu’un  léger  oubli  de  la  part 
du  savant  naturaliste  (•).  R.  Moniez. 


CONSEILS  AUX  AUTEURS  POUR  L’EXÉCUTION 
DES  DESSINS  RELATIFS  AUX  TRAVAUX  SCIENTIFIQUES 

Par  Julius  Geissler, 

Peintre  et  Lithographe,  Directeur  de  rétablissement  de  lithographie 
artistique  de  J.-G.  Bach,  à  Leipzig. 

TRADUIT  DE  l’ALLEMAND  ET  ANNOTÉ 

Par  Jules  de  Guerne, 

Préparateur  du  Cours  d’histoire  naturelle  à  la  Faculté  de  Médecine 

de  Lille. 

Fin  (*). 

III.  Remarques  générales. 

Tout  tirage  fait  sur  papier  mouillé  est  plus  beau.  On  ne 
peut  presque  jamais  imprimer  la  gravure  à  sec,  parce  que 

(1)  Un  parasite  fréquent  du  Gadus  morrhua  est  VAboUirium  Gadi. 

Nous  avons  étudié  cette  espèce  qui  se  rapproche  beaucoup  du  type  de 
nos  Leuckarlia  bien  qu’en  différant,  entre  autres  caractères  ,  parles 
dispositions  que  présente  la  tete  et  le  nombre  des  vaisseaux.  11  a  en 
commun  avec  ce  type  la  position  des  vitellogènes  qui,  toutefois, 
n’existent  pas  seulement  à  la  partie  inférieure  mais  encore  à  la  partie 
supérieure.  Il  a  le  même  pore  ventral,  en  connexion  avec  le  vagin  dont 
l’entrée  est  latérale,  et  je  suis  très  porté  à  croire  que  le  tube  femelle  se 
partage  en  deux  branches  comme  chez  les  Leuckartîa  ;  l’une  s’ouvrant 
en  entonnoir  pour  passer  aux  tissus  voisins,  tandis  que  l’autre  se  rend 
à  la  matrice  »  et  communique  avec  l’extérieur  par  le  pore  ventral  — 
Chez  les  Taenias,  le  rudiment  de  celte  «  matrice  »  n’aboutit  pas.  Les 
œufs  de  V Abothrium  sont  aussi  pondus  par  le  pore  ventral  ;  lesanneaux 
ne  se  détachent  pas.  R.  M. 

(2)  Voir  Bulletin,  No  6,  p.  189,  No  8,  p.  270,  et  Nos  9  et  10,  p.  341. 


—  399  — 


les  poinîs  ou  les  lignes  délicates  viennent  mal  et  paraissent 
défectueux  et  interrompus.  Pour  la  chromolithographie,  il 
faut  le  plus  souvent  s’en  tenir  au  tirage  sec  :  en  effet,  le 
papier  mouillé  se  détend  d’abord,  puisse  rétracte  en  séchant, 
de  telle  sorte  qu’il  devient  à  peu  près  impossible  de  super¬ 
poser  exactement  deux  couleurs;  il  n’y  faut  pas  songer  pour 
les  petites  choses. 

La  force  et  la  qualité  du  papier  influent  beaucoup  sur  la 
perfection  du  tirage,  (i) 

Quant  à  la  composition  des  planches,  on  voudra  bien 
observer  qu’une  seule  feuille  in-quarto  permet  toujours  de 
réunir  un  plus  grand  nombre  de  dessins  que  deux  in-octavo, 
et  les  place  mieux  en  valeur.  Deux  marges  d’in-octavo  se 
trouvent  naturellement  supprimées  et  l’on  peut  alors 
augmenter  la  marge  de  l’in-quarto,  ce  qui  donne  à  l’ensemble 
un  meilleur  aspect. 

Pour  les  planches  destinées  à  illustrer  les  in-quarto  ou  in- 
octavo  courants,  on  emploiera  les  divisions  généralement 
usitées  pour  les  feuilles  de  papier;  l’on  choisira  de  préférence 
le  tiers  ou  le  sixième  de  feuille,  qui  n’entraînent  aucun 
déchet. 

Le  sixième  de  feuille  est  un  tiers  plus  large  qu’un  in-octavo; 
le  tiers  de  feuille  est  un  quart  plus  large  qu’un  in-quarto. 


(1)  Le  choix  du  papier  est  trop  souvent  nôRligô  par  les  auteurs  qui 
s’en  remettent  volontiers  sur  ce  point  à  l'expérience  des  praticiens. 
Lorsque  l’on  a  affaire  à  des  imprimeurs  non  spécialistes,  fussent-ils  les 
plus  obligeants  et  les  plus  honnêtes  du  monde,  il  est  absolument 
nécessaire  de  vérifier  soi-même  la  qualité  du  papier.  Dans  bon  nombre 
de  recueils  publiés  en  province,  des  planches  bien  dessinées,  soigneu¬ 
sement  tirées,  présentent  un  aspect  déplorable  uniquement  dû  û  la 
médiocrité  du  papier. 

Les  meilleurs  résultats  s’obtiennént  avec  le  papier  de  Chine,  ma¬ 
tière  fine  et  délicate,  assez  coûteuse  par  cela  même,  mais  adinirablcnient 
appropriée  au  tirage  de  la  plupart  des  procédés  iconographiques. 
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Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  les  modifications  de  for¬ 
mat  n’intéressent  que  la  largeur,  la  hauteur  du  livre 
demeurant  toujours  la  même.  Cette  règle  comporte  une 
exception  relative  aux  cartes,  courbes,  etc;  celles-ci  s’im¬ 
priment  d’ailleurs  sur  papier  collé,  ce  qui  diminue  les 
chances  de  déchirures  dans  les  plis.  Gomme  l’exécution  d’un 
grand  nombre  de  planches  exigé  un  temps  considérable, 
comme  le  procédé  doit  être  adapté  au  caractère  spécial  des 
originaux,  les  auteurs  voudront  bien  laisser  à  l’établissement 
qu’ils  auront  choisi  pour  reproduire  leurs  dessins,  un  délai 
aussi  long  que  possible  avant  la  publication  du  travail.  G)  Ils 
en  seront  récompensés  parla  complète  réussite  des  planches. 

Je  n’ai  certes  pas  épuisé  le  sujet  en  ces  courtes  pages  ; 
mon  but  est  de  faire  profiter  les  intéressés  de  ce  que  m’a 
appris  une  longue  expérience.  Puissè-je  fournir  à  un  certain 
nombre  de  mes  lecteurs  quelques  notions  nouvelles  et  utiles  ! 
Je  suis  avant  tout  praticien  et  prie  par  conséquent  la  critique 
de  se  montrer  indulgente. 


DU  ROLE  DES  CORPS  GRAS  DANS  LA  GERMINATION  DES  GRAINES 

par  M.  A.  Ladureau, 

Directeur  du  Laboratoire  de  l’Êtal .  * 
et  de  la  Station  agronomique  du  Nord, 

Nous  avons  conçu  l’idée  et  le  plan  du  travail  que  nous 
avons  l’honneur  de  soumeth^e  aujourd'hui  à  l’approbation 
des  Agronomes,  des  Botanistes  et  des  hommes  d’étude  curieux 

(3)  Il  importe  toutefois  d’éviter  l’excès  contraire  ;  nous  avons  vu  des 
planches  se  gâter  notablement  en  attendant  la  lettre  et  le  tirage 
définitif  à  cause  d’un  grand  retard  dans  la  rédaction  du  texte.  L’emploi 
des  divers  procédés  usités  par  les  dessinateurs  (  encres  de  conserva¬ 
tion  ,  etc.  )  n’atténuent  qu’en  partie  les  inconvénients  résultant 
d’interminables  délais. 


I 
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des  lois  de  la  physiologie  végétale,  en  examinant  un  échan-. 
tillon  industriel  d’huile  de  «Germes  de  Maïs»,  qui  nous  fut 
soumis  il  y  a  quelque  temps  déjà. 

Nous  avions  souvent  remarqué,  dans  nos  analyses  quoti¬ 
diennes,  que  toutes  les  graines  renfermaient  une  quantité  de 
corps  gras  plus  ou  moins  élevée,  mais  nous  n  avions  jamais 
songé  à  rechercher  quelle  était  l’utilité,  quel  était  le  rôle  de 
ces  corps  gras,  que  la  nature  a  déposés  ainsi  dans  la  graine, 
et  surtout  quelle  place  ils  y  occupaient.  Notre  attention  fut 
éveillée  par  ce  fait  que  1  on  pouvait  extraire  industriellement 
une  quantité  d’huile  assez  considérable  des  germes  de  maïs: 
de  là  à  rechercher  pourquoi  celte  huile  se  trouvait  précisé¬ 
ment  autour  du  germe  et  pas  ailleurs,  et  quel  but  lui  était 
assigné,  il  n’y  avait  qu’un  pas  :  nous  avons  tenté  de  le  faire, 
et  espérons  que  celte  étude  contribuera  du  moins  à  porter 
quelque  lumière  sur  ce  point  si  intéressant  de  physiologie,  à 
savoir  les  causes  et  les  conditions  du  développement  de 
l’embryon. 

Le  terrain  était  à  peu  près  vierge  devant  nous,  car  sauf  les 
travaux  de  M.  Boussingault  sur  la  putréfaction  des  graines  et 
des  fruits,  et  ceux  de  M.  Münlz,  chef  des  travaux  chimiques 
de  rinslilut  Agronomique  de  Paris,  sur  la  germination  des 
graines  oléagineuses,  nous  ne  connaissons  rien  qui  ait  été 
fait  ou  publié  sur  la  matière. 

Boussingault  (Économie  rurale,  t.  1,  p.  300  et  307),  avait 
reconnu  que  durant  la  putréfaction  des  graines  et  des  fruits 
contenant  des  matières  grasses,  celles-ci  se  tranformaienl  en 
acides  gras  libres. 

M  Pelouze  poursuivant  quelques  recherches  dans  le  môme 
ordre  d’idées,  avait  également  reconnu  que  des  graines 
broyées,  renfermées  dans  un  flacon  se  décomposaient,  et  que 
leurs  corps  gras  s’acidifiaient  en  quelques  mois. 

M.  Münlz,  dans  son  très-remarquable  travail  sur  la  germi¬ 
nation  des  graines  oléagineuses  (Annales  de  Physique  et  de 
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.Chimie,  t.  22,  année  1871,  p.  472),  a  publié  un  certain 

nombre  d  analyses  faites  par  lui  de  graines  avant,  pendant  et 
après  leur  germination. 

Il  résulte  de  ses  recherches  que  : 

Pendant  la  germination  des  graines  oléagineuses,  la 

matière  grasse  se  dédouble  progressivement  en  glycérine  et 
en  acides  gras  ; 

2°  La  glycérine  disparaît  au  fur  et  à  mesure  qu’elle  est 
mise  en  liberté  ; 

3»  A  une  certaine  époque,  la  jeune  plante  ne  contient  plus 
que  des  acides  gras  libres  ; 

40  Par  l’accroissement  de  l’embryon,  ces  acides  gras 
subissent  une  absorption  lente  mais  progressive  d’oxigène. 

Voilà  à  quel  point  se  trouvait  l’état  de  la  question  au  mo¬ 
ment  où  nous  avons  entrepris  son  étude. 

Surpris  de  trouver  la  matière  grasse  déposée  dans  la 
graine  de  maïs  tout  autour  du  germe,  nous  avons  voulu  voir 
si  ce  fait  était  général,  ou  s’il  était  propre  à  cette  graine. 
Nous  avons  donc  examiné  un  nombre  considérable  de  graines 
diverses  et  avons  reconnu  que  : 

Dans  toutes  les  graines  qui  ne  sont  pas  oléagineuses,  et  qui 
renferment  par  conséquent  une  proportion  élevée  de  cellu¬ 
lose  ,  d  amidon,  etc,  et  une  faible  quantité  de  matières 
grasses,  cette  matière  grasse  se  trouve  toujours  réunie  au 
pied  du  germe  à  son  point  d’attache  dans  la  graine.  Dans  les 
graines  oléagineuses,  l’huile  paraît  au  contraire  se  trouver 

répartie  à  peu  près  également  dans  toute  la  substance  de  la 
graine. 

Nous  avons  isolé  à  la  main,  à  l’aide  d’un  canif  ou  de  tout 
autre  instrument,  la  portion  voisine  du  germe  dans  des 
graines  féculentes,  telles  que  blé,  maïs,  haricots,  pois,  len¬ 
tilles,  fèves,  etc;  et  avons  toujours  trouvé  dans  celte  partie 
la  presque  totalité  de  la  matière  grasse  contenue  dans  la 
graine  entière.  Nous  croyons  même  qu’avec  plus  d’adresse, 
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nous  aurions  probablement  trouvé  là  toute  la  matière  grasse. 
Ces  matières  grasses  étant  liquides,  du  moins  dans  toutes  les 
graines  que  nous  avons  étudiées,  nous  les  nommerons  désor¬ 
mais  huiles,  pour  abréger. 

•  Nous  allons  citer  quelques-uns  des  résultats  que  nous 
avons  obtenus  en  faisant  ces  déterminations  d’huiles  dans  les 
graines. 

Gf aines  ou  Grains  de  Maïs. —  La  portion  avoisinant  le 
germe,  partie  grise,  molle  et  facile  à  distinguer  à  l’œil,  ayant 
été  séparée  à  la  main,  on  y  trouva  les  quantités  suivantes 
d’huile,  suivant  les  qualités  de  Maïs. 

Huile  e/o  dans  le  germe 

29,15 
28,51 
29,47 
26,33 
24,19 

Le  poids  des  germes  a  varié  de  12  à  15  “/o 
graines  total. 


Huile  o/o  dans  le  reste  de  la  graine. 

0,30 

1,80 

0,15 

1,05 


Haricots  blancs. 


Partie  entourant  le  germe. 

Huile  ®/.  :  2,35 
3,19 
2,14 
4,01 
3,77 


Dans  le  reste  de  la  graine. 

Huile  o/o:  0,12 
0,07 
0,24 
0,10 
0,03 


Le  poids  des  germes  varia  de  1  à  3  o/o  du  poids  total  des 
graines. 
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Fèves  communes. 


Partie  autour  du  germe. 


Dans  le  reste  de  la  graine. 


Huile  3,24 


Huile ‘>/o:  0,19 


4,62 

2,93 


0,02 

0,43 

0,05 

0,33 


4,19 


3,53 


Nous  ne  multiplierons  pas  ces  exemples,  qui  montrent 
tous  la  môme  chose,  et  passons  aux  conclusions  à  tirer  de  ce 
fait  très-remarquable  de  l’accumulation  autour  de  l’embryon 
de  toute  la  matière  grasse  qui  se  trouve  dans  la  graine. 

Toutefois,  avant  d’aborder  ces  conclusions  qui  pourraient 
paraître  prématurées,  qu’il  nous  soit  permis  de  nous  arrêter 
un  peu  sur  quelques  phénomènes  qui  présentent,  au  point  de 
vue  de  ces  conclusions  mêmes,  un  intérêt  tout  particulier. 

Nous  avons  souvent  remarqué  que,  lorsqu’on  mettait  en 
présence  de  la  matière  organique  un  corps  gras  et  une  cer¬ 
taine  quantité  d’humidité,  on  obtenait,  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long,  un  échaufïement  de  toute  la  masse  assez 
considérable  parfois  pour  déterminer  une  inflammation. 

Tous  les  industriels  connaissent  ce  fait,  et  évitent  de 
réunir  en  amas  un  peu  volumineux  les  chiffons  et  déchets 
divers  imbibés  de  matières  grasses. 

Cet  échauffement  se  fait  aussi*  bien  au  contact  de  l’air  que 
dans  un  vase  absolument  clos.  Nous-mêmes  avons  mis  en 
pratique  cette  propriété  assez  remarquable  des  corps  gras 
pour  créer  à  Tourcoing,  il  y  a  quelques  années,  une  indus¬ 
trie  qui  depuis  a  pris  un  certain  développement,  la  torréfac¬ 
tion  des  déchets  de  laine  destinés  à  l’agriculture,  par 
1  échauffement  spontané  produit  par  cette  réunion  des  ma¬ 
tières  organiques,  des  corps  gras  et  de  l’eau  en  certaines 
^proportions. 
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Nous  faisons  dresser  des  tas  de  ces  matières  ayant  environ 
2  à  3*"  de  hauteur  sur  autant  de  largeur  et  iO"»  de  profon¬ 
deur,  les  faisons  arroser  avec  des  liquides  plus  ou  moins 
chargés  de  matières  fertilisantes,  jusqu’à  ce  qu’il  y  ail  environ 
20  à  25  Vo  d’eau  et  attendons  quelques  jours  que  la  décom¬ 
position  s’opère,  ce  qui  ne  manque  jamais  d’arriver  un  peu 
plus  tôt  en  été  qu’en  hiver,  à  cause  de  l’élévation  de  la  tem¬ 
pérature  ambiante. 

Au  moyen  de  tubes  en  fer  creux  que  l’on  introduit  dans 
les  tas  de  distance  en  distance,  et  dans  lesquelles  on  fait 
descendre  des  thermomètres  gradués  sur  tige,  on  peut  suivre 
très-facilement  les  progrès  de  la  décomposition.  Quand  on 
la  juge  suffisamment  avancée,  ce  que  la  pratique  permet  de 
reconnaître  aisément,  on  ouvre  les  las  de  manière  à  per¬ 
mettre  à  l’air  d’y  pénétrer,  et  on  arrête  ainsi  l’opération. 

•  La  laine  est  alors  torréfiée  :  elle  se  présente  sous  la  forme 
de  masses  compactes,  assez  dures,  de  couleur  brune  plus  ou 
moins  foncée,  suffisamment  friables  pour  qu’on  puisse  les 
réduire  en  poudre  par  une  action  mécanique  assez  faible. 

Si  nous  sommes  entré  dans  ces  explications  d’ordre  tech¬ 
nologique,  c’est  uniquement  parce  que  la  fabrication  que 
nous  venons  de  décrire  est  fondée  sur  le  principe  même  que 
nous  éludions  dans  ce  mémoire,  et  afin  de  montrer  le  parti 
que  l’Industrie  et  l’Agriculture  peuvent  tirer  parfois  de 
simples  expériences  de  laboratoire ,  qu’on  ne  croit  pas 
toujours  au  premier  abord  susceptible  d  une  utilisation 

pratique. 

Voici  les  principaux  faits  sur  lesquels  s’appuie  notre 
théorie  : 

,lo  Si  l’on  abandonne  à  elles -mêmes  des  matières 
organiques  assez  divisées,  comme  la  laine  pai  exemple, 
après  les  avoir  dépouillées  de  leurs  matières  grasses  et  en 
leur  donnant  une  quantité  d’eau  très  supérieure  à  celle  .que 
renferment  en  général  toutes  les  matières  organiques  à 
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l’état  sec,  quantité  qui  ne  varie  guère  que  de  8  à  12 
n  observe  pas  d  élévation  notable  de  température.  La 
matière,  au  bout  d’un  certain  temps  s’altère,  entre  en 
décomposition  et  en  putréfaction,  mais  sans  que  sa  masse 
s  échauffe  d’une  manière  sensible. 

2®  Si  1  on  prend  de  même  une  matière  organique  très 
divisée  dans  son  état  normal,  c’est-à-dire  ne  contenant  guère 
que  8  à  12  "/o  d’eau,  et  qu’on  y  mélange  intimement  une 
certaine  quantité  de  graisse,  d’huile  végétale  ou  animale 
quelconque,  si  1  on  abandonne  ce  mélange  en  tas  durant 
quelques  mois,  on  n’observe  qu’au  bout  d’un  temps  très 
long  un  échauffement  accompagnant  le  rancissement , 

l’acidification  de  l’huile  par  l’absorption  de  l’oxygène  de 
l’air. 

3°  Mais  si  cette  même  matière  organique  mélangée 
d’huiles  ou  de  corps  gras  est  mise  en  amas  d’une  certaine 
importance,  après  avoir  été  mouillée  de  manière  à  contracter 
environ  20  à  25  «/o  d’humidité  totale,  on  reconnaît  au  bout 
de  très  peu  de  jours  que  la  masse  commence  à  s’échauffer  ; 
bientôt  on  voit  de  la  vapeur  d’eau  s’en  échapper  et  c’est 
alors  que,  la  température  s’élevant  considérablement,  la 

matière  subit  la  torréfaction  dont  nous  venons  de  parler. _ 

Si,  au  lieu  de  l’arrêter  en  ce  moment,  en  ouvrant  la  masse 
et  en  l’étendant  par  terre  en  couche  mince,  de  manière  à  la 
refroidir  brusquement,  si  on  laisse  réchauffement  se 
continuer,  on  peut  être  à  peu  près  certain  de  voir  bientôt  la 
matière  entrer  en  combustion,  avec  ou  sans  flammes,  et  se 

réduire  complètement  en  cendres,  en  produisant  des  torrents 
de  fumée  et  de  vapeur  d’eau. 

Nous  avons  été  à  plusieurs  reprises  témoin  de  ce  curieux 
phénomène  qui  avait  devancé  nos  prévisions,  et  que  l’on  peut 
reproduire  très  facilement. 

Les  faits  dont  nous  parlons  expliquent  complètement  ces 
cas  de  combustion  spontanée  qui  se  produisent  si  fréquem- 


—  m  — 

ment  dans  les  amas  de  chiffons,  de  déchets  gras  et  humides, 
de  laine  ou  de  coton,  qui  sont  la  terreur  des  Industriels  et 
des  Compagnies  d’Assurances,  ainsi  que  ces  incendies  que 
rien  ne  faisait  pressentir,  et  dont  sont  si  souvent  victimes  les 
cultivateurs  qui  ont  rentré  dans  leurs  granges  des  foins  ou 
des  récoltes  trop  humides. 

Le  fait  capital  que  nous  voulons  retenir  de  tout  ce  qui 
précède,  c’est  que,  chaque  fois  qu’une  matière  organique, 
azotée  ou  non,  se  trouve  en  présence  d’une  certaine  quantité 
d’un  corps  gras  quelconque,  solide  ou  liquide,  et  d’une 
proportion  d’eau  très  supérieure  à  10  %  ;  cette  matière  subit 
au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long,  mais  généralement 
assez  court,  un  échauffement  qui  peut  être  assez  considérable 
pour  déterminer  dans  certains  cas  Tembrasement  total  de  sa 
masse. 

Nous  allons  montrer  comment  cette  loi  est  applicable  à  la 
germination  des  graines  et  quelles  conséquences  en  découlent 
au  point  de  vue  de  la  cessation  de  leur  faculté  germinative. 

Toutes  les  graines,  du  moins  toutes  celles  dont  nous 
connaissons  les  analyses  et  celles  que  nous  avons  examinées 
pour  notre  compte  personnel,  renferment  une  certaine 
quantité  de  corps  gras.  Cette  quantité  varie  suivant  1  espèce 
de  la  graine,  et  même  dans  chaque  espèce,  elle  est 
susceptible  de  variations  qui  sont  parfois  assez  importantes. 

Dans  certaines  graines,  que  l’on  connaît  sous  le  nom  de 
graines  oléagineuses,  telles  que  le  lin,  1  œillette,  le  colza, 
l’arachide,  la  navette,  le  sésame,  etc  ,  cette  quantité  de  corps 
gras,  d’huile  grasse,  est  considérable  et  celte  huile  se  trouve 
répartie  dans  toute  la  substance  même  de  la  graine,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Dans  les  autres,  parmi  lesquelles  nous  citerons  les  graines 
féculentes,  telles  que  le  blé,  le  mais,  le  riz,  les  fèves,  lentilles, 
féverolles,  etc.  ;  la  proportion  de  matière  grasse  est  assez 
faible,  et  chose  très  remarquable,  on  trouve  toujours  la 
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presque  totalité  de  cette  rualière  grasse  dans  le  germe  et 
dans  la  partie  de  la  graine  qui  se  trouve  au  pied  de  ce 
germe,  ainsi  qu’on  peut  le  reconnaître  par  les  chiffres  que 
nous  avons  donnés  au  commencement  de  ce  mémoire. 

Il  en  résulte  que,  lorsque  l’on  met  en  terre  ces  graines  qui, 
dans  leur  état  normal,  ne  renferment  que  10  «/o  d’humidité, 
elles  se  trouvent  dans  un  milieu  qui  en  est  infiniment  plus 
chargé  ;  elles  en  absorbent  bientôt  une  certaine  proportion 
(20  à  25  "/o  de  leur  poids)  et  alors  les  circonstances  nécessaires 
à  la  production  de  chaleur  dont  nous  venons  de  parler  se 
trouvant  réalisées  par  la  réunion  de  matières  organiques, 
d  huile  grasse  et  d’eau,  il  y  a  une  élévation  notable  de  la 
température  tout  autour  de  l’embryon,  qui  sous  l’empire  de 
celte  double  action  physique  et  chimique  assez  énergique, 
subit  la  surexcitation  particulière  qu’on  nomme  la  vie,  il 
perce  alors  le  testa,  probablement  très  ramolli  par  cette 
élévation  de  température  et  la  production  d’une  petite 
quantité  de  vapeur  qui  en  résulte,  le  germe  apparaît,  la 
graine  inanimée  est  devenue  une  plante  vivante. 

Nous  n’avons  parlé  jusqu’ici  que  du  phénomène  physique 
de  l’élévation  de  la  température,  mais  il  y  a  en  outre  une 
transformation  chimique  subie  par  le  corps  gras  sur 
laquelle  nous  allons  revenir,  et  comme  toute  action  chimique 
est  accompagnée  dnn  dégagement  d’électricité,  il  est  bien 
présumable  que  cette  force  encore  si  mal  connue  et  que  l’on 
observe  à  chaque  instant  dans  la  vie,  exerce  également  son 

influence  dans  la  proJuction  de  ce  nouvel  état,  la  vie 
végétale. 

Les  modifications  chimiques  que  subissent  les  corps  gras 

durant  l’acte  de  la  germination,  ont  été  très  bien  étudiées  par 
M.  Müntz. 

Ses  expériences,  dont  nous  avons  donné  les  résultats,  et 
que  les  nôtres  ont  pleinement  confirmées,  ont  montré  que  les 
huiles  neutres  que  renferment  les  graines  se  dédoublent  en 
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acides  gras  et  en  glycérine,  qui  sont  absorbés  assez  rapidement 
par  la  jeune  plante  pour  la  formation  de  ses  tissus.  Quelques 
auteurs  croient  que  la  matière  grasse  fournit  le  glucose  d’où 
dérivent  les  autres  hydrates  de  carbone,  de  même  que  la 
matière  amylacée,  ce  glucose  se  transformant  à  son  tour  en 
cellulose  par  l’absorption  d’une  certaine  quantité  de  carbone. 

Nous  avons  fait  un  assez  grand  nombre  d’essais  sur  cette 
transformation  des  corps  gras  neutres  en  acides  gras  avec  des 
graines  de  toute  nature  et  avons  toujours  reconnu  que,  dès 
(jue  le  germe  apparaissait,  l’huile  devenait  acide,  que  cette 
acidité  augmentait  rapidement,  et  que  la  proportion  de  corps 
gras  diminuait  à  mesure  que  la  jeune  plante  se  développait, 
pour  devenir  tout-à-fait  nulle  au  bout  de  quelque  temps. 

Pour  ne  pas  fatiguer  nos  lecteurs,  nous  ne  citerons  qu’un 
exemple,  celui  du  cresson  alénois  (Lepidium  salivum),  graine 
qui,  à  l’état  normal  renferme  près  de  24  %  de  son  poids 
d’huile  grasse  et  tout-à-fait  neutre.  . 

Nous  l’avons  mise  en  germination,  après  en  avoir  déter¬ 
miné  exactement  la  proportion  d’huile,  et  l’avons  examiné  au 
bout  de  deux  jours,  au  moment  où  les  germes  venaient  de 
sortir,  puis  au  bout  de  huit  jours  alors  qu’ils  étaient 

complètement  développés. 

Voici  ce  que  nous  avons  observé  : 

Cresson  alénois  ({graine  normale)  23,75  o/^  d’huile  neutre. 

»  au  début  de  la  germination  20,82  *  »  acide. 

»)  après  8  jours  de  »  17,35  »  » 

»  après  15  jours  de  »  13,27  »  » 

»  après  l  mois  de  »  9,22  »  *> 

Les  mêmes  phénomènes  se  produisent  d’une  manière 
générale,  avec  tontes  les  graines  que  nous  avons  étudiées. 

Celle  acidificalion  des  corps  gras  neutres  mis  en  présence 
des  matières  organiques  diverses  et  d’une  certaine  quantité 

25 
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d’humidité  coïncide  toujours  avec  l’échauffement  qui  se 
produit  dans  ces  conditions,  et  qui  n’est,  croyons-nous,  que 
la  conséquence  immédiate  de  cette  transformation  chimique. 
Nous  l’avons  toujours  observée  dans  les  analyses  nombreuses 
que  nous  avons  faites  jadis  des  déchets  de  laine  avant  et 
après  leur  torréfaction  naturelle,  c’est-à-dire  produite  par 
leur  échauffement'  spontané.  Nous  avons  eu  l’occasion  de 
la  reconnaître  à  diverses  reprises  dans  des  cargaisons  de 
graines  de  coton,  de  sésame  et  d’arachides,  venant  du 
Levant,  ayant  reçu  de  l’eau  de  mer  et  ayant  par  suite 
contracté  cette  modification  profonde,  qui  en  change  l’aspect 
et  la  composition  au.  point  de  les  rendre  presque  inven¬ 
dables. 

Nous  avons  analysé  ces  graines  avariées,  transformées  en 
masses  brunes  ayant  un  peu  l’odeur  de  la  chicorée,  et  nous 
avons  toujours  trouvé  dans  l’huile  que  nous  en  avons  extraite, 
une  grande  proportion  d’acides  gras.  Ces  huiles  avaient  une 
couleur  brune  plus  ou  moins  foncée,  suivant  que  réchauffement 
des  graines  avait  eu  lieu  plus  ou  moins  complètement.  Nous 
avons  la  conviction  que  bien  des  incendies  qui  se  déclarent 
parfois  spontanément  à  la  suite  de  coups  de  mer,  dans  les 
navires  qui  reviennent  des  Indes  avec  des  chargements  de 
graines  oléagineuses,  n’ont  pas  d’autre  origine  que  le 
phénomène  que  nous  étudions. 

Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  de  la  germination  des 
graines,  il  est  un  fait  assez  iniéressant  à  signaler,  fait  qui 
corrobore  la  théorie  que  nous  émettons,  c’est  que  lorsqu’on 
les  fait  germer  dans  un  milieu  humide  et  chaud  de  25  à  35° 
centigrades,  on  avance  considérablement  l’époque  de  la 
sortie  de  l’embryon.  Des  graines  qui  ne  lèvent  qu’en  25  jours 
dans  les  conditions  normales  n’exigent  dans  ce  cas  que 
quelques  jours  ;  celles  qui  ont  besoin  de  8  jours  poussent  au 
bout  de  48  heures. 

Nous  utilisons  cette  propriété  très  remarquable  de 
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l’application  de  la  chaleur  à  la  germination,  dans  la  ferme 
expérimentale  de  Bavai  (Nord),  où  nous  faisons  chaque 
année  avec  le  concours  de  son  propriétaire,  M.  Derôme,  une 
grande  partie  de  notre  expérimentation  agricole,  nous 
utilisons  cette  propriété  disons-nous,  pour  obtenir  de  nos 
betteraves  une  levée  rapide  et  régulière,  condition  essentielle 
d’une  bonne  récolte. 

Voici  comment  on  opère  :  on  remplit  à  moitié  un  tonneau 
à  double  fond  avec  la  graine  sèche  ;  on  achève  de  remplir 
avec  de  l’eau  à  35«  centigrades.  On  laisse  la  graine  se 
mouiller,  s’humecter  complètement  de  cette  eau  tiède,  et  au 
bout  de  24  heures,  on  soutire  l’excédant  au  moyen  du  double 
fond.  Le  bois  étant  peu  conducteur  et  le  tonneau  bien  fermé, 
la  température  se  maintient  assez  élevée  durant  quelque 
temps.  Cela  suffit  pour  commencer  le  travail  de  la  germination, 
pour  ramollir  considérablement  fenveloppe  corticale  de  la 
graine  qui  est  très  dure,  et  pour  permettre  à  l’embryon  de  la 
percer  plus  facilement.  Aussi  voit-on  les  graines  pointer  au 
bout  de  48  heures. 

Les  betteraves  semées  dans  ces  conditions,  avec  la  graine 
ainsi  préparée,  sont  complètement  sorties  de  terre  en  5  ou 
C)  jours,  tandis  que  les  mêmes  graines,  semées  sèches,  ne 
lèvent  qu’au  bout  de  15  ou  20  jours,  suivant  l’état  de 
la  température.  Nous  avons  retiré  déjà  de  grands  avantages 
de  ce  mode  d’opérer  que  nous  signalons  aux  intéressés.  Le 
point  sur  lequel  nous  insistons  aujourd'hui,  c’est  l’avancement 
énorme  qu’on  donne  à  la  germination  en  élevant  ainsi  la 
température  des  graines  biimides,  et  la  remarque  que  nous 
avons  faite  que  la  germination  simultanée  d’une  certaine 
fjuanfité  de  gi’aines  produit  toujours  un  certain  dégagement 
de  chaleur  très  facile  à  reconnaitre  et  à  mesurer  avec  un 
tbermomèlre  à  maxima.  Nous  avons  souvent  observé  une 
élévation  de  températui-e  de  quebiues  degrés  au  moment  où 
les  germes  commençaient  à  se  montrer. 


Toute  germination  est  donc  accompagnée  d’un  dégagement 
de  ciiaieur,  d’une  décomposition  chimique  et  probablement 
de  la  production  d’électricité  qui  résulte  toujours  de  ce 
phénomène.  Dans  le  règne  animal  également,  chacun  sait 
que  la  chaleur  seule  suffit  pour  communiquer  la  vie  aux 
œufs,  qui  renferment  les  matériaux  du  nouvel  être. 

La  connexité  de  ces  faits  et  de  ceux  que  nous  avons 
étudiés  plus  haut  dans  réchauffement  des  matières  organiques 
grasses  et  humides,  semble  nous  autoriser  à  penser  que  si 
la  nature  a  déposé  auprès  de  l’embryon  de  toutes  les  graines 
une  certaine  quantité  de  corps  gras,  c’est  précisément  pour 
({ue  ces  corps  gras,  en  s’échauffant  sous  l’influence  de 
Thumidité  du  sol,  donnent  au  germe  la  chaleur  et  l’électricité 
nécessaires  à  son  développement,  lui  communiquant  la  vie, 
en  un  mot,  et  que  de  plus,  par  leur  transformation  en 
glycérine  et  en  acides  gras,  peut-être  même  en  glucose,  ils 
contribuent  à  l’alimentation  de  la  jeune  plante,  à  la  formation 
de  ses  tissus. 

Si  cette  hypothèse  est  conforme  à  la  vérité,  il  doit  exister 
an  point  de  vue  de  la  nature  et  de  la  composition  chimique 
des  huiles  des  diverses  graines,  de  grandes  différences, 
suivant  que  ces  graines  sont  de  production  récente,  c’est-à- 
dire  aptes  à  la  germination,  ou  qu’elles  ont  un  certain 
nombre  d’années  d’existence  et  ont  perdu,  au  moins 
partiellement,  leur  faculté  germinative. 

C’est  ce  que  nous  allons  étudier. 


Rendons  hommage  d’abord  à  l’inépuisable  obligeance  de 
1  homme  qui  afacililé  singulièrement  pour  nous  ces  recherches 
en  nous  procurant  un  grand  nombre  d’échantillons  de 
graines  récentes,  et  des  mêmes  graines  ayant  10  à  12  ans 


d  âge,  à  M.  H.  Vilmorin,  négociant  en  graines  et  membre 
de  plusieurs  Sociétés  savantes,  à  Paris,  il  nous  a  prouvé  en 
répondant  à  toutes  nos  demandes  qu’on  ne  s’adresse  jamais 


vainement  à  lui,  quand  il  s’agit  d’éludier  un  point  intéressant, 
de  réaliser  un  progrès. 

M.  H.  Vilmorin  a  donc  mis  à  notre  disposition  les  graines 
dont  nous  allons  donner  la  liste,  afin  de  nous  permettre  de 
vérifier  l’exactitude  de  l  liypotlièse  que  nous  avons  émise,  en 


ce  qui  concerne  le  rôle  des  corps  gras  dans  la  germination 
des  végétaux.  Chacune  de  ces  graines  a  été  traitée  par  1  éther 
à  chaud,  dans  le  hut  d’en  extraire  l’huile,  tandis  qu’une  autre 
portion  était  mise  à  germer  dans  les  meilleures  conditions 


que  nous  pouvions  réaliser. 

Nous  n’avons  pas  pris  le  sulfure  de  carbone  pour  ce 
traitement,  afin  d’éviter  toute  cause  d’erreur  imputable  aux 
réactifs  employés,  ce  corps  renfermant  parfois  des  traces 
d’acides  sulfureux  et  sulfhydrique,  et  pouvant  donner  lieu 


à  la  formation  de  ces  acides  durant  son  évaporation. 

Toutes  les  précautions  ont  été  prises  pour  que  les  vapeurs 
acides  du  laboratoire  ne  pussent  pas  davantage  influencer  les 

résultats. 

Le  degré  de  neutralité  ou  d’acidité  des  huiles  extraites  des 
graines,  fut  apprécié  au  moyen  d’un  petit  fragment  de  papier 
de  tournesol  sensible  que  l’on  maintint  plcngé  dans  1  huile 
durant  au  moins  24  heures,  après  l’évaporation  de  l’éther, 


opération  que  l’on  conduisit  rapidement. 

Chaque  espèce  de  graines  fut  laissée  dans  les  appareils 
de  germination  jusqu’à  ce  que  les  graines  fussent  germées 
ou  en  décomposition,  afin  d’ètre  sûr  que  toutes  aient  eu 
le  temps  nécessaire  à  leur  développement. 

Elles  furent  alors  triées  avec  soin  à  la  main  et  comptées,  on 
mettant  à  part  celles  qui  avaient  germé  et  celles  qui  avaient 
résisté  à  la  germination. 

Nous  réunissons  dans  le  tableau  ci-après  les  résultats 
obtenus  dans  ces  expériences;  nous  ferons  remanpier  (pie 
les  chilfres  de  la  colonne  indiiiuenl  la  proportion  «/•.  do 
graines  ayant  germé. 


Pour  ne  pas  compliquer  ce  tableau  nous  n’avons  pas  cru 
devoir  ajouter  au  nom  de  chaque  espèce  de  graines  sa 
dénomination  scientifique. 


GERMINATION  DE  VIEILLES  GRAINES  {10  à  12  ttUS) 


NOM 

OJ  q; 

"w 

s 

U 

NOM 

O  0) 

9 

des 

U»  IM 

<D 

a  ^ 

ce 

des 

3  . 

G  ^ 

grainks  expérimentées 

a  G 

ce 

GRAINES  EXPÉRIMENTÉES 

ce  3 

a" 

3  G 

ce 

Maïs  Caragua  d'Amériq. 

Acide 

Vo 

4 

Laitue  grasse  brune.  . 

Acide 

7. 

0 

id.  id.  de  France 

id. 

12 

id.  palatine.  .  .  . 

id. 

0 

id.  Quaranlaiii. 

id. 

1 

id.  romaine  blonde. 

id 

0 

Haricot  de  Montreux  . 

id 

0 

Aubergine  violette  ronde 

id. 

0 

id.  noir  de  Belgique 

id. 

0 

id.  longue  hâtive 

id 

0 

Fève  naine  hàlive  .  . 

id. 

25 

id.  violette  longue 

id. 

0 

id.  rouge . 

id. 

10 

Panais  rond  .  .  .  . 

id. 

0 

Pois  Prince  Albert  .  . 

id. 

0 

id.  long  .  .  .  , 

id. 

0 

id.  à  fleur  rouge  .  . 

id. 

24 

Ognon  blanc  .  .  .  . 

id. 

0 

id.  rides  à  rames  .  . 

id. 

0 

id.  rouge  .  .  .  . 

id. 

0 

Betterave  disette  blanche 

id. 

19 

id.  jaurie  des  vertus 

id. 

0 

id.  globe  jaune  . 

id. 

27 

Tomate  rouge  hâtive  . 

id. 

29 

id.  silesie  jaune. 

id. 

30 

id.  grosse  rouge  . 

id. 

20 

id.  disette  d’Alle- 

id.  à  tige  raide  .  . 

id. 

22 

magne  .  .  . 

id. 

31 

Radis  demi-long  écar- 

0 

id.  de  Pologne , 

late.  .  . 

id. 

0 

collet  rose  ,  . 

id. 

14 

id.  rose . 

id. 

0 

Epinard  de  Flandre  .  . 

id. 

0 

id.  rond  rose  .  . 

id. 

0 

id.  de  Hollande  . 

id. 

0 

Poireau  (gros)  de  Rouen 

id. 

0 

Scorsonères  blancs  .  . 

id. 

0 

id.  long  .  .  .  . 

id. 

0 

Carotte  rouge  longue 

id. 

0 

id.  gros  court  .  . 

id. 

0 

id.  demi-longue.  . 

id. 

0 

Piment  de  Cayenne  .  . 

id. 

0 

id.  blanche,  collet 

id. 

id.  rouge  long  .  . 

id. 

0 

vert  .  .  . 

0 

id.  gros  .  .  .  . 

îd. 

0 

Cardon  plein  .... 

id. 

9 

Cerfeuil  commun.  .  . 

id. 

0 

id.  de  Tours.  .  . 

id. 

6 

id.  frisé  .... 

id. 

0 

id.  d’Espagne  .  . 

id. 

13 

Lentilles  communes.  . 

id. 

7 

Persil  frisé  .... 

id. 

0 

Betterave  Brabant,  collet 

• 

vert  .... 

id. 

22 

On  voit,  d’après  le  tableau  qui  précède,  que  l’huile  de 
toutes  ces  graines  anciennes  dont  la  plupart  ont  entièrement 
perdu  leur  faculté  germinative  est  acide  ;  il  est  facile  de 
reconnaître  également  que  certaines  espèces  de  graines 
conservent  cette  faculté  plus  longtemps  que  d'autres;  peut- 
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être  cela  est-il  dû  à  l’épaisseur  de  leur  enveloppe  corticale, 
parfois  extrêmement  dure,  comme  c’est  le  cas  pour  la 
betterave  et  les  cardons,  par  exemple,  cette  enveloppe 
épaisse  et  dure  empêche  l’air  d’arriver  jusqu’à  la  graine  et 
retarde  par  suite  l’oxydation,  c’est-à-dire  l’acidirication  de 
son  huile  ;  en  effet,  dans  un  grand  nombre  de  petites  graines 
dont  le  testa  est  de  faible  épaisseur,  nous  reconnaissons  la 
cessation  complète  du  pouvoir  germinatif  en  meme  temps 

que  l’acidité  des  matières  grasses. 

îSous  nous  sommes  livré  aux  mêmes  recherches  sur  es 
mêmes  graines  que  celles  que  nous  venons  énumerer, 
récoltées  l’année  dernière,  ainsi  que  sur  un  grand  nomhi  e 
d’autres  de  production  toute  récente,  et  nous  avons  reconnu 
que  toutes  ces  graines,  à  part  quelques  rares  exceptions 
(t  aubergine,  1  oignon,  1  cardon,  1  pois  et  1  mais)  renfei  - 
maient  des  huiles  tout-à-fait  neutres  et  que  toutes  ou  presque 

toutes  germaient. 

Dans  les  5  exceptions  que  nous  signalons,  Fliuile  avait  une 
réaction  très  faiblement  acide.  La  proportion  de  graines 
germées,  dans  toutes  ces  nouvelles  expériences,  a  varie  entre 
84  et  137  »/o.  Ce  chiffre  de  137  «/»  m  pourrait  étonner  au 
premier  abord,  s’applique  à  la  betterave  dont  les  fruits 
renferment,  comme  chacun  le  sait ,  2  ,  3  ou  4  graines 

différentes.  . 

Nous  croyons  pouvoir  tirer  de  ces  études  cette  conclusion: 

nue  la  cessation  du  pouvoir  germinatif  dans  les  graines  ayant 
quelques  années  d’existence  est  dû,  en  grande  partie  du 
moins,  à  l’acidification  qu’ont  subie  leur  corps  gras,  sous 
finlluence  de  l’oxygène  de  l’air;  cette  conclusion  confirme 
l’hypothèse  que  nous  avons  émise  plus  haut  sur  le  rôle  de  ces 
huiles  dans  la  germination  ;  en  elîet,  si  les  corps  gias  on 
pour  mission  de  développer  le  germe  par  la  chaleur  (pi  ils 
produisent  en  se  combinant  avec  l’oxygène  dans  le  sein  de  la 
terre,  pour  se  transformer  en  acides  gras,  ils  ne  peuvent  plus 
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remplir  ce  rdte;  si  cette  transformation  a  déjà  été  opérée  sous 
l’influence  du  temps. 

.  Voulant  reconnaître  si  cette  action  des  corps  gras  était 
indispensable  à  la  germination,  nous  avons  pris  un  certain 
nombre  de  graines  fraîches  et  les  avons  dépouillées  autant 
que  possible  de  leur  huile  par  des  traitements  successifs  au 
moyen  de  l’éther.  Nous  avons  séché  les  graines  ainsi  traitées 
avec  de  grandes  précautions  et  à  basse  température,  et  nous 
avons  vu  que  la  plus  grande  partie  était  devenue  stérile. 

Ces  essais  ont  été  faits  à  froid  sur  les  graines  entières, 
et  il  nous  paraît  plus  que  probable  que  nous  avons  dû  y 
laisser,  en  opérant  ainsi,  une  portion  notable  d’huile,  mais 
il  était  impossible  de  les  traiter  autrement,  avec  de  l’éther 
bouillant,  par  exemple,  ou  avec  du  sulfure  de  carbone  à 
chaud,  car  dans  ce  cas  nous  aurions  nous-même  détruit 
dans  la  graine  le  pouvoir  germinatif,  la  faculté  d’éclosion. 

Nous  ne  pouvons  donc  que  signaler  la  perte  complète  de 
ce  pouvoir  pour  un  grand  nombre  de  graines  ainsi  traitées. 

Il  ^  résulte  des  faits  que  nous  venons  d’étudier  une 
conséquence  intéressante  au  point  de  vue  de  la  pratique 
agricole  :  si  les  graines  fraîches  renferment  une  huile  neutre 
et  les  graines  anciennes  une  huile  d’autant  plus  acide  que 
leim  âge  est  plus  grand,  comme  cette  acidité  des  corps  gras 
coïncide  avec  une  diminution  considérable  dans  leur 
puissance  germinative,  chose  que  le  cultivateur  qui  achète 
des  graines  en  vue  des  semailles  a  intérêt  de  connaître  avant 
tout,  il  lui  sera  facile  désormais  de  s’assurer  immédiatement 
par  une  simple  analyse  chimique  ,  de  l’âge  approximatif  des 
graines  qu’on  lui  présente.  Il  ne  courra  plus  ainsi  le  risque 
de  voir  ses  récoltes  compromises  par  l’emploi  de  graines 
surannées,  incapables  de  germer,  que  lui  livrent  parfois  en 
le  tentant  par  l’appât  du  bon  marché,  des  négociants  peu 
scrupuleux  sur  les  moyens  de  faire  fortune. 

Il  ressort  egalement  de  tout  ce  travail  un  enseignement 
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d’une  grande  importance  pour  les  producteurs  de  graines  de 
semences.  Si  les  graines  normales,  c’est-à-dire,  bien  mûres 
et  sèches ,  ne  renfermant  par  conséquent  qu’une  faible 
proportion  d’humidité,  sont  susceptibles  de  se  garder  long¬ 
temps  sans  perdre  complètement  leur  pouvoir  germinatif, 
parce  que  l’oxydation  de  leurs  corps  gras  et  réchauffement 
qui  en  résulte  n’a  lieu  que  très  lentement  dans  ces  conditions, 
il  n’en  est  pas  de  même  des  graines  récoltées  trop  tôt,  avant 
leur  complète  maturité,  ou  rentrées  humides  dans  les  maga¬ 
sins.  Ces  graines  renferment  une  quantité  d’eau  élevée  ;  leur 
échauffement  se  fait  beaucoup  plus  vite  et  elles  perdent 
rapidement  leur  faculté  d’éclosion. 

Nous  avons  souvent  observé  ce  fait  et  sommes  heureux 
d’en  pouvoir  donner  ici  une  explication  qui  parait  conforme 
à  la  vérité. 

Les  producteurs  de  graines  doivent  donc  tendre  de  tous 
leurs  efforts  à  ne  récolter  leurs  graines  que  lorsqu’elles  sont 
parfaitement  mûres ,  et  ne  les  remiser  qu’après  les  avoir  fait 
sécher  autant  que  possible.' 

Ils  éviteront  ainsi  des  mécomptes  dans  la  levée  des  graines 
exposées  à  séjourner  deux  ou  trois  ans  dans  leurs  magasins 
avant  d’être  vendues  et  employées,  outre  le  danger  d’incendie 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Nous  arrêterons  ici  l'exposé  des  recherches  que  nous 
avons  entreprises  sur  cette  intéressante  question  et  des 
considérations  qui  en  résultent.  Quelque  imparfait  et  incom¬ 
plet  que  soit  ce  travail,  nous  espérons  néanmoins  qu’il  sera 
accueilli  avec  indulgence  par  tous  les  hommes  qui  s’occupent 
de  physiologie,  à  titre  de  contribution  à  la  solution  du  grand 
problème  des  causes  et  des  origines  de  la  vie  dans  les  plantes. 
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CHRONIQUE. 

lie  Ifloniiiiient  de  Louis  Tan  Hoiitte*  —  Le 

Dimanche  17  Août  a  eu  lieu  à  Gentbrugge,  près  de  Gand, 
rinauguration  du  monument  élevé  à  la  mémoire  du  célèbre 
horticulteur  Louis  Van  Houtte.  M.  Paul  de  Vigne,  sculpteur 
gantois ,  bien  connu  en  France  par  ses  succès  au  Salon  de 
Paris  et  à  la  dernière  exposition  universelle,  a  conçu  avec 
un  goût  parfait  l’œuvre  qu’il  était  chargé  d’accomplir.  Le 
monument  représente  l’horticulture  couronnant  le  buste  de 
Van  Houtte.  C’est  un  juste  hommage  rendu  à  un  homme 
courageux,  plein  d’initiative,  auquel  les  horticulteurs  et  les 
savants  doivent  une  grande  reconnaissance. 

Né  à  Ypres  en  1810,  Van  Houtte  passa  en  France  la  ma¬ 
jeure  partie  de  sa  jeunesse.  Il  suivait  avec  assiduité  les  cours 
de  l’école  supérieure  de  commerce  et  consacrait  tous  ses 
loisirs  à  l’étude  des  plantes.  Rentré  en  Belgique  au  mois  de 
Juillet  1830,  Van  Houtte  prend  une  part  active  à  la  lutte 
pour  l’indépendance  et  remplit  pendant  quelque  temps  au 
ministère  des  finances  des  fonctions  qui  paraissent  peu 
convenir  à  son  tempérament.  En  1833,  il  fonde  avec  la  col¬ 
laboration  du  savant  botaniste  Charles  Morren,  VHorticulteur 
belge.  Bientôt,  poussé  par  un  ardent  désir  d’étudier  en  pleine 
nature  la  végétation  tropicale,  Van  Houtte  entreprend  ,  sous 
les  auspices  de  Léopold  l^^'un  grand  voyage  au  Brésil.  A  son 
retour,  deux  ans  après,  il  accepte  la  direction  du  Jardin 
botanique  de  Bruxelles,  mais  ne  tarde  pas  à  se  retirer  devant 
le  mauvais  vouloir  opposé  à  ses  tentatives  d  améliorations 
par  des  administrateurs  profondément  routiniers.  Van  Houtte 
résolut  alors  de  fonder  avec  ses  propres  ressources  un  éta¬ 
blissement  d’horticulture  modèle.  Il  songea  d  aborda  se  fixer 
en  Angleterre,  mais  le  D*"  Lindley  l’en  ayant  dissuadé,  il  vint 


—  419  - 


créer  aux  environs  de  Gand,  les  admirables  cultures  qui 
grâce  à  leurs  accroissements  et  leurs  progrès  successifs 
méritent  d’être  citées  aujourd’hui  parmi  les  plus  belles  du 
monde.  En  1845  parurent  les  premiers  fascicules  de  la  Flore 
des  Serres  et  des  Jardins  de  V Europe,  superbe  publication 
iconographique  destinée  à  survivre  longtemps  à  son  fonda¬ 
teur.  Van  Houtte  faisait  partie  d’un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes  :  il  ne  cessa  jamais  de  s'intéresser  aux  recherches 
des  botanistes  et  contribua  notamment  à  donner  une  base 
réellement  scientifique  à  l’exercice  de  l’horticulture.  La 
fondation  de  l’école  spéciale  de  Gentbrugge ,  qu’il  établit  et 
développa  avec  son  ardeur  habituelle’,  montre  à  quel  point 
il  était  préoccupé  de  celle  importante  question.  Le  célèbre 
horticulteur,  sans  avoir  un  instant  faibli  à  sa  tâche,  s’éteignit 
le  9  mai  1876,  à  fâge  de  66  ans. 

«  Voilà,  dit  le  Professeur  Planchon  qui  vient  de  reprendre 
»  la  direction  de  la  Flore  des  Serres,  voilà  le  souvenir  que 
î  je  veux  garder  de  Van  Houtte  :  un  créateur  dans  son 
»  genre,  un  artiste  éminent  en  horticulture,  amoureux  de 
3)  son  œuvre,  ardent  jusqu’au  fanatisme,  puissant  au  travail, 

>  irrégulier  d’allures,  mais  tenace  en  ses  desseins,  un  de 
3)  ceux  qui  meurent  sur  la  brèche,  mais  qui  peuvent  dire 

>  qu’ils  n’ont  pas  vécu  et  lutté  en  vain  ;  il  avait,  par  dessus 

>  tout,  ce  qui  fait  vivre  d’une  vie  intense,  ce  qui  inspire, 

>  ce  qui  crée  :  l’enthousiasme,  le  feu  sacré  »  (i). 

Les  hommes  d’une  trempe  si  rare  honorent  profondément 
leur  pays;  les  compatriotes  de  Van  Houtte  ont  été  bien 
inspirés  en  lui  élevant  sur  le  théâtre  même  de  ses  luttes  et 
de  ses  exploits,  un  monument  destiné  à  perpétuer  sa 
mémoire.  J.  de  G. 


(l)  Flore  des  Serres,  etc  ,  lomc  XXI I,  page 
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iVIétéorolog^ic. 

Température  atmosphér.  moyenne 

—  moy.  des  maxima  . 

—  —  des  minima  . 

—  extr.  maxima,  le  9 

—  extr.  minima,  le  27 
Baromètre  hauteur  moyenne,  à  0° 

—  extrême  maxima,  le  8 

—  —  minima,  le  12 
Tension  moy.  de  la  vap.  atmospli 
Humidité  relative  moyenne  % . 

Epaisseur  de  la  couche  de  pluie. 

—  de  la  couche  d’eau  évap 

Le  mois  de  Novembre  1879  fut  froid  et  sec.  Depuis  28  ans 
il  n’y  a  eu  que  deux  mois  de  même  nom  dont  la  température 
moyenne  ait  été  inférieure,  celui  de  1862  ('2o.67),  et  celui  de 
1858  (2®. 50).  C'est  surtout  pendant  la  deuxième  quinzaine 
que  les  plus  grands  froids  se  sont  fait  sentir  d’une  façon  pré¬ 
maturée,  puisque  tous  les  minima  ont  été  au-dessous  de  0®. 
La  moyenne  n’a  été  que  de  lo.l5,  vent  N.-E.;  énorme  rayon¬ 
nement  nocturne  causé  par  la  sérénité  du  ciel.  Pendant  la 
première  quinzainela  température  moyenne  avait  été  de  6o.35, 
un  seul  jour  de  gelée,  le  15,  vent  O.-N.-O. 

Ordinairement  Novembre  est  un  des  mois  pendant  lesquels 
il  tombe  le  plus  de  pluie  ;  cette  année  il  n’en  fut  pas  ainsi. 
A  toutes  les  hauteurs  l’atmosphère  fut  relativement  sèche,  la 
colonne  barométrique  resta  très-élevée,  sans  grandes  oscilla¬ 
tions.  Pendant  les  1 5  premiers  jours  il  y  eut  11  jours  de  pluie  ; 
si  de  la  quantité  totale  on  retranche  8  "“23,  fournis  par  la 
pluie  du  2,  il  reste  1“®64  pour  chacun  des  dix  autres;  cet 
état  hygrométrique  très-faible  coïncide  avec  une  hauteur 
moyenne  de  baromètre  de  767““154.  Pendant  les  15  der- 
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niers,  il  ne  tomba  de  pluie  que  8  fois  ;  le  30,  coïncidant  avec 
un  abaissement  de  la  colonne  mercurielle  à  754'"'j’30,  la 
quantité  d’eau  recueillie  fut  de  9‘"“’88 ,  et  il  ne  resta  que  6'"™86 
pour  7  jours  ou  0'"'^98  par  jour.  Hauteur  barométrique  cor¬ 
respondante,  762™™685. 

Il  est  remarquable  que  depuis  28  ans,  la  hauteur  moyenne 
du  baromètre,  pendant  le  mois  de  Novembre,  ait  été  une 
seule  fois,  en  1867  (767'^‘j'112),  supérieure  à  celle  du  môme 
mois  de  cette  année  ;  l'épaisseur  de  la  couche  de  pluie  n’a 
été  alors  que  de  46"’™42. 

Quant  à  l’humidité  des  couches  atmosphériques  en  contact 
avec  le  sol,  elle  fut  égale  pour  les  deux  moitiés  du  mois  et 
de  beaucoup  inférieure  à  la  moyenne  ordinaire  observée  en 
Novembre,  0.  856.  Cette  sécheresse  de  l’air  rend  compte  de 
l’égalité  d’épaisseur  de  la  couche  d’eau  évaporée  pendant  le 
mois,  et  en  novembre,  année  moyenne,  malgré  le  grand 
abaissement  de  la  température. 

Malgré  la  sécheresse  des  couches  inférieures  de  l’atmos¬ 
phère  il  y  eut  encore  28  jours  de  brouillard,  14  de  rosée,  11 
de  gelées  blanches  dont  la  première  fut  observée  le  6.  Les  2, 
12,  13,  14,  30,  il  tomba  de  la  grêle,  donnant  une  couche 
d’eau  de  If^i^lô.  Les  13, 14,  16,  20,  21,  26,  29  et  30,  on  re¬ 
cueillit  13"’["14  d’eau  de  neige,  formant,  avant  la  fonte,  une 
couche  d’une  épaisseur  de  9°“]  5.  Le  nombre  des  jours  de 
gelée  fut  de  14. 

La  tension  de  l’électricité  atmosphérique  fut  assez  grande 
et  l’air  très-ozonisée  ;  ce  qui  rend  compte  de  ses  propriétés 
essentiellement  irritantes. 

V.  Meurein. 


Lille.  lmp.  Sil-llorcmans. 
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